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SON  ALTESSE 

SERE  N ISSIME 
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DE  CHARTRES 


ONSEIGNEUR  , 

Lorsque  je  commençai 
V Hifloire  Ancienne  , T^OTtiE 

ALTESSE  SERENISSIME 
çtoit  encore  dans  les  premières  am 
Jomt  XIL  a 
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'nçis  de  t enfance  ^ & ni  V Ouvrage 
Tfi  l* Auteur  ri  av oient  davantage- 
d* être  connus  de'' Vous.  Souffre';^' 
que  j^  fà  We'  maintènant  ce  que  Je 
n'ai  pu  faire  alors  , ù qu  en  finif- 
fant  mon  travail  il  me  fait  permis 
de  le  décorer  du  nomplc  KOfRR^ 

ALTESSE,  . ^ ‘ 

Depuis,  que  .Monfeigneur  le 
Duc  d*  Orléans  a faiihaité  que 
fettffe  l'honneur  dlajji fier, quelque--^ 
fois  y vos  Etudes^,  fat  été  témoirt 
par  mcù-meme , du  compte  exacl 
que  vouis  'ave-f  rendu^ ,'  prefque 
tQuiours  en  fa.préfence  y de. toute- 
la  fuite fde  cette  Hijioire.;  Ù fd 
été  pour  moi  une  grande  fatisfac- 
tion  de  voir  que  mon  Ouvrage 
defliné  principalement  pour  l^inf 
truclim  de  la.  JeuneÜè  , fût  dé 
quetque  utilité  a un  r rince  , dont 
L* éducatio-n  intére[fe  fi-,yâverrtent 
le  Public.  A préfent  que  vous  ête^^ 
entré  dam  VHifioire  Romaine 
MOUSEIGUÈ  UR  ^je  nc^toui^ 
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foryplus:dégULde^;ù  vous  y màf*: 
cheyapas.fi  rapides.  \ que.'.je  nc  \ 
fiiis pas  mêmc’.  vous  fiuivre':  mais'" 
fiai  dtL  muims  lc  plàifïr  de  votr^,  * 
d'admirer  vos  progrès. 

\‘)Dms  L-attemton^  continueUe 
qtfiou  a de^vous  infpirer  des  feu- 
eimens  dignes  de  votre  naiffdnce  ÿ 
on  a eu  grande  raifort , MON-* 
SEIGNEUR-  y de  - donner  une 
préférence  marquée  a l'Hifioire 
far-tous  le autres  exercices  d^ 
littérature.  Cefi  la  prapremehe^ 

I étude  des  Princes  ^ capable  ptur. 
^'aucune  autre  de  leur  former 
L'efpru  ù le  cœur.  Outre' qid elle 
leur  pré  fente,  d'illuftres  modèles^ 
de  touus  les  vertus  qui  leur  cor^ 
viennent  ^ elle  efi  en  poffeffion  de 
leur  dire  la  vérité  dans  tous  les> 
tems  , & de  leur  montrer  jufqu*<t 
leurs  fautes  même  ^ fans  craindre, 
de  blejfer  la  délicateffe  de  leur 
amour  propre.  Comme  la . cénfare^, 
qpt* elle  fait  des  vices  ne  leur  eff 
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point  pcrfonnelle  , elle  n*a  rien 
pour  eux  d'amer  ni  d'offenfanu- 
Quand  elle  peint  dans  Philippe  &. 
dans  Alexandre  fon  fils^  des  dé- 
fauts bas  & indignes  j qui  ont  terni 
l'éclat  de  leurs  belles  actions  , ù 
deshonoré  leurs  régnes  , ne  font-ce 
pas  autant  de  leçons  pour  tous  les 
Princes  qui  auraient  le  malheur  de 
s'abandonner  aux  mêmes  excès  ? • 
La  timide  Vérité  , rarement 
admife  dans  le  palaiAles  Grands^ 
n'o ferait  leur  faire  des  leçons  a 
vifage  découvert.  Elle  emprunte 
la  voix  de  l'Hifloire  , ù cachée 
fous  l'ombre  de  fon  nom  , elle  don- 
ne aux  Princes  avec  ajfurance  des 
avis , que peutêtre  ils  ne  recevraient 
jamais  d'aucune  autre  part , tant 
on  craint  de  s'attirer  leur  dif grâce 
par  de  falutaires  mais  danger euf es 
remontrances,' 

• V ous  détefte\  maintenant  la 

flaterie  , MONSEIGNEUR. 
Vous  ne fouffn\qu' avec  peine  les^ 

l.  • 
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■plus  jufles  louanges.  Vous  aimt^ 
fincérement  la  vérité  , lors  même 
(pu* elle  pourrait  ne  vous  être  pas 
agréable.  Je  tCoublirai  jamais  la 
fage  réponfeque  vous  me  fîtes  dans 
une  occafion  ou  j*ufois  de  la  liberté 
que  vous  m*avie\  donnée  de  vous 
repréjenter  tout  ce  que  je  croirais 
pouvoir  vous  être  utile.  Bien  loin 
de  vous  en  tenir  offenfé  ^ vous  dai~ 
gndtes  vous  récrier  au* a cette  mar~ 
que  vous  reconnoij[jie\  que  j*étois 
de  vos  meilleurs  amis.  Oui  , 
^MONSEIGNEUR  : ( qu*il  me 
foit  permis  de  le  répéter  apres  vous) 
vas  bons  ù folides  amis  feront 
ceux  qui  auront  le  courage  de  vous 
dire  la  vérité , au  péril  même  de 
vous  déplaire.  Mais  malheureufe* 
ment  le  nombre  en  fera  toujours, 
fort  petit.  \ 

A leur  défaut , VHifloire  , qui. 
aura  contraBé  de  bonne  heure  avec., 
vous  une  efpéce  de  familiarité 
vous  en  fournira  plufieurs  j & d*un^ 
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grand  nom  ; unAriflide  ^ un  Pho^ 
eion  ; un  Dion  y un  Cyrus-  ^ un. 
Tite  y un 'T ràjafi^  &■  ta  nt  d'autres 
qui  vous  fijnt  connus).  Que  d'e  bdles 
ckofts  , MO  NSE  IG  NE  U R , 

ees' grands^'kommes -auront  à vous 
dire  fur  tout  ce  qui  peut  rendre  un 
Prince' véritablement  tf  iniahle  Ù 
aimable  / Quel  facile  accès  ne  trou-\ 
veront-ih  pas  dans  Un  càtur  èommt 
le  vôtre  : bon , compatijfant  , do* 
cile^fans  hauteüf  'Ù  farts  fierté  } 
Nos  Grecs  à nos  Romains  font  bïeii 
vropres  , MONSEIGNEUR  j , 
h détromper  les  Grands  des fauf^. 
Ces  idées  que  fouvent  ils  fe forment 
de  la  gloire  h ’ de  la  grandeur.  Oti 
la  fait  ' confi fier  pour  V ordinaire 
dans  un  vain  éclat  d* actions  hriU 
lames , ou  dans  le  frivole  appa^ 
reil  du  faite  Is  du  luxe  : au  lieu^ 
que  cès  Héros  de' l* antiquité ^ tout 
Payens  qu*ils  étoient  , n*avoienr 
que  du  mépris  pour  les plaïfirs  , les 
tickejfes , la  pompe  , la  magnifia 
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etnce  ^ ne  fe  ,croioient  revêtus 
de  la  puijfance  que  pour  faire  du 
bien , ù^  pour  rendre  les  peuples 
heureux* 

Il  faut  pourtant  V avouer  , 
^ONSEI G NE  UR:  ces  vertus , 
quelque  éclatantes  qu* elles  fujfent^ 
manquoient  de  ce  qui  leur  eji  le 
plus  ejfentiel  : ù quoiqu'un  gou- 
vernement femblaSle  a celui  d*un 
Cyrus  ou  d* un  T raj an  fut  capable 
de  faire  en  un  fins  le  bonheur  des 
peuples  y les  Princes  feroient  bien 
malheureux  eux-mêmes  y s* ils  fe 
'contentoient  de  ces  phantômes  de 
vertus  qui  étoient  fans  ame  & fans 
vie.  Or  cette  dme  ù cette  vie  , 
MONSEIGNEUR  y défi  la 
piété  y‘  c*eji  la  crainte  de  Dieu  y 
fans  laquelle  tout  ce  qu*il y a de 
plus  grand-  dans  le  monde  n*efi 
qu*un  pur  néant. 

^ , Ce  que  PHiftoire  profane  ne 
peut  vous  fournir  y MONSEI- 
' CNE  U R , vous'  cpte\  Vavanta» 
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ge  de  le  trouver  fous  vos  yeux  & 
à chaque  infant  dans  la  ^erfonne 
d'un  pere  , en  qui  la  pieté  relève 
tomes  fes  autres  excellentes  qua- 
lités , ù qui  eflime  infiniment  plus 
le  bonheur  d'être  Chrétien  j que 
le  haut  rang  de  premier  Prince  du 
Sang  de  France.  Puifiîe’^-vous  , 
MONSEIGNEUR,  imiter  fies 
exemples  , 0 même  ( je  ne  crains 
point  qu'il  s'en  trouve  choqué  ) les 
furpajjer.  Ce  font  les  voeux  que  je 
ne  cejferai  défaire  pour  f^OiRE 

AL  T ESSE  SERENlSSIMEy 
ô qu'elle  agréera  fans  doute  beau- 
coup plus  qpie  tous  les  éloges  dont 
je  la'pourrois  combler.  Je  fuis  avec 
un  profond  refpecl  ù un  parfait 
dévouement , 

MONSEIGNEUR, 

' De  Votre  Altesse  Sérénissime; 

Le  très-hamble  & tr)s-obéiflant 
fervitcùr  , C.  R O L L I H* 
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A rANT-PROPOS. 

A Poésie  , THiftoire  , l’Elo- 
quence , qui  font  la  matière  de 
ce  vingt-cinquième  Livre,  re»- 
ferment  ce  qu’il  y a de  prin- 
cipal dans  ce  qu’on  appelle  les  Belles- 
Lettres.  Ceft  de  toute  la  Litèrature  la 
partie  qui  a le  plus  d’agrément  , qui 
jette  le  plus  d’éclat,  &qui,  en  un  cer- 
tain fens  , eft  le  plus  capable  de  faire  . 
honneur  à une  nation  par  des  Ouvra- 
ges qui  font , s’il  eft  permis  de  s’expri- 
mer ainfi  , la  fleur  de  l’efprit  la  plus  fine 
& la  plus  déliée.  Je  ne  prétens  pas  par- 
là  diminuer  rien  du  prix  des  autres  feien- 
ces , dont  je  parlerai  dans  la  fuite  , Sc 
dont  on  ne  peut  faire  trop  de  cas.  Je  re- 
marque feulement  que  celles  dont  il  s’a- 
git ici  ont  quelque  chqfe  dç  plus  vif. 
Tome  XII,  A 


1 Avant-propos.  • *; 

de  plus  brillant  , ôc  de  plus  propre  à 
fraper  les  hommes , & à exciter  leur 
admiration  5 qu  elles  font  acceilibles  à un 
plus  grand  nombre  de  perfonnes  ; qu’el-  ' 
les  entrent  plus  dans  le  commerce  & dans 
Tufage  univerfel  des  hommes  d’efp'rit. 
La  Poélie  allaifonne  la  folidité  de  fesinf- 
trudions  par  Tattrait  du  plaiiîr , & par 
de  riantes  images  dont  elle  a foin  de  les 
revêtir.  L’Hiftoire , en  nous  racontant 
d’une  manière  agréable  & fpiritucllp 
tous  les  événemens  des  fiécles  palfcs , 
pique  & fatisfait  notre  curiodté  , ôc 
donne  en  même-tems  aux  Rois,  aux  Prin- 
ces , ôc  aux  perfonnes  de  tout  état , d’u- 
tiles leçons , mais  fous  des  noms  emprun- 
tés , de  peur  de  blelîer  leur  délicatelTe. 
Enfin  , l’Eloquence  fe  montrant  à nous  , 
tantôt  avec  un  air  fimple  ôc  modefte  , 
tantôt  avec  toute  la  pompe  ôc  toute  la 
majefté d’une  puHïante  Reine,  charme 
les  efprits  ôc  entraîne  les  cœurs  avec  une 
, douceur  & une  force , auxquelles  il  n’eft 
pas  poifible  de  réfifter. 

Athènes  ôc  Rome , ces  deux  grande 
théâtres  de  la  gloire  humaine , ont  porté 
dans  leur  fein  ce  qu’il  y a eu  de  plu$ 
grands  hommes  dans  rantiquité,foitpour 
la  valeur  ôc  la  fcience  militaire,  foit  pour 
l’habileté  dans  le  gouvernement.  Mai^ 
ces  grands  hommes  feroient-ils  connus, 
^ leur  noiTi  ne  feroit-il  pas  denaemé  eu-? 
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feveli  avec  eux  dans  leurs  tombeaux  , 
fans  le  fecours  des  Arts  & des  Sciences 
dont  je  parle , qui  leur  ont  donné  une 
forte  d’immortalité  donc  les  hommes 
font  Cl  jaloux?  Ces  deux  villes même,qui 
font  encore  généralement  refpedees 
comme  la  fource  primitive  du  bon  goût 
en  tout  genre  , & qui , au  milieu  du  dé- 
bri  de  tant  d’empires  , en  ont  confervç 
un  par  raport  aux  Belles-Lettres  qui  ne 
périra  jamais  , ne  doivent-elles  pas  cette 
gloire  aux  excellens  Ouvrages  de  Poéfie, 
d’Hiftoire  , & d’Eloquence  dont  elles 
ont  enrichi  l’univers  î 
Rome  fembloit  en  quelque  manière 
s’y  être  bornée  -,  du  moins  elle  n’a  ex- 
cellé pleinement  que  dans  ces  fortes  de 
connoilfances , quelle  regardoit  comme 
plus  utiles  & plus  brillantes  que  les  au- 
tres. La  Grèce  a été  plus  riche  en  matière 
de  fciences  , & les  a embralfé  toutes 
fans  dilHnétion.  Ses  Hommes  illuftres  , 
fes  Princes  , fes  Rois  ont  étendu  leur  pro- 
teétion  à toutes  les  fciences  en  quelque 
genre  que  ce  pût  être.  Pour  ne  point  par- 
ler de  tant  d’autres  qui  fe  font  rendus 
recommandables  par  cet  endroit , à quoi 
Ptolémée  Philadelphe  a-t’il  dû  cette  ré- 
putation qui  l’a  Cl  fort  diftingué  entre  les 
Rois  d’Egypte , finon  au  foin  particulier 
qu’il  a pris  d’attirer  danS  fon  Royaume 
4cs  Savans  de  toutes  les  elpéces  , de  les. 

Aij 
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combler  d’honneurs  & de  rccoinpenres, 
&c  d’y  faire  fleurir  par  leur  moien  tous 
les  Arts  & toutes  les  Sciences  ? La  fa- 
meufe  Bibliothèque  d’Alexandrie  enri- 
chie par  fa  magnificence  vraiment  roiale 
d’un  nombre  fl  confidérable  de  livres  , 
èc  ce  Mufée  célébré  où  s’alîembloietit 
tous  les  Savans , ont  plus  illuftré  le  nom 
de  ce  Prince  , & lui  ont  acquis  une  gloi- 
re plus  folide  ôc  plus  durable  , que 
n’auroient  pu  faire  les  plus  grandes  con- 
quêtes. 

' Notre  France  ne  le  cède  pas  à l’Egyp- 
te en  ce  point , pour  ne  rien  dire  de  plus; 
La  fameufe  BiDliothéque  du  Roi  , aug- 
mentée infiniment  par  la  magnificence 
de  LOUIS  le  Grand,  n’eft  pas  une 
des  chofcs  qui  ait  le  moins  illuflré  fon’ 
régne.  LOUIS  XV  fon  fuccelïeur , qui 
alignalé  le  commencement  du  flen  par 
le  glorieux  établiflement  de  l’inflrucfion 
gratuite  dans  l’Univerflté  de  Paris , s’efl: 
piqué  aullî  , pour  marcher  fur  les  tra- 
ces de  fon  illuftré  Bifaicul  , de  donner 
des  foins  particuliers  à l’augmentation 
& à la  décoration  de  la  Bibliothèque 
roiale.  En  peu  d’années  il  l’a  enrichie  de 
quinze  à dix-huit  mille  Volumes  impri- 
més, ôc  de  près  de  huit  mille  Volumes 
manufcrits  , qui  faifoient  partie  de  la 
Bibliothèque  de  M.  Colbert , les  plus 
farcs  & les  plus  anciens  que  l’on  con-i 
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noilTè  ; fans  parler  de  ceux  que  M.  l’Ab- 
bé Sevin  a raporrés  rour  récemment  de 
fon  voiage  de  Conftantinoplc.  De  forte 
que  maintenant  la  Bibliothèque  du  Roi 


monte  environ  à quatre- vingts-dix  mille 
Volumes  imprimés  , ôc  à trente  ou  tren- 


te-cinq mille  manuferirs.  Il  ne  reftoit 
plus  qu’à  placer  ce  précieux  rréfor  d’une 
manière  qui  en  mît  toutes  les  richclfes 
en  évidence  , ôc  qui  répondît  à la  répu- 
tation & à la  gloire  du  Roiaume.  C’eft 


ce  qu’a  fait  encore  LOUIS  XV  pour  rem- 
plir les  intentions  de  fon  Bifaieul , en 
failânr  préparer  pour  fa  Bibliothèque  un 
fuperbe  batiment  qui  fait  déjà  l’admira- 
tion de  tous  les  Etrangers , & qui , lorCt 
qu’il  fera  achevé , fera  le  plus  magni- 
fique vailfeau  qui  fdit  dans  l’Europe 
pour  placer  des  livres. 

On  a admiré  le  Mufée  d’Alexandrie. 


Qu’étoit-cc  en  comparaifon  de  nos  Aca- 
démies d’Atchitedure  ,de  Sculpture,  de 
Peinture  j de  l’Académie  Françoife  , de 
celle  des  Belles-Lettres  , de  celle  des 
Sciences  ? Ajoutez-y  les  deux  plus  an- 
ciens établilïêmens  du  Roiaume  ile  Col- 
lège Roial , où  s’enfeignent  toutes  les 
langues  favantes  & prefque. toutes  les 
fciences  ; &c  l’Univerhté  de  Paris  , la 
mere  ôc  le  modèle  de  toutes  les  Acadé- 


mies du  monde  , dont  la  rép  uration  ne 
vieillit  point  depuis  tant  de  fiécles  , ôc 

A iij 
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g Avant<proi>os. 

qui , avec  fes  rides  refpeâ:ables  , Côn- 
(erve  toujours  un  air  de  fraîcheur  ôc  de 
jeuneire.  Que  l’on  compte  le  nombre  de 
Savans  qui  rempliflent  toutes  ces  pla- 
ces , qu’on  évalue  les  fommes  où  mon- 
tent leurs  perdions  , & l’on  reconnoitra 
qu’il  n’y  a rien  de  pareil  dans  l’Europe. 
Je  ne  puis  m’empécher , pour  l’honneur 
du  régne  & du  miniftére  préfent , de 
faire  remarquer , que  pendant  la  guerre 
qui  vient  de  fe  terminer  (i  heufeufe- 
ment  & li  glorieufement  pour  nous, 
toutes  ces  penfions  des  Savans  n’ont  été 
ni  rufpenducs , ni  même  retardées. 

Qu’on  pardonne  à un  vif  amour  de 
la  patrie , ôc  aux  fentimens  d’une  jufte 
reconnoiflancedont  je  fuis  pénétré,  cette 
petite  digreffion  , qui  n eft  pourtant  pas 
rout-à-fait  étrangère  à mon  fujet.  Avant 
que  d’entrer  en  matière , je  me  croi  obli- 
gé d’avertir , que  , fur-tout  dans  ce  qui 
regarde  la  Poélîe , je  ferai  grand  ufage 
de  plufieurs  Dilfertations  connues  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Infcrip- 
tions  & Belles-Lettres.  Ces  extraits  fe- 
ront connoitre  combien  cette  Académie 
eft  capable  de  conferver  le  bon  goût  de 
l’antiquité. 


Dès  Poètes. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Des  Portes/ 

IL  est  certain  , fl  l’on  confidére  la 
Pociie  dans  la  pureté  de  fa  première 
inllitution  , qu  elle  fut  inventée  d abord 
pour  rendre  à la  majefté  divine  des  hom- 
mages publics  d’adoration  & de  recon- 
noilfance  ,&  pour  apprendre  aux  hom- 
mes les  vérités  les  plus  importantes  de 
la  religion.  Cet  art , qui  par  oit  aujour- 
d’hui li  profane , prit  naiflance  au  milieu 
des  fêtes  dellinées  à honorer  l’Etre  Sou- 
verain, Dans  ces  jours  folennels  où  les 
Hébreux  célébroient  la  mémoire  des 
merveilles  que  le  Dieu  d’Ifrael  avoit 
opérées  en  leur  faveur , & où  , libres 
de  leurs  travaux  , ils  fe  livroient  à une 
joie  innocente  & nécclfaire , tout  reten- 
tilToit  de  cantiques  facrés  , dont  le  ftile 
noble  , fublimc  , & majeftueux  répon- 
doit  à la  grandeur  du  Dieu  qui  en  étok 
Vohjex.  Quelle  foule  de  beautés  vives  & 
animées  dans  ces  divins  Cantiques  ! Les 
Neuves  qui  remontent  vers  leur  fource , 
[es  mers  qui  s’entrouvrent  & qui  fuient; 
'es  collines  qui  treiraillent  ; les  monta- 
Uies  qui  fondent  comme  de  la  cire  , & 
;uj  dilparoilfent  ; le  ciel  ôc  la  terre  c,ui 

A iv 
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écoutent  dans  le  refpeâ:  & le  filence 
toute  la  nature  qui  s’émeut  & qui  s’é- 
branle devant  la  face  de  fon  Auteur! 

Mais  comme  la  fimple  voix  humaine 
luccomboit  fous  le  poids  de  merveilles 
h étonnantes  , & paroilfoit  au  peuple 
trop  foible  pour  marquer  les  fentimens 
de  reconnoidance  ôc  d’adoration  dont  il 
étoit  pénétré  j pour  les  exprimer  avec 
plus  de  force  , il  appelloit  à fon  fecours 
la  voix  tonnante  des  tambours  , des 
trompettes , ôc  de  tous  les  autres  inftru- 
mens  de  Muhque.  Entrant  même  dans  . 
une  forte  de  tranlport  ôc  d'enthouhaf- 
me  religieux , il  voulut  que  le  corps  prît 
part  à la  fainte  joie  de  l’ame  par  des 
mouvemens  impétueux  mais  concertés  , 
afin  que  dans  l’homme  tout  rendît  hom^ 
mage  à laDivinité.  Tels  furent  les  com- 
mencemens  de  la  mufique , de  la  danfe  , 
ôc  de  la  poéfic. 

Quel  homme  doué  d’un  bon  goût  > 
quand  il  ne  feroit  pas  plein  de  relpedt 
pour  les  Livres  faints  , ôc  qu’il  liroit  les 
Cantiques  de  Moyfe  avec  les  mêmes 
yeux  dont  il  lit  les  Odes  de  Pindare  , ne 
fera  pas  contraint  d’avouer  que  ce  Moy- 
fe que  nous  connoilfons  comme  le  pre- 
mier Hiftorien  ôc  le  premier  Légiflateur 
du  monde , eft  en  même-tems  le  pre- 
mier ôc  le  plus  fublime  des  Poètes  ? Dans 
fes  écrits  la  Poéfie  nailfante  paroit  tout. 
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d’an  coup  parfaite  , parce  que  Dieu 
même  la  lui  infpire,  & que  lanécelîîté 
d’arriver  à la  perfeétion  par  degrés,n’eft 
une  condition  attachée  qu’aux  Arts  in- 
ventés par  les  hommes.  Les  Prophètes 
& les  Pfeaumes  nous  oîtrent  encore  des 
modèles  femblables.  Là  brille  dans  fon 
éclat  majeftueux  cette  .véritable  Poèlîe  , 
qui  n’excite  que  d’heureufes  palîîons , 
qui  touche  nos  cœurs  fans  les  féduire , 
qui  nous  plait  fans  favorifer  nos  foiblef- 
fes , qui  nous  attache  fans  nous  araufer 
par  des  contes  frivoles  ôc  ridicules  , qui 
nous  inftmit  fans  nous  rebuter , qui  nous 
fait  connoitre  Dieu  fans  nous  le  repré- 
lènter  fous  des  images  indignes  de  la  Di- 
vinité , qui  nous  furprend  toujours  fans 
nous  promener  parmi  des  merveilles 
chimériques.  Agréable  ôc  toujours  utile, 
noble  par  fes  exprelîîons  hardies  j par 
lès  vives  figures , & plus  encore  par  les 
vérités  qu’elle  annonce  , elle  feule  mé- 
rite le  nom  de  langage  divin. 

Lorfque  les  hommes  eurent  transféré 
aux  créatures  l’hommage  qui  n’eft  dd 
qu’au  Créateur , la  Poélie  fuivit  le  fort  de> 
la  religion  , conlervant  toujours  néan- 
moins des  traces  de  fa  première  origine. 
On  s’en  fervit  dans  les  commencemens 
à remercier  les  faulîes  divinités  de  leurs- 
prétendus  bienfaits , ôc  à leur  en  deman- 
der de  nouveaux.  Il  ell:  vrai  qu’on  l’ap- 
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pliqua  bientôt  à d’autres  ufages  ; mais  J 
dans  tous  les  tems  , on  eut  foin  de  la  ra- 
mener à fa  première  deftination.  Hèlio-  ■ 
de  mit  en  vers  la  généalogie  des  dieux  t 
un  Poète  tres-ancien  compofa  les  Hym- 
nes qu’on  attribue  ordinairement  à Ho- 
mère : Callimaque  depuis  en  compola 
aulîî.  Les  Ouvrages  même  qui  roulèrent 
fur  d’autres  matières  , conduilirent  ôc 
réglèrent  les  èvènemens  par  l’entremife 
& par  le  miniftére  des  puUïances  divi- 
nes. Ils  apprirent  aux  hommes  à regar- 
der les  dieux  comme  les  auteurs  de  tout 
ce  qui  arrive  dans  la  nature.  Homère  , 

& les  autres  Poètes , nous  les  reprèfen- 
tent  par-tout  comme  les  feuls  arbitres 
de  nos  deftinèes.  Ce  font  eux  qui  èle- 
vent  & qui  abbattent  le  courage , qui 
donnent  &c  qui  ôtent  la  prudence  , qui 
envoient  la  victoire  & qui  caufent  les 
dèfiites.  Il  ne  s’exécute  rien  de  grand  ni 
d’héroïque  que  par  l’alîiftance  cachée  ou 
vifible  de  quelque  divinité.  Et  de  toutes 
les  vérités  qu’on  nous  enleigne , celle 
qu’on  nous  prèfente  le  plus  louvent  Sc 
qu’on  établit  avec  le  plus  de  foin  , c’eft 
que  la  valeur  ôc  la  iagelfe  ne  peuvent 
rien  fans  le  iccours  de  la  Providence. 

Une  des  principales  vues  de  la  Poéfie, 

Ôc  qui  étoit  comme  une  fuite  naturelle 
de  la  première  , fut  aulîî  de  former  les 
mœurs.  Pour  en  être  convaincu  , U ne. 
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faut  que  confidérer  la  fin  particulière  de 
chaque  efpécè  de  Poème  , & que  jetter 
les  yeux  fur  la  pratique  la  plus  générale 
des  Poètes  les  plus  illu lires.  Le  poème 
Epique  fe  propofa  d’abord  de  nous  don- 
ner des  inftrucl'ions  déguilèes  fous  l’al- 
légorie d’une  aècion  importante  ôc  hé- 
roïque. L’Ode  , de  célibrer  les  exploits 
des  grands  hommes, & d’engager  par-li 
tous  les  autres  à les  imiter.  La  Tragédie , 
de  nous  infpirer  de  l’horreur  pour  le 
crime  par  les  fuites  funeftes  qu’il  entraî- 
ne après  lui , & du  réfpeèl  pour  la  ver- 
tu parlesjuftes  louanges  & les  récom- 
penfes  qui  la  fuivent.  La  Comédie  ôc  la 
Satyre  , de  nous  corriger  en  nous  diver- 
tifiant , ôc  de  faire  une  guerre  implaca- 
ble aux  vices  Ôc  aux  ridicules.  L’Elégie , 
de  verler  des  pleurs  fuiüe  tombeau  dey 
perfonnes  qui  méritent  a être  regrettées. 
VEglogue  , de  chanter  l'innocence  ôc  les 
plaifirs  de  la  vie  champêtre.  Que  fi,dans 
la  fuite  des  tems  , on  fc  fervit  de  ces  dif- 
férentes fortes  de  pièces  à d’autres  ufa- 
ges  , il  eft  certain  qu’on  les  détourna  de 
leur  inftitution  naturelle  , & qu’au  com- 
mencement elles  tendoient  toutes  à un 
même  but , qui  étoit  de  rendre  l’homme 
meilleur. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fut 
cette  matière  qui  me  jetteroit  trop  loin. 
Je  me  réduis  à parler  des  Poètes  qui iç 

Avj, 


Il  Des  Portes.' 

font  le  plus  diftingués  dans  chaque  ef- 

{)éce  particulière  j je  commencerai  par 
es  Grecs  , puis  je  pafîerai  aux  Latins  , 
en  les  réunilîànt  pourtant  quelquefois 
en  partie  , lors  fur-tout  qu  il  s’agira  de 
les  comparer  enfemble. 

Comme  j’ai  déjà  touché  ailleurs  une 
partie  de  ce  qui  regarde  ces  Ecrivains 
illuftres , on  me  permettra , quand  les 
mêmes  matières  reviendront , d’y  ren- 
voier  les  Ledteurs  , pour  ne  point  tom- 
ber dans  des  redites  inutiles  & ennuieu- 
fes. . 

ARTICLE  PREMIER. 

DES  POETES  GRECS.  ' 

On  sait  que  c’eft  de  la  Grèce  que 
la  Poèfie  a pa^  dans  l’Italie , & que 
Rome  lui  doit  toute  la  gloire  & toute 
la  réputation  quelle  s’eft  acquife  dans  ce 
genre. 

§.  I. 

Des  Poetes  Grecs  qui  fe  font 
d'f  ingués  dans  le  Poème  Epique. 

Je  ne  range  point  ici  aù  nombre  des 
Poètes , ni  les  Sibylles , ni  Orphée  & 
Mulce.  Tous  les  Sa  vans  conviennènt 
que  les  poèfîes  qui  portent  leur  nom 
font  fuppofèes. 
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HOMERE. 

L’époque  du  tems  où  Homcre  a vécu 
n’elt  pas  bien  certaine.  Hérodote  la  pla-  Htnd.  m. 
ce  quatre  cens  ans  avant  lui.  Ullérius  îVi». 
met  la  naillànce  d’Hérodote  l’an  du  AT.j.c.884. 
Monde  ^jio.  Ainli  celle  d’Homére  a 
dû  être  vers  l’an  31x0,  c’eft-à-dire,  340 
ans  après  la  prife  de  Troie. 

Le  lieu  de  fa  naillànce  n’eft  pas  plus 
allüré.  Sept  villes  fe  difputérent  cet  hon- 
neur Smyrne  fenible  l’avoir  emporté- 
fur  les  autres. 

J’ai  parlé  du  Poème  Epique  &c  d’Ho- 
mére vers  la  fin  du  fécond  Tome  de 
cette  Hiftoire  , & avec  beaucoup  plus 
d’étendue  dans  le  premier  Tome  du  Trai- 
té des  Etudes  j où  j’ai  ellàié  de  faire  fen- 
tir  les  beautés  de  ce  Poète. 

Il  paroit  que  Virgile , à juger  de  les 
vues  par  fon  Ouvrage,  ne  fe  propofa 
rien  moins  que  de  difputer  à la  Grèce 
l’avantage  du  Poème  Epique  j & c’eft  de 
fon  rival  même  qu’^il  emprunta  de^  ar- 
mes pour  le  combattre.  Il  comprit 
qu’aiant  à faire  venir  des  rives  du  Sca- 
mandre  le  Héros  de  fon  poème , il  au- 
roit  befoin  d’imiter  fOdyllèe , qui  conr 
tient  une  grande  fuite  de  voiages  & de 
récits  J & qu’aiant  à le  faire  combattre 
pour  l’établir  en  Italie , il  auroit  befoin 
i’avoirfaijs  çelfe  devant  les  y emi  l’ilia-. 
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de  , qui  efl:  remplie  d’adions  , de  com- 
bats , & de  tout  ce  miniftére  des  dieux 
que  demande  la  haute  Poche.  Ence  voya- 
ge comme  Ulyll'e , & combat  comme: 
Achille.  Virgile  a fait  encrer  les  quaran- 
te-huit livres  d’Homcre  dans  les  douze 
livres  dont  l’Encide  eft  compofée.  Dans 
les  lix  premiers  on  retrouve  TOdylTec 
• prefque  par  tout , comme  on  retrouve 
riliade  dans  les  (ix  derniers. 

C’eft  un  grand  avantage  & un  grand 
titre  de  rupérioricé  pour  le  Poète  Grec 
d’avoir  été  l’original  que  l’autre  a copié  j 
Sc  Ton  peut  bien  lui  appliquer  ce  que 
dit  ^ Quintilien  de  Démofthéne  par  ra- 
port  à Cicéron  , que  quelque  grand  que 
foit  Virgile  , Momére  l’a  fait  en  grande 
partie  tout  ce  qu’il  eft.  Cet  avantage 
néanmoins  ne  décide  pas  pleinement  de 
leur  mérite  , & l’on  difpiicera  toujours 
auquel  on  doit  donner  la  préférence. 

' Nous  pouvons  nous  en  tenir  au  juge- 
Ibid.  ment  de  Quintilien  , qui , laidant  la 
queiHon  indécife  , marque  parfaitement 
en  peu  de  mots  ce  qui  dilfingue  ces  deux 
exceliens  Poètes.  Il  dit  qu’il  y a plus  de 
génie  & de  naturel  dans  1 un  , plus  d’art 
&:  de  travail  d an  s l’autre  ; & que  ce  qui 
manque  à Virgile  du  côté  du  fublime, 

aCedendum  verôin  h<K  & ex  magna  parte  Cice- 
«jtiid.’in  , quoi  & ülc  roncm  , tpiantus  eft,  ic* 
{ücitioliijcnc»)priorfair,  cit,  IM»  lo.cop.i^  * 
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en  quoile  Poète  Grec  l’emporte  fans  con- 
teftarion  , eft  peut  erre  compenfé  par  la 
jufteiîè  & l’exaèlitude  , qui  régné  égale- 
ment par-tout  dans  l’Enéide.  Et  herclè  y 
ut  illi  natuvA  caUJIi  atque  immortali  cef- 
ferimus  , ita  cuva  & diligentiA  vd  ideo  in 
koc  plus  eji y quod  ei  fuit  mugis  laboran- 
dum  : & quantum  eminentioribus  vinci- 
mur  y fortu  fe  Aqualitate  penfamus. 

Il  eft  dilHcile  de  mieux  caraélérifer 
ces  deux  Poètes.  L’Iliade  & TOdylLèe  font 
deux  grands  tableaux  dont  l’Enéide  eft 
le  racoarci.  Celui-ci  veut  être  regardé  de 
près  : tout  y doit  être  achevé.  Mais  les 
grands  tableaux  fe  voient  de  loin  : il 
h’eft  pas  nécelfaire  que  tous  les  traits  y 
foient  (î  finis  & fi  réguliers  •,  c’eft  même 
un  défaut  dans  un  grand  tableau  qu’un 
foin  trop  fer upu  leux. 

HÉSIODE. 

On  dit  qu’Héfiode  étoit  né  à Cumes 
ville  d’Eolie , mais  qu’il  fut  nourri  & 
élevé  à Afcra  petite  ville  de  Béotie  , qui  Afcrænmqne 
depuis  a palfé  pour  fa  patrie  : aulïî  Vir- 
gile  i’appellc-t-il  le  Vieillard  d’ Afcra.  Les 
fenrimens  font  fort  partagés  fur  le  tems 
où  il  a vécu.  L’opinion  la  plus  commune 
le  fait  contemporain  d’Homére.De  tou- 
tes fes  pièces  de  poéfie  il  ne  nous  en  refte 
que  trois  : i°.  les  Ouvrages  & les  Jours, 

2^.  La  Théogonie  ^ ou  Généalogie  des 
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Paufan.  lib. 
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dieux.  5®.  Le  Bouclier  d"  Hercule.  T en  a* 
parlé  ailleurs.  ^ ' 

Quintilieii  trace  ainlî  Ton  caraétere. 
« Il  ^ arrive  rarement  à Héliode  de  s’é- 
» lever.  Une  grande  partie  de  Tes  Ou- 
» vrages  ne  contient  prelque  que  des 
»>  noms  propres.  On  y trouve  pourtant 
n d’utiles  fentcnces  pour  la  conduite  de 
« la  vie.  Il  a allez  de  douceur  dans  l’ex- 
jj  prelîion  & dans  le  ftile.  On  lui  donrie 
« la  palme  dans  le  genre  d’éçrire  mé- 
w diocre. 

POETES  moins  connus. 


TERP ANDRE.  Il  étoit  fort  renom- 
mé & pour  laPoéfie,  &pour  laMufique. 

T Y R T É E.  On  croit  qu  il  étoit  d’A- 
thénes.  Ce  Poète  fit  une  grande  figure 
dans  la  fécondé  guerre  de  Melfénie.  Il 
excelloità  chanter  la  valeur  guerrière. 
Les  Spartiates  avoient  reçu  plufieurs 
échecs  qui  leur  avoient  ahbattu  le  cou- 
rage. L’Oracle  de  Delphes  leur  ordonna 
de  demander  aux  Athéniens  un  homme 
capable  de  les  aider  de  fes  avis  &:  de  fes 
lumières.  Tyrtée  leur  fut  envoié.  Le 
fucccs  ne  répondit  pas  d’abord  à l’at- 
tente des  Spartiates.  Ils  furent  encore 


4 Raro  affurgit  Hefiodus, 
inagnaque  pars  ejus  inno- 
niinibus  eft  occupata  : ta- 
men  utiles  circa  prïccpta 
ficiueatùCj  kaiui'que 


borum  fie  compoHcionis 
probabilis  : daturque  ci 
palnia  «n  illo  medio  di- 
cendigeaeie*  Idh,  lo.  eap. 
1. 
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battus  trois  fois  confccutiveraent  ré- 

duits au  défefpoir  ils  étoienc  prêts  de 
retourner  à Spartè.  Tyrtée  les  anima  de 
nouveau  par  les  vers , qui  ne  refpiroienc 
que  l’amour  de  la  patrie  & le  mépris 
de  la  mort.  Aiant  repris  courage  , ils 
attaquèrent  les  Mefleniens  avec  Fureur. 

La  viéloire  qu’ils  remportèrent  en  cette 
occafîon  termina  à leur  avantage  une 
guerre  qu’ils  ne  pouvoient  plus  foute- 
nir.  Ils  accordèrent  à Tyrtèe  le  droit  de 
Bourgeoise , titre  qui  ne  fe  prodiguoit 
pas  à Lacédémone  qui  par-là  deve- 
noit  infiniment  honorable.  Le  peu  qui 
nous  en  refte  , fait  connoitre  que  (on 
ftile  étoit  plein  de  force  ôc  de  noblellè. 

Il  paroit  lui-même  tranfporté  de  l’ardeur 
dont  il  vouloit  enflammer  l’efprit  de  fes 
auditeurs. 

Tyrtaeurque  mares  animosîn  Martiabella  ^orét.  in 

Verfibus  exacuit.  ^ An.poet. 

DRAGON  , célèbre  Légiflateur  des 
Athéniens.  Il  avoir  compofé  un  poème 
de  trois  mille  vers  intitulé  , dans 

lequel  il  donnoit  d’excellens  préceptes 
pour  la  conduite  de  la  vie. 

ABARIS,  Scythe  de  nation,  Félon ak.m.h^s. 
Suidas  , furnommé  par  d’autres  l’Hyper-  Suidas. 
boréen.  Il  compofa  plufieurs  pièces  de 
poéfie.  On  débitoit  de  lui  des  fables  de 
la  dernière  abfurdité , auxquelles  il  pa- 
roit qu’Hérodote  même  n’ajoutoit  pas 
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foi.  Il  Ce  contente  de  dire  que  ce  barbare 
àvpit  porté  une  flèche  par  tout  le  monde, 
lamhl.  ht  & qu’il  ne  mangeoit  rien.  lamblique  va 
vit.  Pytag.  plus  loin  , &c  prétend  qu’ Abaris  étoit 
porté  fut  fa  flèche  au  travers  de  l’air  ,& 
qu’il  pafl’oit  aiiifi  les  rivières  , les  mers , 
éc  les  lieux  les  plus  inacceflîbles , fans 
être  arrêté  par  aucun  obllacle.  On  dit 
qu’à  l’occaiion  d’une  grande  perte  qui 
favageoit  le  pays  des  Hyperborèens  , il 
fut  député  à Athènes  par  ces  peuples. 
Ak.M.  3(S7<f.  CHERILE.  Il  y a eu  plufieurs  Poètes 
de  ce  nom.  Je  parle  ici  de  celui  ^ qui  , 
malgré  la  grofliéreté  de  fes  vers  fans  goût 
Sc  fans  beauté , ne  laiflà  pas  d’être  eftimé 
&•  chéri  d’Alexandre,  de  qui  il  reçut  une 
àiiflî  grande  récompenfe  que  s’il  eut  été 
„ _ un  excellent  Poète.  En  quoi  ce  Prince , 

i.lib.  X.  comme  le  remarque  Horace  , marquoit 
bien  peu  de  goût , lui  qui  d’ailleurs  étoit 
fl  délicat  en  Elit  de  peinture  & de  fculp- 
ture  , qu’il  avoir  défendu  par  un  Edit  à 
tout  autre  Peintre  qu’Apelle  de  le  pein- 
dre , &:  à tout  autre  Statuaire  que  Ly- 
fippe  de  le  tirer  en  airain.  Sylla , chez 

a Gratus  Alexindro  regt  magno  fuit  ille  ^ 
Chœrilus,  incultis  qui  verfibus  & nialè  natis 
, Retculic  acceptoi  , rCj^ale  mimifma,  Philippos. 

Idem  rex  ille  , poema 
Qui  tam  ridiculum  tam  carc  prodigus  émit , 

Edifto  vetuit  ne  quis  fe  , præter  Âpellem, 
Pingcrec,  mu  aliiis  Lyfippo  ducerct  xra 
‘ Forci*  Alcxandri  vulium  ùroulanda. 
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les  Romains , en  ufa  aulîi  libéralement-, 
mais  plus  prudemment  qu  Alexandre  , 
à l’égard  d’un  Poète  qui  lui  avoit  pré- 
fenté  des  vers  pitoyables.  Il  ^ lui  lit  don- 
ner une  récompenfe  à condition  qu’il 
ne  feroit  jamais  de  vers  : condition  bien 
dure  pour  un  mauvais  Poète , mais  fon- 
dée en  raifon. 

ARATUS.  Il  étoitde  Soles,  ville  de  Am.M.jtj** 
Cilicie.  Il  ^ a compofé  un  poème  fort  ef- 
<imé  des  Savans  mr  l’Aftronomie  ; c’eft 
Cicéron  qui  lui  rend  ce  témoignage  : cet 
ouvrage  eft  parvenu  jufqu’à  nous.  Quin- 
tilien  en  parle  moins  favorablement.  La 
matière  c qu’il  traitoit , fort  abftraite  ôc 
froide  par  elle-même  , ne  lui  a pas  per- 
mis d’en  relever  la  fécliereire  ôc  la  mo- 
notonie par  une  agréable  variété  , ni  d’y 
jetter  du  feu  & de  la  vivacité  par  des . 
pallions  ôc  des  harangues.  Mais  il  a tiré 
de  fon  fujet  tour  ce  qu’on  en  pouvoir  at- 
tendre, ôc  il  l’avoit  choili  conforme  à 
fcs  forces.  Cicéron  , à l’âge  de  dix-fept 
ans,  avoit  traduit  le  Poème  d’Aratus  en 
vers  latins  : il  nous  en  relie  beaucoup  de 


a Juflît  ci  prannium  trî- 
bui  , fub  ea  conditiune  ne 
qiiid  poAeâ  feriberet.  de. 
pro  Arch.  poet.  n. 

b Conftat  inter  dofios , 
hominem  ignarum  Aitro-  • 
togix  , ornatifiimis  arque 
optîmis  verfibus  Aratiim 
de  coelo  Acllifquc  dixille. 


I . de  Orat.  n.  6^. 

c Arati  materia  mota 
caret , ut  in  qua  nulla  va- 
rieras , niillus  afledius  , 
nulla  petfona  , nulla  cu- 
• jufquam  (ît  oratio.  SufTîcit 
tatuen  operi , cui  fe  pa- 
rent credidit.Zié.  lo.  cap. 
I.' 
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morceaux  dans  le  Traité  delà  nature  des> 
dieux. 

Ak.m.  37JS.  APOLLONE  de  Rhodes  a compofé 
un  poème  fur  l’expédition  des  Argonau- 
tes \ Argonauiica* 

Il  étoit  d’Alexandrie  , & avoir  fuccé- 
dé  à Eratofthéne  dans  la  garde  de  la  fa- 
meufe  Bibliothèque  fous  Ptolémée  Ever- 
géte.  Mais  comme  il  fe  vit  maltraité  par 
les  autres  Poètes  qui  le  chargeoient  de 
calomnies  , il  fe  retira  à Rhodes  , où  il 
pafla  le  refte  de  fes  jours.  C’eft  ce  qui 
lui  a fait  donner  le  furnom  de  Rkodien. 
an.m,  J7Î-Ï.  EUPHORIüN  de  Chalcis.  Antiochus 
le  Grand  lui  confia  le  foin  de  fa  Biblio- 
Eclog.  10.  V.  théque.  Virgile  » en  fait  mention  dans 
fes  Bucoliques. 

NIC  AN  DRE  de  Colophon  dans  Plo- 
Am.m.  383? . nie  , ou , félon  d’autres  d’Etolie.  Il  fleu- 
rilfoit  du  teins  d’Attale , dernier  Roi  de 
Pergame.  Il  a compofé  des  poèmes  fur 
la  Médecine  : j 

& quelques-uns  aùfli  fur  l’ Agriculture , 
que  ^ Virgile  a imités  dans  fes  Géorgi- 


ques. 

Ah.m.  ANTIPATER  de  Sidon.  Cicéron  nous 

De  Orau.  apprend  qu’il  avoir  un  h grand  talent  & 

3.  R.  1^4. 


a Qiitd  ? Euphsrionem 
iraiifibimus  ? quetn  nifi 
probalTec  Virgilius , idfm 
nunquam  cenè  condito- 
ruiTi  Chalcidico  verfu  car- 
ininuin  fveUTec  in  Bucoli- 


ci's  metitionetT).  Quintit» 
lib.  10.  cap.  J . 

b Quid  ? Nicandrunv 
fruftra  fecuti  Macer  atqua 
Virgilius  } Quinül,  ibidt 
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Une  fi  grande  facilite  {jour  la  Pocfie', 
que  fur  le  champ  il  faifoit  des  vers  he- 
xamètres , ou  de  telle  autre  efpéce  qu  on 
vouloir , fur  toutes  les  matières  qui  lui 
étoient  propofèes.  Valère  Maxime  & 
Phne  raportent  qu’il  avoir  régulière- 
ment la  fièvre  une  feule  fois  chaque  an- 
née toujours  au  mêm.e  jour,  qui  ètoit 
celui  de  fa  naiflànce , Sc  qui  fut  aulîî  ce- 
lui de  fa  mort. 

' A.  Licinius  ARCHIAS  , pour  qui  Ci- 
céron plaida.  Il  avoir  fait  un  poème  fur 
la  guerre  des  Cimbres  ,&  en  avoir  com- 
mencé un  fur  le  Confulat  de  Cicéron. 
On  a de  lui  quelques  Epigrammes  dans 
l’Anthologie. 

PARTHENIUS  vivoit  dans  le  même 
tems.  Il  avoir  été  fait  prifonnier  dans  la 
guerre  contre  Mithridate.  Virgile  l’eut 
pour  maître  dans  la  poéfie  Grecque. 

APOLLINAIRE  , Evêque  de  Laodi- 
cée  en  Syrie.  Je  ne  le  confidére  point  ici 
comme  Evêque , mais  comme  un  Poète 
qui  s’eft  fort  diftingué  par  fes  poéfies 
Chrétiennes.  Julien  l’Apoftat  avoir  dé- 
fendu par  un  Edit  public  à tous  les  Maî- 
tres d’enfeigner  aux  enfans  des  Chrétiens 
les  Auteurs  profanes.  Le  prétexte  de 
cet  Edit  croit,  qu’il  ne  convenoit  pas 
de  les  expliquer  aux  jeunes  gens  en  les 
leur  proporant  comme  de  grands  per- 
fbnnages , & de  condanner  en  même:; 


rai.  Max., 
lih.  I.  cap.  8. 

Pim.  lib.  7. 
cap.  ji. 


Ak.  M. 


Macrob.  l.  y* 
cap.  17. 


Am.  7.C.581. 
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tems  leur  religion.  Mais  les  vrais  moti^ 
de  cette  détenie  écoient  les  grands  avant 
rages  que  les  Chrétiens  tiroient  des  li- 
vres profanes  pour  combattre  le  paga- 
nifme.  Cet  Edit  excita  les  deux  Apolli- 
naires  à compofer  divers  ouvrages  utiles 
à la  Religion. 

Le  pere , dont  il  s’agit  ici , qui  étoif 
Grammairien , écrivit  en  vers  héroïques, 
& à l’imitation  d’Homére  , l’Hiftoire 
Sainte  jufques  au  régne  de  Saul  , en. 
vingt-quatre  livres  intitulés  des  lettres 
de  alphabet  grec.  Il  imita  Ménandre  par 
des  Comédies  , Euripide  par  des  Tragé- 
dies , Pindare  par  des  Odes  , prenant  des 
l'ujets  de  l’Écriture  Sainte , &c  fuivant  Iç 
caradére  & le  ftile  de  chaque  poème  , 
afin  que  les  Chrétiens  fe  pulîent  paflTer 
des  Auteurs  profanes  pour  apprendre 
les  Belles-Lettres. 

Le  fils , qui  étoit  Sophifte  , c’eft-à- 
dire  Rhéteur  & Philofophe  , fit  des  Dia- 
logues à la  manière  de  Platon  , pour  ex- 
pliquer les  Evangiles  de  la  doélrine  des 
Apôtres. 

La  perfécution  de  Julien  dura  fi  peu , 
que  les  Ouvrages  des  Apollinaires  fu- 
rent inutiles  -,  & l’on  revint  à la  leélure 
des  Auteurs  profanes.  AulÏÏ  de  toutes 
leurs  poéfies  ne  nous  eft-il  refté  (^ue  la 
Paraphrafe  des  Pfeaumes  compofee  par 
Apollinaire  l’ancien , qui  eue  le  maLheui: 
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de  donner  dans  des  fentimens  hétéro- 
doxes fur  Jesus-Christ. 

S.  GRÉGOIRE  de  Naziance  , con-  j ^ ^ 
icmporain  d’Apollinaire  , compofa  aulhi 
un  grand  nombre  dè  vers  de  toute  eÀ 
péce  : Suidas  les  fait  monter  à trente 
mille.  On  n’en  a confervé  qu’une  partie. 

Ils  furent , pour  la  plupart , l’occupation 
& le  fruit  de  fa  retraite.  Quoiqu’il  fut 
pour  lors  dans  un  âge  fort  avancé  , on 
y trouve  tout  le  feu  & toute  la  vigueur 
que  l’on  pourroit  fouhaiter  dans  les  ou- 
vrages d’un  jeune  homme. 

Dans  la  compolition  de  fcs  poèmes , 
qui  lui  fervoit  à lui-même  d’amufement 
dans  la  folitude  , & de  confolation  dans 
fes  maladies , il  avoir  en  vue  les  jeunes 
gens , & ceux  qui  aimoicnt  les  Belles- 
Lettres.  Pour  les  retirer  des  chanfons  Ôc 
des  poéfîes  dangereufes  , il  vouloir  leur 
fournir  un  divertilTement , non-feule- 
ment innocent,  mais  encore  utile,  & 
leur  rendre  la  vérité  agréable.  Il  y a lieu 
de  croire  aulïî  qu’une  de  fes  vues  avoir 
été  d’oppofer  des  poéhes  où  il  n’y  eût 
rien  que  d’exaét  & d’orthodoxe , à celles 
d’Apollinaire  qui  étoient  mélées  de  beau- 
coup d’opinions  contraires  à la  foi. 

Cétoit  rappeller  la  poéfîe  à fon  inlH- 
tution  primitive , que  de  la  fair;  fervir 
ainfi  à la  religion.  Il  ne  traitoit  dans  fes 
vers  que  des  fujctt  de  piété , qui  pulfeni: 
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animer  , purifier  , inftruire , ou  élevéf 
lame  à Dieu.  En  y propofant aux  Chré- 
tiens une  faine  doctrine , il  en  bannit 
toutes  les  ordures  & toutes  les  folies  de 
la  Fable  -,  & il  auroit  cru  profaner  fa 
plume , que  de  Femploier  à f^re  revivre 
dans  fes  poéfies  les  divinités  payennes  , 
que  Jesus-Christ  étoit  venu  abolir. 

Voila  quels  devroient  être  nos  modè- 
les. Je  parle  ici  d'un  Saint  qui  avoit  tou- 
te la  beauté  J la  vivacité , la  folidité  d'ef- 
prit  qu’on  peut  imaginer.  Il  avoit  été 
inftruit  dans  les  Belles  - Lettres  par  ce 
qu'il  y avoit  de  plus  habiles  Maîtres  dans 
le  Paganifme.  Il  avoit  lu  avec  un  extrême 
foin  tous  les  Poètes  anciens , ôc  Pon  en 
rencontre  fouvent  des  traces  même  dans 
fes  Ouvrages  de  profe.  Mais  , content 
d'y  avoir  pris  le  bon  goût  de  la  poéfle , 
& d’en  avoir  bien  étudié  &c  fenti  toute 
la  finelfe  , toute  la  délicatellè  , il  n’a  ja- 
mais employé  dans  les  fiennes  aucune 
des  divinités  profanes  ; & ce  q’eft  que 
plufieurs  fiécles  après  quelles  ont  été 
rappellées  dans  les  poèmes.  Ce  qui  étoit 
condanné  & défendu  dans  ces  beaux  fié- 
Ddns  U pre-  cles  de  l'Eglife , doit-il  maintenant  nous 
être  permis  î J’ai  traité  ailleurs  cette 
tildes.  matiçre  avec  quelque  etendue. 

Ah.J  C.4xo,  Pour  l’honneur  de  la  Poéfie  & des 
Poètes  , je  ne  dois  pas  omettre  EUDO- 
CIE  3 fille  du  Sophifte  Léonce  Athénien, 

laquelle  , 
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laquelle,  avant  que  d’être  devenue  Chré- 
tienne , & d’avoir  époufé  l’Empereur 
Théodofe  le  Jeune,  s’ appelloit  Athénàis, 

Son  pere  lui  avoir  donné  une  excellente 
éducation , & l’avoit  rendue  extrême- 
ment habile.  Elle  joignoit  à une  beauté 
de  vifage  extraordinaire , une  beauté  d’eE 
prit  encore  plus  grande.  Elle  fit  un  Poè- 
me Héroïque  fur  la  viéboire  que  fon  mari 
remporta  contre  les  PeiTes.  Elle  compo- 
fa  beaucoup  d’autres  pièces  fiir  des  fu- 
jets  pieux.  On  en  doit  fort  regretter  la 
perte. 

S YNESIUS , Evêque  de  Ptolémaïdc  , 
étoit  du  même  tems.  Il  ne  nous  refte  de 
lui  que  dix  Hymnes. 

J’ai  parte  fous  filence  plnfieurs  Poètes 
dont  il  eft  parlé  dans  les  Auteurs , mais 
qui  font  peu  connus  j & je  crains  même 
d’en  avoir  raporté  encore  un  trop  grand, 
nombre  de  cette  efpéce. 

. Je  vais  maintenant  parler  des  Poètes 
Tragiques  & Comiques.  Mais  comme 
j’ai  traité  cette  double  matière  avec  aflez 
d’étendue  dans  le  V®  Tome  de  cette  HiE 
foire , je  ne  ferai  prefque  ici  que  mar- 
quer le  nom  de  ces  Poètes  , & le  tems 
où  ils  ont  vécu. 

S.  II. 

I>ES  POETES  TRAGIQUES. 

THESPIS  eft  regardé  comme  l’inven-  Am.m.  uoS. 
Tome  XII.  B 
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tcur  ^ dé  la  Tragédie.  Il  eft  aifé  de  jugêf^ 
combien  dans  ces  premiers  tems  elle- 
croit  grolîîére  ^ imparfaite.  Il  barbouil- 
lôit  de  lie  le  vifage  de  Tes  Aéleurs  j &' 
les  promenoitde  village  en  village  fur' 
un  tombereau  , d^où  ils  repréfentoient- 
leurs  pièces.  Il  vivoit  du  tems  de  Solon.' 
Ge  fage  Légiilateur  aiîiftant  un  jour  à' 
irtie  de  ces  repréfentations , dit , en  fra-- 
pant  la  terre  avec  la  canne  : Je  crains' 
bien  que  ces  ficl'ions  poétiques  & ces  men- 
fanges  ingénieux  ne  pajjent  bientôt  dans 
nos  actes  & dans  nos  contrats, 
t ESCHYLE  h commenea  â perfeétion- 
lier  la  Tragédie,  &•  à la  mettre  en  bon-’ 
neur.  Il  donna  à fes  Aéleurs  un  mafque,‘ 
lin  habit  plus  détenr,  unechauilure  plus 
Haute  appellée  Cothurne  , & leur  conf- 
tmifit-  un  petit  théâtre.Son  ^ ftile  eft  noble' 
& même  lublmic , Ton  élocution  grande* 
& élevée  fou  vent  jufqtfà  l’enHure. 

Dans  une  difpufe  publique  entre  les 
Poètes  Trî^iques-,  établie  à roccaliondes 
os  de  Thèlee  que  Cimon  avoit  raportés 
à Athènes , le  prix  fut  adjugé  à Sophocle. 

a Igiiociim  tragicæ  genus  invcnillé  camoenæ 
. picitur , Ce  plaiiltns  ve.xiire  ppëmaca  Thefpis  , 

Qu*  caueren'c  agerentquc  petunûis  fæcibus  ota.  ^ 
Jior.  in  Art,  voet. 

b Pofl  hune  perfon*  paflæquç  repertor  houeftæ 
Æfchylüs  , ôc  modîcis  intravit  pulpica  tignis  , 

Et  docuit  magnumqueloqui  j nicique  cothiimô. 

Horat,  ibid 

cTragücdiasptimusinlu- j diloquus  , fa*pe  ufqi^  aJ 
'ccm  Æ!cliylusproruIit,  fu-l  viciiina,  /li.  le, 

bli‘ais,ec gravis, ôigcaa- J ' • 
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Pfchyle  eut  une  fi  grande  douleur  de  voir 
Vn  jeune  Poète  venir  lui  enlever  la  gloire 
de  primer  fur  le  théâtre  dont  il  étoit  de- 
puis Ion  tems  en  pofiellîon  , qu'il  ne  put 
pas  foutenir  davantage  le  féjour  d'Athè- 
nes. Il  en  partit , & fe  retira  en  Sicile  chez 
le  Roi  Hièron.  Il  y mourut  d'une  mort 
bien  fingulière.  Comme  il  dormoit  dans 
Une  campagne  la  tête  nue , une  aigle  laill'a 
tomber  une  pefante  tortue  fur  fa  tête  qui 
ctoit  chauve  , & qu'elle  prit  pour  une 
roche.  De  quatre-vingts-dix  Tragédies 
qu’il  avoir  compofèes , il  n’y  en  eut  que 
vingt-huit , & lelon  d’autres  que  treize  , 
où  il  remporta  la  vièloire. 

SOPHOCLE  & EURIPIDE.  Ces  an.m.  îîji; 
deux  ® Poètes  parurent  enfemble  , & il-j 
luftrèrent  beaucoup  le  théâtre  Athénien 
par  des  pièces  également  admirables  , 
quoique  d’un  ftile  bien  différent.  Le  pre- 
mier étoit  grand , élevé  , fublime  : le  fé- 
cond tendre , touchant , & rempli  de  ma- 
ximes excellentes  pour  les  mœurs  & pour 
la  conduite  de  la  vie.  Les  fufïrages  du  pu- 
blic furent  partagés  à leur  égard , comme 
ils  le  font  au  jourd’hui  parmi  nous  àl’cgard 
des  deux  Poètes  <^ui  ont  fait  tant  d’hon- 
neur à notre  Theatre , & qui  l’ont  mis 
en  état  de  le  difputer  à celui  d’Athènes. 

a Lorigè  cls  rius  illiiftra- 1 in  dlfparî  dicendî  via  iiter 
Vcnint  hoc  0911s  Sophocles  | fie  poè'c.i  melior,  inrerplu- 
aupue  Euripides  : quûiruih  | rim6squ£ricur.  Quint 

Bij 


Dtgitized  by  Google 


zS  Des  Poètes  GomiqueS; 

III. 

DES  POETES  COMIQUES. 
EUPOLIS  , CRATINUS , & ARIS- 
An.  TOPHANE  ont  rendu  fort  célébré  la 
Comédie  appellée  Ancienne  , qui  a tenu 
lieu  chez  les  Grecs  de  Satyre.  Elle  pof- 
fédoit  dans  la  dernière  perfeél:ion  ce 
quon  \\o\xccoo\x.  Atticifme  , c’eft-à-dire , 
ce  qu’il  y avoir  dans  le  ftile  de  plus  élé- 
gant , de  plus  fin , de  plus  délicat , dont 
les  autres  poéfies  ne  pouvoicnt  appro- 
cher. J’en  ai  parlé  ailleurs. 

An.  m.  }68o.  MENANDRE.  Il  fut  le  chef  & Pau- 
Tlux.  in  Mo-  Nouvelle  Comédie.  Plutarque 

rai.pixs.'^u  le  préféré  infiniment  à Ariflophane.  Il 
admire  en  lui  une  plaifanterie  douce , 
fine , délicate , fpirituelle  , Sc  qui  na  s’é- 
carte jamais  des  régies  de  la  probité  la 
plus  aufiére  : au  lieu  que  les  railleries 
d’Ariftophane  amércs  & mordantes  em- 
portcnc  la  pièce  , déchirent  fans  aucun 
ménagement  la  réputation  des  plus  gens 
de  bien , & violent  avec  une  impudence 
effrénée  toutes  les  loix  de  la  modeftie 
de  la  pudeur.  Quintilien  ® ne  craint 
point  d’avancer  que  Ménandre  a effacé 
tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  dans  le 
même  genre,  & que  par  l’éclat  de  fa  répu- 
tation il  a entièrement  obfcurci  leur  nom. 

. a Atque  ille  quille m ofn-ifiilgorc  qiiodam  fiix  çla- 
nibus  ejurdcitioperis  auc-lritatis  ceucbras  obduxit. 
toiibus  âblUilit  aomcii ; ^ [Ibid. 
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Mais  le  plus  grand  éloge  qu’on  puilfe  fai- 
re de  ce  Poète  eft  de  dire , que  Térence  , 
qui  n’a  prefque  fait  que  copier  fes  pièces , 
eft  regardé  par  les  bons  Juges  comme 
beaucoup  inférieur  à fon  original. 

Aulu-Gelle  nous  a conferve  quelques  zü.  x.  cap, 
endroits  de  Ménandre  imités  par  Céci-  -i* 
lius , ancien  Poète  Comique  Latin.  A 
la  première  leèlure  il  avoir  trouvé  les 
vers  de  celui-ci  fort  beaux.  Mais  il  avoue 
que  des  qu’il  les  eut  comparés  avec  ceux 
du  Poète  Grec  , toute  leur  beauté  difpa- 
rut , & qu’ils  lui  parurent  pitoiables. 

On  ne  rendit  pas  à Ménandre , de  fou 
vivant , toute  la  juftice  qui  lui  ètoit  due. 

De  plus  de  cent  Comédies  qu’il  fit  re- 
préfenrer  , il  ne  remporta  la  palme  que 
dans  huit  feulement.  Soit  * cabale  & 
confpiration  contre  lui , foit  mauvais 
goût  des  Juges , PHILEMON  , qui  ne 
méritoit  certainement  que  la  fécondé 
place  , lui  fut  prefque  toujours  préféré. 

On  a expliqué  dans  le  V®  Tome  tout 
ce  qui  regarde  l’ancienne  Comédie  , la 
Moienne  , de  la  Nouvelle. 

§.  IV. 

DES  POETES  lAMBIQVES. 

ARCHILOQUE  , natif  de  Paros , in-  An.m.  5x80. 
venteur  des  vers  ïambes , vivoit  du  teins 

a Pliilenion  , ut  pravis  | ita  confenfu  omnium  me- 
fui  temporis  juJiciis  Me- I ruit  credi  fccuudus.  Quin- 
oandro  fæpe  pcxlacus  ell , I til.  ihid, 

Biij 


Digitized  by  Google 


Hk.  M.  ^4«o. 
Suidas, 
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de  Candaule  Roi  de  Lydie.  Voyez  de 
qui  en  eft  dit  Tome  II  vers  la  fin. 

HIPPONAX  , étoit  natif  dTphéfe. 
En  aiant  été  chafLé  par  les  Tyrans  qui  y 
dominoient,  il  alla  s’établir  à Clazoménc. 
Il  étoit  laid  , petit , & menu  : mais  la  lai- 
deur a fervi  à l’immortalifer  i^ar  il  n’eft 
guéres  connu  que  par  les  vers  fatyriques 
qu’il  compofa  contre  deux  freres  fcul- 
pteurs , Bupalus  & Athénis , qui  avoient 
fait  fa  figure  la  plus  ridicule  qu’il  leur 
avoir  été  poffible.  Il  lança  fur  eux  une 
^rêle  de  vers  fi  mordans  & fi  violens , que 
félon  quelques-uns,  ils  fe  pendirent  de 
dépit.  Mais  Pline  oblcrvc  qu’on  avoit 
d’eux  plufieurs  ftarues  faites  depuis  ce 
tems-là.  On  attribue  à Hipponax  l’inven- 
tion du  vers  Scazon , où  le  Spondée  a pris 
la  place  de  flambe  qui  fe  trouve  toujours 
au  dernier  pié  du  vers  qui  porte  ce  nom. 

$.  V. 

DES  POETES  LYRIQUES, 

On  APPEiLE  Poéfie  Lyrique  , celle 
qui  étoit  faite  pour  être  chantée  fur  la 
Lyre  ou  fur  d’autres  inftrumens  pareils. 
Ses  compofitions  fe  nomment  Odes  , 
c’eft-à-dire  Chants , & fe  diftribuent  en 
Strophes  ou  Stances. 

Le  but  de  la  Poéfie  eft  de  plaire  à l’i- 
magination. Mais  fi  les  différens  genres 
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pocme  Epique  , ,vout  à ce  but  par  des 
raoiens  diÜcrens  , l’Ode  y parvient  plus 
, iurement  , parce  .qu’elle  les  embralïe 
tojis  i Sc  que  , de  même  qu’un  fameux 
Peintre  rallembla  autrefois  danS;Unetfeu- 
- ilcEgureiio.ut  ce  qu’il  avoit  remarqué  de 
plus  gracieux  & de  plus  achevé  dans 

fluheurs  .belles  perfonnes  , de  menje 
Ode  raflemble  en  elle  feule  tqutes  les 
, difierentes  beautés  dont  les  dilférqns  gen- 
,res  de  poéiie  Eont  fufceptibles.  -Mais  elle 
-U  encore  quelque  chofe  de  plus  qui  n’ap- 
parrient  qu’à  elle  , Sc  qui  f^it  Ton  vérita- 
>ole  caraélére.  C’eft  l’enthouiâafme  j èc 
par-là  les  Poètes  croient  pouvoir  encore 
Ja  comparer  a cette  Junon  d’Horuérejqui 
?. emprunte  la  çeinçure  de  yénus,pour  fe 
^rendre  toute  graoieufe , ipais  qui  eft  tou- 
jours la  Reine  des  dieux  , diftinguée  |^r 
un  air  de  graaideur  qui  lui  eft  particulier , 

• par  fa  fureur  mêiue  & fon  emportement. 

Cet  enthouftafme  fe  fent  mieux,  qu’il 
ne  peut  fe  définir.  Quand  un  Ecrivain 
,cnGftfaifi,  fon  efprit  s’échaiife.  Ton 
imagination  s’allume , toutes  les  facultés 
:.de  fon  ame  fe  réveillent  pour  concourir 
. à la  perfeétion  de  fon  Ouvrage.  Tanrôt 
Ics.penfées  nobles  & les  traits  les  plus 
.brillans , tantôt  les  images  tendres  &!gra- 
-.cieufes  fe  préfentent  à lui  en  foule.  Sou- 
:jv.ent  auûi.la  chaleur  de  l’enthouilafitie 
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Des  Portes  Lyriques. 
s’empare  tellement  de  fon  efprit , qu’il 
n’en  efl:  plus  le  maître  ; & pour  lors  il 
s’abandonne  à cette  vive  impétuolité  & à 
ce  beau  défordre , infiniment  fupérieurs 
à la  régularité  de  l’art  la  plus  étudiée. 

Ces  diftérentes  imprelnons  produifent 
des  effets  differens  j des  defcriptions  quel- 
quefois fimples  & pleines  de  douceur  & 
d’agrément,  quelquefois  riches  , nobles, 
ôc  élevées  ; des  comparaifons  juftes  Sc 
vives  j des  traits  de  morale  lumineux  ; 
des  endroits  heureufement  empruntés  de 
l’hiftoire  ou  de  la  fable , 8c  des  digref- 
ffons  mille  fois  plus  belles  que  le  fonds 
de  fon  fujet.  L’harmonie  , l’ame  des 
beaux  vers  , ne  fe  fait  point  dans  ce  mo- 
ment chercher  par  le  poète.  Les  expref- 
ffons  nobles  & les  cadences  heureufes 
s’arrangent  toutes  feules  , comme  les 
pierres  fous  la  lyre  d’Amphion  : rien  ne 
relfcnt  l’étude  ni  le  travail.  Les  poéfies 
qui  font  le  fruit  de  l’cnthoufiafme  , ont 
un  tel  caraétérc  de  beauté , qu’on  ne 
peut  ni  les  lire  ni  les  entendre  lans  être 
cchaufé  du  meme  feu  qui  les  a produites  i 
8c  l’effet  de  la  mulîque  la  plus  parfaite 
n'eft  ni  fi  sûr  ni  lî  grand  que  celui  des 
vers  nés  dans  le  feu  de  la  fureur  |>oérique. 

Ce  petit  morceau  que  j’ai  tire  du  com- 
mencement de  la  courre  mais  éloquente 
differtarion  de  M.  l’Abbé  Fraguier  fur 
Pindare , fuffit  peur  donner  une  juftç 
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idée  de  la  poéfîe  Lyrique  , & en  même- 
tems  de  Pindare  , qui  rient  le  premier 
rang  parmi  les  neufs  Poètes  Grecs  qui  le 
fontdiftingués  par  cette  forte  de  poème, 
âc  defquels  il  me  refte  à dire  un  mot. 

Il  eft  parlé  dans  Plutarque  de  THA- 
LES  , à qui  Lycurgue  perluada  de  s’al- 
ler établir  à Sparte.  Cétoit  un  poète  Ly- 
rique , (il  n’eft  point  du  nombre  des 
neufs  : ) mais , fous  prétexte  de  ne  corn- 
pofer  que  des  chanfons  , U faifoit  en 
effet  tout  ce  que  les  plus  graves  Lègifla- 
teurs  auroient  pu  faire.  Car  toutes  Tes 
pièces  de  vers  étoient  autant  de  difeours 
qui  portoient  les  hommes  à l’obéilîàncc 
& à la  concorde  par  le  moien  de  certai- 
nes mefures  fl  harmonieufes  , ôc  où  il 
y avoir  tant  de  jufteffe  , tant  de  force  , &c 
tant  de  douceur  , qu’infenfiblement  elles 
adouciiîbient  les  mœurs  de  ceux  qui  les 
■entendoient , & les  portoient  à l’amour 
des  chofes  honnêtes , en  faifant  celler  les 
animofltès  & les  haines  qui  régnoient  en- 
tr’eux.  Ainfi , par  les  attraits  & les  char- 
mes d’une  poèl'ic  mélodieufe  , il  prépara 
les  voies  à Lycurgue  pour  l’inftrutLioii 
&c  la  correction  de  Tes  citoiens. 

ALCMAN  étoit  de  Sardes  en  Lydie. 
Son  mérite  le  fit  adopter  par  les  Lacédé- 

..  * Plutarque  parait  con-  I Milet  l’un  des  fept  Saget^ 
fondre  U Thaïes  dont  il  I qui  lui  étoit  pojtérieur  de 
s’agit  ici , avec  Thaïes  de\  plus  de  ijo  ans^ 

B y 


An.M.  5t5f. 

Plut,  in  Ly‘ 
curg.pag,t^i. 


A N* 

Plut,  de  exil. 


Digitized  by  Google 


3.10. 


%ih.  I 


O.  c.  I 


14  Djes  Portes  Lyriqüeî7 

moniens , qui  lui  accordèrent  le  droit  dé 
Bourgeoifie  , dont  il  fe  félicite  lui-mcme 
dans  fes  vers  comme  d’un  honneur  lîn^ 
gulier. Il  fleuriiroit  du  tems  d’Ardys,  fils 
de  Gygès  , Roi  des  Lydiens, 

STESICHORE  étoit  d’Hiinére , ville 
_ . de  Sicile.  Paufanias  raconte  que  ce  Poé- 
Lacon.  pag.  tc  3 aiant  pcrdu  la  vue  en  piiniuon  des 
versmordans  qu’il  avoit  faits  contre  Hé- 
lène , ne  la  recouvra  qu’après  avoir  cér 
craèté  fes  médifances  par  une  nouvelle 
pièce  contraire  à la  première , ce  qu’on 
appella  depuis  palinodie.  Quintilien  a dit 
qu’il  chanta  des  guerres  coniîdérables  & 
d’illuftres  Héros  , & qu’il  foutint  fur  la 
Lyre  la  noblelle  ôc  l’élévation  du  poème 
Epique.  Horace  lui  donne  le  meme  ca- 
raètére  par  une  feule  épithète , Seejîcho^ 
rique  graves  camoenA. 

Am.  m.  5400.  ALCÉE.  Sa  patrie  étoit  Mitylène  ville 
de  Lesbos  : c’eft  de  lui  que  le  vers  Alcaï- 
que  a tiré  fon  nom.  Il  fut  l’ennemi  dé- 
claré des  Tyrans  de  Lesbos  , & en  par- 
ticulier de  Pittacus  , qu’il  ne  celîa  de  dé- 
Hero(^lib.  chirer  dans  (es  vers.  On  dit  que  dans  un 
combat  où  il  fe  trouva  faifi  de  fraieur  , 
il  jerra  bas  fes  armes  & fe  fauva  par  la 
Od.  7.  ^b.  f.  Horace  “ raconte  de  lui-même  une 

a Stcfîclionim,  quàm  fit!  bella  & clariffimos  canen> 
ingenio  validus  , mareri*  tem  duces  , 8c  Epici  carmè- 
^üO(|Ue  oAendunt,maxitna  ' nisoneraLyrà  fuilinenteaii 
* b Tecum  Philippos  Sc  cdercni  fugam 

Ssofi  3 EsUda  uea  ^benc  parmula.  . . 
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f)areiUe  avanmre.  Les  Poètes  Te  piquent 
moins  de  bravoure  que  de  bel  elprit. 
i^iiintilien  * dit  que  le  ftile  d’Alcée  étoit 
ferre , magnifique , châtié  i & ce  qui 
.met  le  comble  à Ion  éloge , qu  il  rcilera- 
bioit  fort  à Homère, 

SAPHO.  Elle  étoit  du  meme  lieu  & 
vivoit  du  même  tems  qu’Alcéc.  Le  vers 
•Saphique  lui  doit  fon  nom.  Elle  eut  trois 
freres  , Larychus  , Eurygius  , & Chara- 
:xus.  Elle  célébra  extrcmementle  premier 
dans  fes  vers  , & au  contraire  dédtira 
füharaxus  , parce  qu’il  aiiùoit  éperdue- 
ment  une  Courtifane  appellée  Rhodo- 
,pe  : c’eft  cette  Rhodope  qui  fit  bâtir  une 
■des  Pyramides  d’Egypte. 

Sapho  avoir  compofé  tm  allez  grand 
nombre  de  pièces  , dont  il  ne  nous  en 
relie  que  deux  , qui 'font  juger  que  les 
•louanges  que  lui  ont  donné  tous  les  lîé- 
clespour  la  beauté , la  tendrefie,  le  nom- 
bre , l’harmonie  , ôc  les  grâces  infinies  de 
Les  vers  , ne  font  point  fans  fondement. 
Audi  lui  donna-t-on  le  nom  de  dixiime 
Mufe  , &c ceux  de  Mityléne  firent  gravUr 
fon  image  fur  leur  monnoie. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  la  pureté  de 
fes  mœurs  eût  répondu  à la  beauté  de 
fon  génie , & qu’elle  n’eût  pas  desho- 

V a In  loquendo  brevis , | plerumqneHomero  (ixailic. 
magnibeus , &c  diligens  , ' JJb.  lo.c.i. 

■ Bvj  ‘ 


3<î  Des  Poètes  Lyrique^ 
noré  Ton  fexe  ôc  la  poélîe  par  fes  viceS 
& par  Tes  déréglemeiis. 

Ün  die  qu’au  défcfpoir  ôc  furieufe  de 
l’opiniâtre  réfiftance  que  Phaon  jeune 
homme  de  Lesbos  oppofoit  à fes  défirs, 
elle  fe  précipita  dans  la  mer  du  haut  du 
promontoire  de  Leucade  en  Acarnanie: 
remède  emploie  allez  ordinairementdans 
la  Grèce  par  ceux  qui  étoient  malheu- 
reux dans  leur  paillon» 

Ah. M. 35 11.  ANACREON.  Ce  Pocte  étoit  de 
Herod.  lib.^ , Téos  , ville  d’Iouie.  Il  palïa  beaucoup 
«ip.  III.  jjg  rems  à la  Cour  de  Polycrate  , ce  Ty- 
. ran  de  Samos , fameux  par  la  profpérité 
conllante  de  fa  vie  & par  fa  fin  tragiquej 
& il  fut  non  feulement  de  tous  fes  plai- 
'7«  firs  ,mais  encore  de  Ion  Confeil.  Platon 

nous  apprend  qu’Hipparque  , l’un  des 
fils  de  Piliftrate  , envoia  un  vailîeau  de 
cinquante  rames  à Anacréon , & lui  écri- 
vit fort  obligeamment  pour  le  conjurer 
de  vouloir  bien  venir  à Athènes  où  fes 
beaux  Ouvrages  feroient  eftimés  ôc  goû- 
tés comme  ils  le  méritoient.  On  dit  que 
la  joie  ôc  le  plaifir  faifoient  fon  unique 
étude  , ôc  ce  qui  nous  refte  de  fes  pièces 
'en  fait  foi.  On  voit  par -tout  dans  fes 
vers  que  fa  main  écrit  ce  que  fon  cœur 
fent.  Leur  délicatelfe  fe  fait  mieux  fentir 
qu’on  ne  peut  l’exprimer.  Rien  ne  feroit 
plus  eftimable  que  fes  poéfics , fi  elles 
avoient  un  meilleur  objet. 
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SlMONIDE.IlétoitdeniedeCéeune  Ah.M.  J444Î 
ides  Cyclades  dans  la  mer  Egée.  Il  écrivit, 
dans  le  dialeéte  Dorique , le  fameux  com- 
bat naval  de  Salamine.  Son  ® ftile  étoit  dé- 
licat , naturel,  agréable.  Il  étoit  touchant, 

& excelloit  à exciter  la  compallîon  : c’é- 
toit  là  fon  talent  propre  & perfonnel  , 
par  où  les  Anciens  l’ont  caraélérifé. 

Paulum  quidlibct  alîocutiouis 
Mœftius  lacryrais  Simonideis.  Catul, 

Horace  en  parle  de  même  : 

' Sed  ne  rclidis  , Mufa  procax  , jocis  , 

Ceœ retraites  niuncra  næniae.  Od.  i.lib.%. 


IBYCÜS.NousneconnoilTonsquefon 
nom  , (Sc  il  relie  de  lui  peu  de  fragmens. 

BACCHYLIDE.il  étoit  de  l’ile  deAN.M.3^5U 
Cée,  fils  d’un  frere  de  Simonide.  Hié- 
ron  préféra  les  poèmes  à ceux  de  Pin- 
dare  dans  les  Jeux  Pythiens.  Ammien 
Marcellin  dit  que  la  leéture  de  ce  Poète 
faifoit  les  délices  de  Julien  l’Apoftat. 

PINDARE.  Quintilien  le  met  à laAM.M-jyi?* 
tête  des  neufs  Poètes  Lyriques  de  la  Grè- 
ce. Ce  qui  fait  fon  mérite  perfonnel  &c 
fon  caracbére  dominant  , c’eft  care  no- 
blelie  , cette  grandeur , cette  lüblimité  > 


a Simonides  tennis  , alio- 
qoi  fermone  propriofic  ju- 
cunditate  qiiadam  com- 
mendari  pocefl.  Prifcipiia 
tamcQ  ejus  iii  commovea- 


di  miièracione  TÎrrus , ut 
quidam  in  hac  eum  parte 
omnibus  ejufdem  operis^ 
ancîoribus  pratferanc* 
Quinùl.  Lib.  lo.  c.  i» 
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qui  l’éléve  fouvent  au-dellus  des  régies 
ordinaires , auxquelles  il  ne  faut  pas  exi- 
ger que  les  productions  des  grands  gé- 
nies foient  iervilement  airujetties.  On 
voit  dans  fes  Odes  un  eftet  fcnlible  de 
cet  enthoullafme  dont  j’ai  parlé  d’abord. 
Il  pourroit  meme  y paroitre  un  peu  trop 
de  hardiefle  , fi  un  mélange  de  traits  plus 
agréables  n’y  fervoir  d’adoucilfemenr.  Le 
Poète  l’a  bien  fenti  &c  c’eft  ce  qui  lui  a 
fait  de  tems  en  teins  répandre  des  fleurs  à 
pleines  mains, en  quoi  fa  rivale,la  célébré 
Corynna , lui  a même  reproché  l’excès. 

Véritablement  Horace  ne  le  loue  que 
par  le  caraétére  de  fublimité.  Selon  lui  , 
c’eft  un  cygne  qu’un  effort  impétueux  ôc 
le  Iccours  des  vents  éléve  jufques  dans  les 
nues  j c’eft  un  torrent , qui , grolîî  par  l’a- 
Londance  des  eaux , renverie  tout  ce  qui 
s’oppofe  à l’impétuoiité  de  fon  cours. 
Mais , à le  r^arder  par  d’autres  endroits 
c’eft'Un  ruilleau  paifibie,  dont  l’eau  clai- 
re &■  pure  coule  fur  un  fable  d’or  entré 
des  -rives  fleuries.  C’eft  une  abeille , qui  , 
pour  eompofer  fon  nectar  , ramalfe  fur 
les  fleurs  ce  qu’elles  ont  de  plus  précieilxv 

Son  ftiie  eft  toujours  proportionné  à la 
manière  de  penfer , ferré , concis , & fans 
trop  de  liaifon  dans  les  motsd’efprit  en  dé- 
couvre alfez  dans  la  fuite  des  chofes  qu’il 
traite , 8c  les  vers  en  ont  plus  de  force.  Lé 
foin  d’ajouter  des  tranfitions  neferpitqué 
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rallentir  le  feu  du  Poète  , en  donnant  à 
renthouüafme  le  tems  de  fe  refroidir. 

En  parlant , comme  j’ai  fait , de  Pin- 
dare , je  ne  prétens  pas  le  donner  pour 
un  Auteur  fans  défaut.  Il  en  a , qu’il  eft 
difficile  d’excufer  : mais  le  nombre  & fiv 
grandeur  des  beautés  qui  les  accompa- 
gnent , doivent  les  couvrir  ëc  les  faire 
prefque  difparoitre.il  faloit  qu’Horace  , 
bon  juge  en  toute  matière  , mais  fur- 
tout  en  celle-ci , eût  conçu  une  haute 
idée  de  fon  mérite , puifqu’il  ne  craint 
point  de  dire  qu’on  ne  peut , fans  une 
témérité  vifible  , prétendre  l’égaler.  Pin-' 
darum  quifquis  ftudet  Amulari  j &c. 

Pindareeut  une  dangereufê  rivale  dans 
la  perfonne  de  CORYNNA , qui  fe  dif- 
tingua  dans  le  même  genre  de  poélic  que 
lui , & qui  lui  enleva  cinq  fois  la  palme 
dans  les  difputes  publiques.  Elle  fut  fur- 
nommée  la  Muje  Lyrique.  , 

■ Alexandre  le  Grand  , lorfqu’il  ruina 
la  ville  de  Thébes  , patrie  de  notre  il- 
luftre  Poète , rendit , lontems  après  fa 
mort , un  jufte  & glorieux  hommage  à 
fon  mérite  dans  la  perfonne  de  Tes  defeen- 
dans , qu’il  difeerna  du  refte  des  citoiens 
de  cette  ville  malheureufe , & dont  il 
ordonna  qu’on  prît  un  foin  particulier. 

‘ J’ai  parlé  ailleurs  de  quelques  ouvra-* 
ges  de  Pindareà  l’occafion  d’Hiérontou 
peut  confulter  l’endroit.  Tome  UL  . 


Mlian.  liiti 
I}.  cap.  ij. 


Plut,  m 
Alex,  pag, 
6r^.  ^ 
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§.  VI. 

DES  POETES  ELEGIAQUES. 

ELEGIE  , félon  Didyme , vient  de 
t * x'iyui  J dire  J hélas  ! félon  d’autres  , de 
«Ali»  Aiyii»  ^ dire  des  chofcs  touchantes. 
Les  Grecs  , dont  les  Latins  ont  fiiivi 
l’exemple  , compolérent  leurs  poélies 
plaintives  , leurs  Elégies  , en  vers  Hexa- 
mètres & Pentamètres  entrelacés.  De- 
puis , toute  pièce  écrite  en  vers  Héxamé- 
trcs  & Pentamètres  a été  appdlèe  Elégie, 
quel  qu’en  fût  le  fujet , gai  où  trifte. 

VcrGbus  impariter  juniUs  querimonia  ptimùm  , 

Moxeciam  iiiclufaeft  vüci  fenccntia  compos. 

Il  ne  nous  relie  aujourd’hui  aucune  Elé- 
gie Grecque . prife  dans  le  premier  fcns , 
fl  ce.  n’ell  celle  qu’Euripide  a inférée 
dans  fon  Andromaque  , qui  ne  contient 
que  quatorze  vers.  On  ne  fait  point  qui 
ell  l’inventeur  de  l’Elégie. 

Qui  ramen  exiguos  Elegos  emiferit  au<aor 

Craiiiniatici  certant , Sc  adhuc  fub  judice  lis  ell. 

Comme  elle  étoit  deflinée  dans  fa  pre- 
mière inllitution  aux  gémillemens  & aux 
larmes  , elle  ne  s’occupa  d’abord  que  de 
malheurs  & d’infortunes.  Ellen’exprima 
d’autres  fentimens  , elle  ne  parla  d’autre 
langage  que  celui  de  la  douleur.  Négli- 
gée , comme  il  hed  aux  perfonnes  aflliq 
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gées  , elle  cherchoit  moins  à plaire  qu’à 
toucher  : elle  vouloir  exciter  la  pitié , ôc 
non  l’admiration.  Enfuite  on  l’emploia 
à toutes  fortes  de  fujets  , & furtout  à la 
paffion  de  l’amour.  Mais  elle  retint  tou- 
jours fon  même  caractère , fe  fouvint 
de  fa  première  origine.  Ses  penfées  fu- 
rent toujours  naturelles  & éloignées  de 
toutes  recherches  d’e^rit , fes  fentimens 
tendres  & délicats  , les  expreiïions  fim- 
ples  & faciles  j & toujours  elle  conferva 
cette  marche  inégale  dont  Ovide  lui  fait 
un  fi  grand  mérite  , ( In  pedihus  vitium 
caupi  decoris  erat  ) & qui  donne  à la 
pocfie  Elégiaque  des  Anciens  tant  d’avan- 
tage fur  la  nôtre. 

Périandre  , Pittacus  , Solon  , Chilon, 

Hippias  écrivirent  en  vers  Elégiaques 
leurs  préceptes  de  religion  , de  morale  > 
de  politique  : en  quoi  ils  eurent  pour 
imitateurs  Théognis  di  Mégare , de  Pho- 
cylide.  Plulîeurs  des  Poètes  dont  j’ai  par- 
lé jufqu’ici  ont  compofé  aulfi  quelques 
Elégies  : mais  je  ne  raporterai  ici  que 
ceux  qui  fe  font  appliqués  particuliére- 
ment à ce  genre  de  poéfie , de  je  n’en 
choifirai  qu’un  petit  nombre. 

CALLINUS.  Il  étoit  d’Ephéfe.  C’eft  ak.m.  jij*; 
un  des  plus  anciens  Poètes  Elégiaques. 

On  conjeéture  qu’il  fieuriiroit  vers  le 
ccmmencement  des  Olympiades. 

MIMNERMUS,  de  Colophon,  ouAN.M.j^oSi 
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de  Smyrne.  Il  étoit  contemporain'  4e 
Solon.  Quelques-uns  le  font  inventeur 
du  vers  Elégiaqiie.  Du  moins  il  lui  donna 
fa  perfe6bion  , ôi  peut  être  fut-il  le  pre- 
mier qui  tranlporta  l’Elégie  des  funérail- 
les à l’amour.  Les  fragmens  qui  nous 
relient  de  lui  ne  refpirent  que  la  volupté , 
& c’eft  fur  ce  pic  qu  Horace  en  parle. 

si , Mimncrmiis  uri  cenfct , fincamore  locifquc 

Nil  & jucundum:  vivas  iii  amore  jocil'que. 

SIMONIDE  , dont  les  vers  étolenc 
fl  touchans , .pourroit  être  rangé  paripi 
les  Poètes  Elégiaqucs  : mais  je  l’ai  placé 
âillciirs* 

PHILÉTAS  de  Cos , & CALLIMA- 
QUE  de  Cyréne,  vécurent  tous  deux  jà 
la  Cour  de  Ptolépiée  Philadelphe,  donc 
Philétas  fut  certainement  Précepteur, 
& Callimaque , à ce  qu  on  croit , Bibliô- 
théqiiairc.  On  re^ardoit  celui-ci  comnae 
le  Maître  de  l’Elégie , & celui  qui  y avoir 
le-  mieux  téulli  j Cujus  ( Elegu  ) pr'm~ 
ceps  habetur  CalUmachus  ; & on  donnoit 
le  fécond  rang  à Philétas  : fecundas^  coa~ 
fejfîone  plurimorum  ^ PhiUtas  occupavk. 

Voila  lefentiment  de  Quintilien.  Mais 
Horace  paroît  déférer  le  rang  à Mimnet- 
mus  au-delfus  de  Callimaque. 

Si  plus  adpofccre  vifus  , 

Fie  Mitnnermus , & optivo  coguomine  crefeit. 

Callimaque  avoir  embralfé  tous  les  gen- 
res de  Littérature, 
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§.  VIT. 

X>ES  POETES  AUTEURS' 

<T  Epigrammes, 

L’Epigramme  eft  une  efpéce  de  poé- 
fie  courte  , fufceptible  de  toutes  fortes 
de  fujets  , qui  doit  finir  par  une  penfée  , 
yive  , nette , & jufte.  Ce  mot , en  Grec, 
ï\%m^tInfcnption,  Celles  que  les  Anciens 
mettoient  aux  tombeaux,  auxftatues, 
aux  temples , aux  arcs  de  triomphe  , 
croient  quelquefois  en  vers , mais  dont 
le  caradbére  étoit  une  grande  limplicité. 
On  a depuis  attaché  ce  nom  à felpéce 
de  poéfie  dont  je  parle.  L’Epigramme  eft 
renfermée  ordinairement  dans  un  petit 
nombre  de  vers  : quelquefois  pourtant 
pn  lui  donne  plus  d’étendue. 

J’ai  dit  que  cette  poéfie  étoit  fufeepti- 
ble  de  toutes  fortes  de  fujets.  Cela  eft 
yrai , pourvu  qu’on  ait  foin  d’en  écarter 
toute  médifancc  &:  toute  obfcénité. 

La  * liberté  que  les  Poètes  Comiques 
s’étoient  donnée  à Athènes  d’attaquer 
hardiment  les  citoiens  les  plus  confidéra- 
bles  & les  plus  vertueux , donna  lieu  à 
une  loi  qui  défendoit  de  déchirer  ainfi 
par  des  vers  mordans  la  réputation  de 

a Tn  vic\utn  libertas  excidic,  Sc  vim 
Dignam  lege  régi.  Lex  eft  accepta , chorurque 
Turpiter  obtiçuit,  JiQrat,inArupatH  \ 
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qui  que  ce  fût.  A Rome  , “parmi  les  loix 

des  douze  cables  , qui  condannoient  ra> 

• rement  à la  mort , il  y en  avoir  une  qui 
foumettoic  à cette  peine  quiconque  par 
des  vers  difïamans  auroit  décrié  un  ci- 
toien.  La  raifon  que  Cicéron  en  apporte  ■ 
cft  bien  fenlée  & bien  remarquable. 

« Cette  loi , dit  il , eft  fagement  établie. 

M II  y a des  Tribunaux  à Rome , où  Ton 
M peut  nous  appeller  pour  rendre  compte 
« de  notre  conduite  devant  les  Magif- 
» trars  : mais  notre  réputation  ne  doit 
JJ  point  être  abandonnée  à la  noire  ma- 
JJ  lignite  des  Poètes , & il  ne  doit  point 
JJ  être  permis  de  former  contre  nous  des 
jj  aceufations  infamantes,  fans  que  nous 
M publions  y répondre , ôc  nous  défendre 
JJ  en  forme  devant  les  Juges.  Prœclare. 
Judiciis  enim  ac 
tionibus  legitimis 
Po  'ètarum  ingemis  j habere  dehemus  ; nec 
probrum  audire  , niji  ea  conditione  ut 
refpondere  liccat  3 & judicio  defendere. 

La  fécondé  exception  , qui  regarde  la 
pureté  des  mœurs  , n eft  ni  moins  im- 
portante , ni  moins  fondée  en  raifon. 


Magijlratuum  difcepta- 
propojitam  vittm , non 


a Si  mala  condiderit  in  quem  quis  carmina  , jus  cft 
Jiidiciumquc.  Horat.  Satyr.  i.  lib,  i, 
Noftra  contra  xit  tabulx  , I lîve  car.nien  condidiftit, 

qiiod  infainiamaffetret  fla- 
fitiinnve  alceii.  de.  de 
Hep.  lib.  4.  apud.  D.  Aw. 
guji.  lib.  I.  cap.  ÿ.Civih 


eum  Mrpaucas  res  capite 
fanxiflenrjin  his  haacqiio- 
que  ftuiciendurn  pucave- 
runt , il  quis  aôitaviflet , 
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Notre  pente  au  mal  & au  vice  n'eft  déjà 
que  trop  naturelle  Sc  trop  forte , fans 
qu’il  faille  encore  l’augmenter  par  les 
charmes  ôc  les  attraits  de  vers  fins  & 
délicats  , dont  le  poHon,  caché  fous  les 
fleurs  d’une  poéiie  riante  , pour  » me 
fervir  des  termes  que  Martial  applique 
aux  Sirènes  , caufe  une  joie  cruelle  , & 
par  fa.  douceur  enchanterelfe  porte  la 
mort  dans  les  âmes.  Les  plus  lages  Lé- 
giflateurs  de  l’Antiquité  ont  toujours 
regardé  ceux  qui  font  un  tel  abus  de 
l’art  des  vers  comme  des  peftes  publi- 
ques , comme  des  ennemis  & des  cor- 
rupteurs du  genre  humain  , qu’on  dévoie 
abhorrer  & réprimer  par  les  notes  d’in- 
famie les  plus  riétrilfantes.  De  fl  fages 
loix  n’ont  pas  eu  l’effet  qu’on  en  devoir 
efpérer  , fur-tout  par  raporc  à l’Epi- 
grainmc  , qui  de  toutes  les  poéfies  eft 
celle  qui  s’eft  le  plus  livrée  à l’obfcénité. 

En  gardant  les  deux  régies  que  je  viens 
d’établir  , les  Epigrammes  n’auroient 
point  été  dangereufes  pour  les  mœurs , 
ôc  elles  auroient  pu  être  utiles  pour  Iç 
ftile  , en  y jettant  de  tpms  en  tems  ôc 
avec  fobriété  des  penfées  vives , déliées , 
agréables  , telles  que  font  celles  qui  ter- 
minent les  bonnes  Epigrammes.  Mais  , 
■ce  qui  étoitdans  fon  origine  délicatdïe* 

a Sirenas , hilarem  navigantium  pcenam  f 
' Slandari]ue  mortet , gaudiumque  ecudele. 
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beauté  , vivacité  d’efprit , ( c’efl:  propre* 
ment  ce  que  les  Latins  entendoient  par 
ces  mots , acutus  j acumen  ) dégénéra 
bientôt  en  une  afteétation  vicieufe  qui 
palFa  dans  la  proie  meme  , dont  on  s*é- 
tiidioit  à terminer  prefque  toutes  les 
phrafes , toutes  les  périodes , par  une 
penfée  brillante  qui  tenoit  de  la  pointe; 
Nous  aurons  lieu  de  nous  étendre  da* 
vancage  fur  ce  fujer. 

Le  Pere  Vavafleur  Jéfuite  a traité  à 
fond  la  matière  dont  il  s’agit  ici , dans 
une  Préface  également  favante  & élé- 
gante qu’il  a mile  à la  tete  de  trois  livres 
d’Epigrammes  qu’il  a donnés  au  Public. 
On  trouve  auffi  , fur  le  même  fujet , 
d’utiles  rériex-ions  dans  le  Livre  intitulé  , 
Epigrammatum  Deleclus  3 ôcc. 

Nous  avons  un  recueil  d’Epigrammes 
Grecques , appellé  Anthologie. 

MELÉAGRE,  natif  de  Gadare  ville 
de  Syrie , qui  vivoit  fous  Séleucus  VI 
dernier  Roi  de  Syrie , eft  le  premier  qui 
a fait  un  recueil  d’Epigrammes  Grec- 
ques , qu’il  nomma  Anthologie  , à caufe 
qu’aiant  choilî  ce  qu  il  trouva  de  plus 
brillant  & de  plus  fleuri  parmi  les  Epi- 
grammes  de  quarante-flx  Poètes  anciens, 
il  regarda  fon  recueil  comme  un  bou* 
quet  de  fleurs , & attribua  une  fleur  à 
chacun  de  fes  Poètes , le  lys  à Anytes  , 
la  rvfe  ï Sapho , &c.  Apres  luî , Phi- 
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ÏIPPE  de  Theflalonique , fit , du  tems  de’ 
; t’Empereur  Augufte , un  fécond  recueil 
; tiré  leulement  de  quatorze  Poètes.  Aga- 
: TiAs  en  fit  encore  un  troifiéme  environ 

J cinq  cens  ans  après  , du  tems  de  l'Em- 
5 pereur  Juftinien.  Enfin  Planude,  moine 
t de  Conllaminople , qui  vivoit  en  1 3 Bo,‘ 
I fit  le  quatrième , qu  il  divifa  en  fept  Li- 
î vres , dans  chacun  dcfquels  les  Epigram- 
ines  font  rangées , félon  les  matières  , 

f)ar  ordre  alphabétique.  C’eft  l’Antho- 
ogie  telle  que  nous  l’avons  aujourd’hui, 
t II  en  a retranché  beaucoup  de  fales  Epi- 
it  grammes  , de  quoi  quelques  Sàvans  lui 
I ont  fû  bien  mauvais  gré. 

Il  y a dans  ce  recueil  beaucoup  de 
belles  Epigrammes  fort  fenfées  & fort 
fpirituelles:  mais  elles  ne  font  pas  le  plus 
I grand  nombre,  v, 

J ARTICLE  SECOND. 

î DES  POETES  LATINS. 

l- 

, La  Poésie  , auflî-bien  que  le  reftq 
j des  beaux  Arts  , n’a  trouvé  que  fort  tard 
J accès  chez  les  Romains,occupés  unique- 
j ment  pendant  plus  de  cinq  cens  ans  de 
J vues  hc  de  pcnfées  guerrières  , Sc  fans 
J goût  pour  tout  ce  qui  s’appelle  Littéra- 
, ture.  Ce  fut  la  Grèce  vaincue  & fou- 
mife  , qui , par  un  nouveau  genre  dè 
( viétoire , s’alfujcttit  à fon  tour  fes  vaiiî^ 
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qifeurs  , de  exerça  fur  eux  un  empire 
d’autant  plus  glorieux  qu’il  étoit  volou' 
taire , & fondé  fur  une  fupériorité  de 
lumières  qui  fe  fit  refpeder  dès  qu  elle 
fut  connue.  Cette  nation  fa  vante  & po- 
lie , fe  trouvant  liée  par  un  commerce 
étroit  avec  les  Romains  , leur  fit  perdre 
peu  à peu  cet  air  de  groiïléreté  ôc  de 
rudelfe  qui  leur  reftoit  encore  de  leur 
ancienne  oHgine , & leur  infpira  du  goût 
Horat.Epift.  pour  Ics  arts  propres  à cultiver  , à adou' 
i.  Lib.  1.  çj,.  ^ ^ ^ humanifer  les  efprits. 


Grarcia  captaferum  viftorem  cepit,  & artes 
Intulir*  agrefti  Latio.  Sic  horridus  ille 
Defluxit  numerus  Saturnius,  & grave  virus 
Munditiæ  pepulere. 

• Cet  heureux  changement  commença 
par  la  Poéfie  , qui  s’applique  principa- 
ment  à plaire,  de  dont  les  charmes, 
pleins  de  douceur  & d’agrément , fefont 
goûter  avec  plus  de  facilité  & de  prom- 
titude.  Elle  fut  pourtant  elle-même  fort 
grolîiére  & inculte  dans  les  commence- 
mens.  Ce  fut  fur  le  Théâtre  qu’elle  prit 
fa  nailfance  , ou  du  moins  quelle  com- 
mença à prendre  unair  plus  poli  de  plus 
orné.  Elle  s’elî'aia , pour  ainfi  dire , dans 
la  Comédie  , la  Tragédie  , la  Satyre, 


* Horace  marque  ici  le 
tenu  où  la  Poéjie  commen- 
ta à fe  perfeSlionner  ehej 
Us  Latins  : car  elle  était 


connue  à Rome  dis  le  lems 
de  Numa  : Saliare  Nunvc 
carmeu.  Horat.  Epift- 
lib.  2. 

(ju’ellç 
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qiVèlie  eohdüifit  peu  à peu , & par  des 
accraiiremens- inienübles  v à un  grand 
degré  de  perfeiiion,  ‘ 

‘ Les  Romains  aiant  ’ été  près  de  quatre 
cens  ans  fans  aucuns  Jeux  Scéniques , le 
hazard  & là  débauche  leur  firent  trouver 
dans  une  de  leurs  Fêtes  les  vers  Fefcen- 
nins  J qui  leur  tinrehr  lieu  de  pièces,  de 
théâtre  près  de  lix  vingts  ans.  Ces  vers 
étoient  rudes  , & fans  prefqiie  aucun 
nombre,  comme  étant  nés  fur  le  champ, 

& faits  par  un  peuple  encore  (auvage  , 

& qui  ne  connoilloit  d’autres  maîtres 
que  la  joie  de  les  vapeurs  du  vin.  Ils  . 
étoient  remplis  de  railleries  grolîiéres  ^ 

& accompagnés  depoftures  & de  danfes. 

pefeennina  per  liunc  inventa  licentia  marcm  ' Horat. 
Verfîbus  alcerijis  opprobria  njftica  fudic.  '*• 

, i ' * *•  ( 

■ A ces  vers  licentieux  &c  déréglés-  fuc-^  ziv,  Ub.  yi, 
céda  bientôt  une  autre  efpéce  de  Poème 
plus  châtié-,  qui  éroit.  aullî  rempli  de 
railleries' plaifaiites',  mais  qui- afav oient 
rien  de  deshonnete.  Ce  Poème  parut 
fous  le  nom  de  Satyre , ( Satura  ) à caufe 
de  fa  variété  -,  & cette  Satyre  avoir  des 
modes  réglés , c’eft-à-dire  une  ÎMufique 
réglée , ôc  des  danfes  ; mais  les  poftures 
deshonnêtes  en  étoient  bannies.  Ces  Sa- 

: I . I . - I - 

* , Çes  vers  furent  ainfi  | d’où  Us  furent  apportés  d 
appelle's  d’une  ville  éCE-  | Rome, 
trurie  'ynotiimée  Fefcenaiaj  I 

Tom&  XII,  C 
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JO  DesvPobtes  Latins,,  - 
tyrçs  çtoient  proprement  d^js  f^r/ces.hofs^-:, 
actes,  où  les Spedateurs  & les  Acteurs, 
étoient  joués  indifféremment,  i * • .') 

Livius  Andronicus  trouvâmes  chofcs 
en  cet  état , quand  il  s’avifa  le  premier, 
de  faire  des  Comédies  & des  Tragédies 
à l’imitation  des  Grecs,  D’autres  Poètes  y, 
en  puifant  dans  les  mêmes  fourçcs  , fui-, 
virent  fon  exemple  - Nævius , Ennius  , 
Cécilius  , Pacuvius  , Accius  , 6c  Plaute. 
Çes  fept  Poètes  dont  je  vais  parler  j yé- 
çurent  prefque  en  même  tems  dans  l’ef- 

pace  de  foixante  ans,  

. Dans  ce  que  je  me  propofe  de  rapor-. 
fer  ici  des  Poètes  Latiiis , je  ne  fuivrai 
point  l’ordre  des  matières , comme  je. 
l’ai  fait  en  pariant  des  Poètes  Grecs  ,, 

, mais  l’ordre  dés  tems , qui  m’a  paru  plus; 
propre  à faire  connoitre  la  nailfance  ; 
les  progrès  , la  perfeétion  , 6c  la  déca- 
dence de  la  Poéfie  Latine,  ^ 

Je  diviferai'tout  ce  tems  çn  trois  âges. 
Le  premier  comprendra  l’efpace  d’envi- 
fon  deux  cens  ans , pendant  lefqucls  la 
Poéfie  Latine  efl:  née , s’eft  açcrue , Sc  s’ell 
fortifiée  par  différens  progrès.  Le  fécond 
âge  fera  de  cent  ans  environ , depuis  Jule 
Céfar  jufqu’au  milieii  de  l’empire  de  Ti- 
bère ! ç’eft  le  tems  où  la  Poéfie  a été  por-, 
tée  à fon  dernier  degré  de  perfeélion.  Le 
tfoifiéme  âge  contiendra  les  années  fui- 
y antçs  ^ où  ^ par  des  d^lfiis  alfç;çpfpmts^ 
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trKe  -cft  déchue  de  cet  état  j & a enfin  dé- 
généré entiéremait  de  fon  ancienne  ré- 
fiutation. 

§.  i. 

Premier  âge  de  la  Poefie  Latine, 

LIVIUS  ANDRONICUS. 

Le  Poète  Andronique  prit  le  ^ré-  î<( 

nom  de  Livius  , parce  qu’il  avoir  été  mis  ^■'^*'** 
en  liberté  par  Livius  Salinator , donc 
il -avoir  inftruit  les  filles. 

Il  repréfenta  fa  première  Tragédie  un  An. 
a.n  avant  la  naiflance  d’Ennius  , la  pre- 
miére  année  d’après  la  première  guerre  "auL  Ceii, 
Punique,  qui  étoit  l’annéede  Rome  y 14,  *7-  cap, 

fous  le  Confular  de  C.  Claudius  Cento  , 

^ de  M.  Sempronius  Tuditanus  : envi- 
ron cent  foixante  ans  depuis  la  mort  de 
Sophocle  & d’Euripide  , cinquante  de- 
puis celle  de  Ménandre , deux  cens  vingt 
.avant  celle  de  Virgile. 

‘ ■ CN.  N Æ VI  U S. 

Næviüs,  félon  Varron,  avoir -fervi  An.m.5T(;% 
dans  la  première  guerre  Punique.  Animé 
par  l’exemple  d’Andronique  , il  marcha 
fur  fes  traces  , Sc  commença  , cinq  ans 
apres  lui,  à donner  des  pièces  de  théâtre  : 
c’étoient  des  Comédies.  H s’attira  la  haine  Eu/kh.  îti 
dc  laNoblelTe  , & furtout  d'un  Métcllus:  Chron, 
fkè  qui  l’obKgea  de  fortir  de  Rome.  Il  fe 

■ Cij 
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52  Des  Poètes  Latins.. 
retira  à Utique , où  il  mourut.  Il  avoit 
compofé  en  vers  Thiftoire  de  la  première 
guerre  Punique. 

Q.  ENNIUS. 

An.m  J71Î4.  Il  ÉTOiT  NÉ  l’andeRome  5 140U  J 15  , 
Au-ei.  vUK  à Rudiæ  ville  de  Calabre.  Il  vécut  dans 

Sardaigne  jufqu'à  1 âge  de  40  ans.  Cefl: 
i.'Tufc.  «.'3.  là  qu’il  fit  connoifiTance  avec  Caton , qui 
apprit  de  lui  la  langue  Grecque  dans  un  * 
âge  fort  avancé , Sc  qui  l’emmena  enfui- 
te  avec  lui  à Rome.  M.  Fulvius  Nobilior 
le  mena  avec  lui  en  Etolie.  Le  fils  de  ce 
Nobilior  lui  fit  accorder  le  droit  de  Bout-  • 
geoifie  Romaine  , ce  qui  étoir  , dans  ces 
' tems -là  , un  honneur  fort  confidérable. 
.4u/.  Gdi.  Il  avoit  compofé  en  vers  Héroïques  les 
lib.  17.  cap.  Annales  de  Rome  \ &c  en  étoit  au  dou- 
ziéme  Livre  à l’âge  de  67  ans.  Il  avoit 
aulli  célébré  les  viétoires  du  premier  Sci- 
pion  l’Africain  avec  qui  il  étoit  ^lié  d’une 
amitié  particulière , & qui  lui  donna  tou- 
jours de  grandes  marques  d’eftime  ôc  de 
confidération.  Quelques  - uns  même 
croient  qu’on  lui  accorda  une  place  dans 
• le  tombeau  des  Scipions.  Il  mourut  âgé 

de  foixante-dix  ans. 

Scipion  étoit  bien  alluré  que  tant  que 
Rome  fubfifteroit,  & que  l’Afrique  feroit 

a Carns  fuit  Africano  fu-  pionump^utaturisefTccon- 
{'Ciiori  iioftcr  Ennius.  Ica-  Hituzus, tic. proArck,poet, 
ijue  ctiara  in  fcpulçro  Sci-  m.  ij,,  - j 
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' foumife  à Tltalie , la  mémoire  de  les  gran- 
des actions  nepourroit  être  abolie:  mais» 
il  crut  autîi  que  les  écrits  d’Ennius  étoient 
fort  capables  d’en  illuftrer  l’éclat,  & d’en 
perpétuer  le  fouvenir  : digne  certaine- 
ment d’avoir  pour  héraut  defes  éclatan- 
tes vidoires  un  Homère  plutôt  qu’un 
Poète , dont  le  ftile  répondoit  mal  à la 
grandeur  de  Tes  aétions  t 

On  comprend  ai fément  que  laPoéfie 
Latine  , foible  encore , &:  prefque  naif- 
fante  dans  les  tems  dont  je  viens  de  par- 
ler , ne  pouvoit  pas  avoir  beaucoup  de 
beauté  & d’ornement.  Elle  montroit  quel- 
quefois de  la  force  & des  traits  de  génie  , 
mais  fans  élégance  , fans  grâce , & avec 
de  grandes  inégalités.  C’eft  ce  que  Quin- 
tilien  , en  traçant  le  portrait  d’Ennius , 
exprime  par  une  comparaifon  admirable* 
Ennium  Jicut  facros  vetujlate  lucos  adore- 
mus  ^ in  quibus  grandia  (S*  antiqua  robora 
jam  non  tantam  hahcnt  fpeciem  , quan- 
tum religionem.  >»  Révérons  Ennius , dit- 
j»  il , comme  on  révère  ces  bois  que  l’an- 
» cienneté  a confaerés  , dont  les  grands 
« & vieux  chênes  n’oftfent  plus  aux  yeux 
J»  tant  de  beauté  , qu’ris  infpirent  un  fcn- 
n riment  de  refpeét  religieux. 

a Non  incendia  Carchaginis  impii , 

Ejus  , qui  domira  nomen  ab  Africa 
Lucratiis  rediit  , clarius  indicanc 
Laudes,  qudm  Calabrx  Fierides.  Horat  Od. 
8.  lib,  4.  ' . 


54  Des  Poètes  Latin^s. 

Cicéron , dans  fôn  traité  de  la  VieH- 
lelTe  » nous  apprenduafait,  qui  doit  faire 
beaucoup  d^honneur  à la  mémoire  d’En- 
nius.  Il  dit  que  » w ce  Poète  à fâge  de  70 
M ans  , chargé  de  deux  fardeaux  , quon 
« regarde  comme  accablans , la  pauvreté 
» & la  vieilleffe  , les  portoit , non-feule- 
j*  ment  avec  confiance , mais  avec  gaieté  : 
j>  ce  qui  donnoit  prefque  lieu  de  penfer 
ï>  qu  elles  lui  faifoient  même  plaifir  , ôc 
M lui  étoient  agréables^ 

CÉCILIUS.  PACUVIÜS, 


Ces  deux  Poètes  vécurent  du  teras 
d’Ennius  , plus  jeunes  pourtant  que  lui. 
Le  premier  , natif  félon  quelques-uns  de 
Milan , étoit  un  Poète  Comique , ôc  de- 
meura d’abord  avec  Ennius.  Pacuvius,ne- 
iufth.  in  veu  d’Ennius  , étoit  de  Brundufe.  Il  fut 
ï3>ron . en  même-  tems  Peintre  ôc  Poète  : on  a to  u- 

jours  regardé  la  Peinture  ôc  la  Poéfie  com- 
me deux  fœurs.  Il  fe  diftingua  particulié- 
rement dans  la  Poéfie  Tragique.  Quoi- 
qu’ils ^ vécullent  du  tems  de  Lèlius  ôc  de 
^ipion  ',  c’eft-à-dire  > dans  un  tems  au- 
quel la  pureté  du  langage , aufli-bien  que 


a Annos  fepcuagtnta  na- 
tus  , ( toc  enim  vixit  Ea- 
nius  ) ita  ferebat  duo . quac 
jiuxima  putamut  nacra , 
panpercatem  & feneUucem, 
uteispenèdeleâaii  videre- 
tur.  Ùe  fcneâ-  n.  14. 
b Micto  C.  LxUum  > F. 


Scipionem.  Ætacls  illius  ifia 
fuit  laus , canquam  inno- 
cencix,  Hc  lacinè  loquendt. 
Non  omnium  tamen  : nani 
illorum  æquales  Cxcilluttk 
& Facuvium  malè  locuto& 
videmus.  Cic.  in  Bruu  n> 
Z)  8.. 
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. Celle  des  mœurs , paroiflbient  (înguliére^- 
ment  attachées,  leur  diétion  ne  fe  fentoic 
pas  de  cet  heureux  Ciéclcé 

Cependant  Lchus  , rtm  des  perlonna- 

- ces  que  Cicéron  introduit  dans  fon  Dia- 
logue fur  l’Amitié , en  * parlant  de  Pacu- 
vius  comme  de  fon  hôte  ôc  de  fort  ami  , 

' dit  que  le  Peuple  reçut  avec  des  applau-' 

• dilTemens  extraordinaires  une  de  les  pic- 
.ces  intitulée  Orejle  ij  fuftout  dans  l’en- 
droit , où  , en  préfence  du  Roi, Pilade  le 
•.  donne  pour  Orefte,  afin  d’épargner  la 
mort  à fon  ami , & où  ,de  fon  côté,Orcf- 
te  déclare  que  c’eft  lui  qui  cft  le  véritable 
Orefte.  Il  fe  peut  faire  que  la  beauté  & la  • • 
vivacité  des  fentimens  filfent  oublier  le 
peu  de  juftefle  ôc  de  délicatcftc  de  l’ex- 
.preftîoii. , 

: ..  A-'T  T fus, 

X.  Aldus  J ou  Accius  , car  fon  nom  fe  am,  U.  41 
' trouve  écrit  de  ces  deux  manières , étoit 
fils  d’un  Affranchi.  Il  repréfenta  quelques 
, pièces  Tragiques  du  vivant  de  Pàcuvius  , 

^quoiqu’il  fut  plus  jeune  que  lui  de  cin- 
quante ans.  On  en  marque  quelques-unes 
; fous  l’EdiUté  de  P,  Licinius  Craffiis  Mü-  Àui  edti 

lib.  X.  tafm 

a Qui  clamores  cotâ  ca-  pro  illo  necatetur  : OrelWs 

- v«â  nupec  in  hofpitis  mei  8c  autem , ica  uc  erac.Orelletn 
amici  M.  Pacuvii  noira  fa-  fe  effe  perfeveraret!  Stante* 

~ bula,  càm , ignorance  Rege  plaudebanc  in  re  fiUa:  qirid 
mer  efTec  Oredes  ; Pylades  arbicremur  in  vera  faflu- 
Orellem  fe  eilc  dicccet  l rosfuilTe.  iPe  Amic^  n»  ^4, 

Civ 
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cianus , cet  homme  célébré , de  qui  Ton 
.difoic  qu’il  avoir  réuni  en  fa  perfonne 
cinq  des  plus  grands  avantages  qu’on  pût 
poiiéder  : étant  même  tems  très-ri- 
. che  , très-noble , très-éloquent , très-ha- 
bile Jurifconfulte  , ôc  grand  Pontife.  . 
^Vaier.Max.  Ce  Poéte  étoit  fort  ami  de  D.  Junius 
M.  8.  cap,  ^ qyj  |g  porta  les  armes 

Romaines  en  Efpagne  jufqo’à  l’Océan. 

. Accius  compofa  cnfon  honnclirdes  vers, 
fdont.ce  Général  orna  le  veftibule  du  tem- 
. pie  qu’il  Ht  bâtir  des  dépouilles  qu’il avoit 
■ prifes  fur  les  ennemis."' , î.  . • â . ; 

PLAUTE.  ' . b r 
J.  Geli.  lib,  Plaute  ( M.  Accius  Plautus')  étoit  de 
3.  yjgg  d’Ombrie  en  Italie.  ( dans  la 

‘ Romàgne.  ) Il  fe  rendit  célébré  à Ronie 
par  fes  Comédies  dans  le  même  tems  'que 
tes  trois  derniers  Poètes  dont  il  vient  d’ê- 
tre parlé.  . ^ 

■ ' • Aulu-Gelle  raporte  ,' d’après  Varfon  , 

. . que  Plaute  s’étant  voulu  mêler  du  négocè, 

éc  aiant  perdu  tout  ce  qu’il  avoit , fut 
"obligé,  pour  vivre,  de'fe  donner  à un 
Boulanger , chez  qui  il  tournqit  une  meu- 
Te  de  moulin.  " V , ’ ' 

‘ . ' Il  ne  refte  de  tous  les  autres  Poètes  qui 

avoient  paru  jufqu’à  lui  , que  quelques 
fragmens.  Plaute  a été  plus  heureux.  Vingt 
, de  fes  Comédies  prelque’  entières  ont  ré- 

3 Ditifiîmus  , iiobilirti- [ rifconfulriflunus  , Ponîifcx 
•jniu»,  clo<iucutiifimus, 
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•fifté  au  tems , & font  parvenues  jufqu’à 
nous.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  fcs 
pièces  fe  font  mieux  contervees  que  celles 
des  autres  , parce  qu  étant  trouvées  plus 
agréables , elles  étoient  aulîi  plus  fouvent 
redemandées.  On  ne  les  jouoit  pas  léule- 
inent  du  tems  d’ Augulle  : il  paroit  par  un 
pad'age  d’Arnobe , qu  elles  étoient  encore 
jouées  du  tems  de  Dioclétien , trois  cens 
ans  après  la  nailfance  de  Jésus-Christ.- 
On  a porté  divers  jugemens  de  Plaute. 
Il  me  femble  que  pour  l’élocution  il  eft 
généralement  edimé  , fans  doute  par  ra- 
porr  à la  pureté  , à l’exaétitude  , à l’éner- 
gie , à l’abondance  , ôc  même  à l’élégance 
du  difeours.  Vairon  difoit  que  fi  les  Mu- 
fes  vouloient  parler  en  Latin  , elles  era- 
prunteroient  le  langage  de  Plaute  : iicet 
V an  0 dicat  Muf as.,.,  P lautino fermons  lo^ 
cuturas  fu  'ijfe  j Ji  Latine  loqai  vellent.  Un 
tel  éloge  n’excepte  rien , & ne  laiiïe  rien 
à délirer.  Aulu  Celle  n’en  parle  pas  moins 
avantageufement.  Plautus  ^ homo  linguA 
atque  clegantint  in  vtrbis  Latin<t  princeps, 
Horace , bon  Juge  fans  doute  en  cettfe 
matière , ne  paroit  pas  favorable  à Plaute. 
Je  raponerai  l’endroit  entier. 

At  noftri  proavi  Plautinos  & numéros  & 
Laudavere  falcs  : nimium  patienter  utrnmque. 
Ne  dicam  ftultè , inirati  ; fi  modo  ego  & vos 
Scimus  fiiurbanum  lepido  feponere  di<5to, 
Legitimumque  fonum  digito  calicnros,  & auré{ 

C V 


Amoh. 


Quir.til.  lii, 
10.  cap.  i. 


A.  GiU.  Ub, 

7.  cap.  17. 


Morat,  (U 
Art,  poet. 
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3>  Nos  ancêtres  , dit-il  aux  Pifons  , ortt 
jî  loué  & admiré  les  vers  ôc  les  railleries 
Si  de  Plaute  , un  peu  trop  bonnement , 
3>  pour  ne  pas  dire  fortement  \ s’il  eft  vrai 
SS  que  vous  & moi  fâchions  diftinguer  ^ 
SS  dans  les  railleries  , le  délicat  d’avec  le 
SS  grollicr  J & que  nous  ayons  l’oreille  allez 
SS  fine  pour  bien  }uger  du  fon  & de  la  ca.- 
ss  dence  des  vers.  « Cette  critique  peut 
faire  d’autant  plus  de  tort  à Plaute , qu’il 
paroit  qu’Horace  n’écoit  pas  feul  de  ce 
lentiment , & que  la  Cour  d’Augufte  ne 
goûtoit  pas  plus  que  lui , ni  la  verlifica- 
tion  , ni  les  plaifanteries  de  ce  Poète. 

La  cenfure  d’Horace  tombe  fur  deux 
articles  : fur  le  nombre  & la  cadence  des 
vers  , numéros  ; &:  fur  les  railleries, /à/cr.. 
Je  crois  qu’on  ne  peut  pas  fe  difpenfer 
d’adopter  le  jugement  d’Horace  en  gran- 
de partie.  Mais  il  peut  bien  être  arrivé  que 
ce  Poète , piqué  de  l’injufte  préférence 
que  ceux  de  fon  fiécle  donnoient  aux  an- 
ciens Poètes  Latins  fur  ceux  de  leur  rems  , 
.ait  un  peu  outré  la  critique  en  quelques 
occafions  > & ici  en  particulier. 

Il  eft  certain  que  Plaute  n’eft  point 
exaèt  dans  fes  vers  , qu’il  a appellés  par 
cette  raifon  numéros  innumeros  des  noiu- 
• bres  fans  nombre , dans  fon  épitaphe 
qu’il  fit  lui-même  : il  ne  s’eft  point  alîii- 
jetti  à fuivre  une  même  mefure , & il  a 
mêlé  tant  de  fortes'  de  vers , que  les  plus 
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rfavans  ont  de  la  peine  à les  recônnoittè.  Il 
cft  certain  encore  qu  il  a des  plaifanteries 
.fades,  bafles,  & fouvent  outrées  : mais  il 
;cn  a aulïî  de  fines  & de  délicates.  C’eft; 
* pourquoi  Cicéron  , qui  n étoit  pas  un 
mauvais  Juge  de  ce  que  les  Anciens  ap- 
pelloient  Urbanité ^ le  propofe  comme  un 
modèle  à fuivre  pour  la  raillerie.  c 
; Ces  défauts  de  Plaute  n empêchent  donc 
point  qu’il  n’ait  été  un  excellent  Poète 
Comique.  Ils  font  réparés  bien  avantar- 
geüfement  par  beaucoup  de  belles  quali- 
tés qui  peuvent  non-feulement  l’égaler  à 
Térence,mais  peut  être  même  le  mettre 
au-delTus  de  lui.  C’eft  le  Jugement  qu’en 
.porte  Madame  Dacier  ( pour  lors  le 
Févre ) dans  la  comparaiibn  quelle  fait 
de  ces  deux  Poètes# 

» Térence,  dit-elle , a fans  doute  beau- 
« coup  plus  d’art , mais  il  me  femble  que 
>î  l’autre  a plus  d’efprit.  Térence  fait  plus 
î)  parler  qu’agir:  Plaute  fait  plus  agir  que 
'aj  parler  5 & c’eft  le  véritable  caraéïére  de 
aa  la  Comédie , qui  eft  beaucoup  plus  dans 
aa  l’àétion  que  dans  le  difeours.  Cette  vi- 
aa  vacité  me  paroit  donner  encore  un  grand 
sa  avantage  à Plaute  : c’eft  que  fes  intrigues 


a Duplex  ornnino  e(l  ju> 
candi  genus  : uniiin  illiWe- 
raie.,  pctulans,  flagiciotum, 
obCcœnum  ; aherum  ele- 
gans  , urbanuni),  ingenio* 
Aim  ,facetum  : ^uo  gcncrc 


non  nn>d6  Plautus  noAer  , 
& Attlcorum  antiqua  Co- 
msdia  , fed  eliam  Pbifofb- 
plioTum  Socraticprum  libïr 
funt  refetti.Zii.  i . it 
n.  104. 

^ Cvl 


Préface  dâ 
la  traduÜiort 
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»>  font  toujours  conformes  à la  qualité  des 
« Aéleurs  , que  fes  incidens  font  bien  va^ 
« ries  , & ont  toujours  quelque  chofe  qui 
« furprend  agréablement  i au  lieu  que  le 
» Théâtre  femble  languir  quelquefois 
w dans  Térence , à qui  la  vivacité  de  l’ao* 
» tion  , & le  nœud  des  incidens  & des  in- 
« trigues  manque  manifeftemenr.  « C'eft 
le  reproche  que  lui  fait  Céfar  dans  des 
vers  que  je  raporterai  en  parlant  de  Té- 
rence. 

Pour  donner  au  Lecteur  quelque  idée 
du  ftile  de  Plaute  , de  fa  Latinité  & de 
fon  langage  antique  , je  copierai  ici  le 
commencement  du  Prologue  d’une  de  fes 
plus  belles  pièces  , intitulée  Amphitrion, 
C’eft  Mercure  qui  parle. 

Uc  vos  in  voftris  voltis  mercimoniis 
Imundis  vendundifque  me  lactum  lucris 
Afficcre  au]ue  adjuvare  in  rebus  omnibus  : 

Et  lit  res  rationefque  voftrorum  omnium 
Bcne  expedire  yokis  peregreque  & domi , 
Bonoque  atque  amplo  auAare  perpetuo  lucro, 
Quafquc  inrœpiftis  tes,  quafque  incoeptabitis: 
Et  uti  bonis  vos  voftrofque  omnis  nuutiis 
Me  afficcre  voltis5caafïvram,eaque  ut  nunricm, 
Qux  maxumèin  rem  vcftram  communcm  fient: 
( Nam  vos  quidem  id  jam  feitis  concefliim  & 
datum 

Mi  efie  ab  diis  aliis , nuntiis  prarfim  & lucro  : ) 
Hatc  ut  me  voltis  approbarc  , annitier 
Lucrum  ut  perenne  vobis  femper  fuppetat , . 
Ica  huic  facietis  fabulæ  filentium,  ; 

Itàque  acquise  joftibîc  eritis  omnes^arbitrî,  ‘ 
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. Il  faut  fe  fouvenir , pour  entendre  ceà 
■Vers , que  Mercure  étoit  le  dieu  des  Mar- 
chands , Sc  le  Courier  des  dieux. 

« Par  la  meme  raifon  que  vous  voulez 
M que  je  vous  fois  favorable  dans  vos 
» achats  «Sc  dans  vos  ventes^que  vous  fou- 
>»  haitez  de  profpérer  dans  les  affaires  que 
a>  vous  avez  à la  ville  & dans  les  pays  étran- 
« gers  , & de  voir  augmenter  chaque  jour 
M d’un  profit  confidérable  celles  que  vous 
»>  avez  enrreprifes  , ou  que  vous  êtes  fur 
»>  le  point  d’entreprendre  ; par  la  meme 
yy  raifon  que  vous  voulez  que  je  vous  ap- 
yy  porte  de  bonnes  nouvelles , à vous  & à 
yy  vos  familles  , ôc  que  je  vous  apprenne 
yy  des  chofes  qui  foient  pour  le  bien  de 
yy  votre  République  ; ( car  vous  lavez  il  y 
yy  a lontems  qu’il  m’cfl  échu  en  partage 
yy  d’être  le  dieu  des  nouvelles , &c  de  pré- 
yy  llder  au  gain.  ) Par  la  meme  raifon  donc 
yy  que  vous  voulez  que  je  vous  accorde 

toutes  CCS  chofes  , & que  je  n’oubhe 
yy  rien  dé  ce  qui  peut  vous  procurer  l’avan- 
yy  cernent  de  vos  affaires  : par  cette  memé 
yy  raifon  il  faut  aufîî  que  vous  donniez  une 
» favorable  attention  à cette  Pièce  , & 
yy  que  vous  en  jugiez  équitablement. 

On  rencontre  de  tems  en  rems  dans 
Plaute  de  fort  belles  maximes  pour  la 
conduite  de  la  vie  & pour  la  pureté  des 
moeurs.  J’en  apporterai  un  exemple , tiré 
de  U pièce  que  j’d  déjà  citée.  Ceft  Aie- 
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mène  qui  parle  à fou  mari  Amphitrion  ^ 

& qui  rentcrme  en  peu  de  vers  tous  les 

devoirs  d’une  femme  fage  & vertueufê^ 

«• 

, Non  cgq  ülum  mihidotem  ducocfTc,  qux  dos 
dicitur  ; 

Sed  pudicitiam,  & pudarcrtij&  fedatum  cupi- 
dinem  , 

pciitn  mecuin , parentam  amorem,  & cognac 
tû:n  concordiam  : 

Tibi  morigera , arque  utmuniHcanm  bonis  , 
proiîm  probis. 

w Pour  moi  j’eftime  que  la  véritable  dot 
i>  d’une  femme  n’eft  pas  l’argent  qu  elle- 
» apporte  en  fe  mariant.  C’elt  l'honneur, 
» c’eft  la  pudicité  *,  c’eft  de  favoir  modérer 
» fes  defirs  , d’avoir  la  crainte  des  dieux, 
n d’aimer  ceux  de  qui  l’on  a re  .u  la  naif- 
fance , & de  vivre  en  bonne  intelligence 
» avec  fes  parens.  Je  n’ai  jamais  eu  d’autre 
» but  que  de  vous  obéir  en  toutes  chofes  , 
» de  fecourir  les  genS  de  bien,  & de  pou- 
M voir  leur  être  utile. 

Mais  pour  quelques  endroits  de  cette 
forte  , combien  y en  a-t’il  de  contraires  à 
la  pureté  dermœurs  ! Il  eO:  bien  lâcheux 
que  ce  reproche  tombe  prefque  générale- 
ment fur  les  meilleurs  Poètes  du  pagar 
nifme.  On  peut  bien  appliquer  ici  ce  que 
dit  Quintilien  de  certaines  p'oéfies  dange- 
■ reufes  : Qu’il  faut  les  laidèr  abfolument 
ignorer  à la  JeunelTe  , s’il  eft  poifibie,  ou 
du  moins  les  réferver  poux  un  âge  plus 
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mur , ôc  l^our  un  teras  où  les  mœurs  fe- 
ront en  sûreté.  Amoveantur^fi fieri potejl: 

Ji  minhs  j certè  ad firmius  Atatis  robur  rc- 
Jervcntur. ....  cùm  mores  in  tuto  fuerint. 

T É R E N C E. 

Térence  naquit  à Carthage  après  îa  Ah.m. sSiSi 
fécondé  guerre  Punique,  Tan  de  Rome  suéton.in 
î<jo.  Il  fut  efclave  de  Térentius  Lucanus  vU.Tere/x-, 

. sénateur  Romain  , qui , à caufe  de  fon 
efprit , non- feulement  le  fit  élever  avec 
beaucoup  de  foin  , mais  Paftranchit  fort 
jeune.  Ce  fut  ce  Sénateur  qui  donna  à ce 
Poète  le  nom  de  Térence.  Car  les  affran- 
chis portoient  ordinairement  le  nom  du. 

Maître  qui  les  avoir  mis  en  liberté. 

Il  étoit  fort  aimé  & fort  eftimé  des  pre- 
miers de  Rome.  Il  vivoit  furtout  très-fa- 
mihérement  avecLélius&  Scipion  l’Afri- 
cain qui  prit  & qui  ruina  Numance  : ce 
dernier  étoit  moins  âgé  que  lui  d’onze  ans. 

Il  nous  reftede  lérenccfix  Corne dies. 

Quand  il  vendit  aux  Ediles  La  première  , 
on  voulut  qu’il  la  lût  auparavant  à Cécile, 

Poète  Comique  comme  lui , &c  qui  étoit 
fort  eftimé  à Rome  lorfque  Térence  corn- 
mença  à y parcitre.  Il  alla  donc  chez  lui , 

& le  trouva  à table.  On  le  fit  entrer  j & 
comme  il  étoit  fort  mal  vétu,on  lui  donna 
près  du  lit  de  Cécile  un  petit  fiége  , où  il 
s’alîît,  & commença  à lire.  Mais  il  n’eut 
pas  plutôt  lu  quelque^  vers  , que  Cécile 
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le  pria  de  fouper  & le  fit  mettre  à table 
près  de  lui.  Après  louper , il  acheva  d’en- 
tendre cette  lecture  , Sc  en' fut  charmé.  Il 
ne  faut  pas  toujours  juger  des  hommes 
par  les  dehors.  Un  méchant  habit  peut 
couvrir  un  excellent  efprit. 

L’Eunuque  , qui  eft  une  des  fix  Comé- 
dies de  Térence  , eut  un  fi  grand  fuccès  , 
quelle  fut  jouée  deux  fois,  en  un  jour , le 
matin  Sc  le  foir , ce  qui  n’étoit  peut  êtte 
jamais  arrivé  à aucune  pièce  ; & on  la 
paia  beaucoup  mieux  qu’aucune  Comé- 
die n’avoit  ^é  paiée  jufques-là  : car  Té- 
rence en  eut  huit  mille  fellerces  , c’eft-à- 
'dire , mille  livres. 

C’éroit  un  bruit  alfez  public  que  Sci- 
pion  Sc  Lélius  l’aidoient  à la  compofition 
de  les  pièces  ; Sc  il  l’a  augmenté  lui-même 
en  ne  s’en  défendant  que  fort  légèrement, 
comme  il  fait  dans  le  prologue  de  fes 
Adelphes  , qui  eft  la  dernière  de  fes  Co- 
médies. Pour  ce  /fue  dïfent  ces  envieux  y 
quil  ejl  aidé  dans  fon  travail  par  des  hom- 
mes illuflres  qui  compofent  avec  lui  y bien 
loin  d'en  être  ojferifé  comme  ils  fe  l'imagi- 
nent y il  trouve  qu'on  ne  lui  four  oit  donner 
une  plus  grande  louange  ypui/que  c'ejlune 
marque  qu'il  a l'honneur  de  plaire  a des 
perfonnes  qui  vous  plaifent  y MeJJîeurSy  & 
à tout  le  peuple  Bomain  ; & qui  en  paix , 
en  guerre  y ü en  toutes  fortes  d'a  ffaires  , 
ont  rendu  à la  République  en  général  y k 
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chacun  en  particulier  ^des  fervices  tres-con" 

Jidérables  3 fans  en  être  pour  cela  plus  fiers 
ni  plus  orgueilleux. 

On  pourroit  croire  pourtant  qu’il  ne 
s’eft  11  mal  défendu  , que  pour  faire  fa 
cour  à Lélius  & à Scipion  , à qui  il  favoit 
bien  que  cela  ne  déplaifoit  pas.  Cepen- 
dant , dit  Suétone  dans  la  vie  de  Térence 
qui  lui  cft  attribuée  , ce  bruit  s’eft  accrù 
de  plus  en  plus , & eft  venu  jufqu  à notre 
■cems. 

Le  Poète  Valgius , qui  étoic  contem- 
porain d’Horace  , dit  pofitivement , en 
parlant  des  Comédies  de  Térence  : 

Hæqiiæ  vocantur  fabulæ  , cujusfunt? 

.Non  bas,  qui  jura  populis  recenfens  dabaf  , * Je  ne  fai 

Honore  fummo  affeâus  fceit  fabulas  î “ quefi- 

« Ces  Comédies  , de  qui  font-elles  î Ne  mot.  il  pour- 
« font-elles  pas  de  cet  homme  comblé 
M d honneur , & qui  gouvernoit  les  peu-  qullque%u- 
M pies  avec  tant  de  ju(Hce  î Ou,  qui  don- 
*>  noit  la  loi  aux  peuples  avec  puillànce  & 
w autorité. 

Soit  que  Térence  voulût  faire  celTer  le 
■'reproche  qu’on  lui  faîfoit  de  donner  les 
ouvrages  des  autres  fous  fon  nom , ou 
qu  il  eût  delîèin  d’aller  s’inftruire  à fond 
des  coutumes  ôc  des  mœurs  des  Grecs 
pour  les  mieux  repréfenter  dans  fes  piè- 
ces ; quoi  qu’il  en  foit,  apres  avoir  fait  les 
hx  Comédies  que  nous 'avons  de  lui , &r. 
n’aiant  pas  encore  trente-cinq  ans  j il  fot- 


Digiüzcd  by  Google 


É6  Des  Poètes  Latins. 
tit  de  Rome , & on  ne  le  vit  plus  depuis» 

Quelques-uns  difént  qu’il  mourut  fut 
mer  à fon  retour  de  Grèce , d’où  il  rem- 
portoit  cent  huit  pièces  qu’il  avoir  tradui- 
tes de  Ménandre.  Les  autres  alTurent  qu’il 
mourut  en  Arcadie  dans  la  ville  de  Stym- 
phale,  fous  le  Conlulat  de  Cn. Cornélius 
Dolabella  ôc  de  M.  Fulvius  i & qu’il  moi»- 
sut  d’une  maladie  que  lui  caula  la  dou- 
leur d'avoir  perdu  les  Comédies  qu’il 
avoir  traduites  , & celles  qu’il  avoir  fai- 
tes lui-même. 

Térencc  n’eut  qu’une  fille,  qui  après  fa 
mort  fur  mariée  à un  Chevalier  Romain, 
êc  à laquelle  il  lailïa  une  maifon  & un  jar- 
din de  vingt  arpens  fur  la  voie  AppiennC. 

Cicéron  , dans  une  pièce  de  vers  qui 
avoit  pour  titre  lAmon  ^ d’un  mot  Grec 
qui  fignifie  Prairie  j avoit  ainfi  parlé  de 
Térence  : 

Tu  quoque  , qui  folus  Icébo  fertnone  ,Tcrcntî, 
Converfum  expreiTumque  Latina  voce  Menao- 
drum 

In  medio  populi  fedatis  vocibus  cfFcrs , 
Quidquid  corne  loquens  , acque  omnia  dulcia 
linquens. 

C’eft-à-dire  : & vous  aujjl  ^ Térence^  dont 
le fiile  ejl  Ji  poli  & Ji  plein  de  charmes^ 
vous  nous  traduife\  & nous  rende\  parfai- 
tement Ménandre  y (&  lui  faites  parler  avec 
une  grâce  infinie  la  langue  des  Romains  y 
en  faifant  un  choix  très-jufte  de  tout  cc 
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quelle  peut  avoir  de  plus  délicat  & de  plus 
doux.  Ce  témoignage  fait  honneur  à Té- 
I rence  : mais  les  vers  qui  l’expriment  n’en 
1 font  pas  beaucoup  à Cicéron. 

Voici  les  vers  de  Céfarque  j’ai  annoiv- 
I cési  Ce  grand  homme , qui  écrivoit  avec 
1 tant  de  force  & de  juftelfe  , & qui  avoit 
I fait  même  une  Tragédie  Grecque  intitU' 

I lée  Oedipe  J dit  en  s’adrellànt  à Térence  : 

‘ Tuquoquc,  iafummiSjôdimidiateMcnandcf, 

' Poneriï  , & mcrico , puri  fermonis  amator. 

Lenibusatqucutinamrcriptisadjunda  foret  vis 
I Comica  ^ uc  squato  virtus  polleret  honore 
I Cum  Græcis , neque  in  hac  defpe<îlus  parce  ja> 

; cercs  ! 

I Unum  hoc  maceror , & doleo  tibi  deeiTe  ^ Te< 
renti. 

I 

I Toi  auflî , demi  Ménandre , tu  es  mis  au 
i « nombre  des  plus  grands  Poètes , ôc  avec 

n raifon  , pour  la  pureté  de  ton  ftile.  Eh, 
» plût  aux  dieux  que  la  douceur  de  ton 
i » langage  fut  accompagnée  de  la  force  qui 
» convient  à la  Comédie  , afin  que  ton 
mérite  fût  égal  à celui  des  Grecs  , ôç 
i » qu’en  cela  tu  ne  fufles  pas  fort  au-deG 
» mus  des  autres!  Mais  c’eft  ce  qui  te  man* 
« que  , Térence  5 & c’eft  ce  qui  fait  ma 
»>  douleur. 

Le  grand  talent  de  Térence  confifte 
dans  un  art  inimitable  de  peindre  les 
mœurs  & d’imiter  la  nature  avec  une  fira- 
plicité  fl  naïve  & fi  peu  étudiée  ,(pie  cha- 
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cun  Ce  croit  capable  d’écrire  de  la  même 
forte  ; & en  même  tems  li  élégante  Sc  Ci 
ingénieufe  , que  perfonne  n’a  pu  jamais 
en  approcher.  Aulli  elVce  par  ce  talent  , 
c’eft-à-dite,  par  cet  art  merveilleux  répan- 
du dans  toutes  les  Comédies  de  Térence, 
qui  charme  & enlève  fans  avertir  ék  fans 
fraper  par  rien  de  brillant , qu’Horace 
caraétérife  ce  Poète  : 

,lib.  1.  Vincerc  Cæcilius  gravitate  , Terentius  artc, 

[ Dicitur.  J 

Térence  joint  à une  extrême  pureté  de 
langage  , & à un  hile  (impie  & naturel  , 
toutes  les  grâces  & toute  la  délicatelTe 
dont  fa  langue  étoit  fufceptible  j & parmi 
tous  les  Auteurs  Latins  , il  n’y  en  a point 
qui  ait  autant  approché  que  lui  de  l’Atti- 
cifme , c’eft-à-dire  de  ce  qu’il  y avoir  de 

{dus  fin,  de  plus  délié, de  plus  parfait  chez 
es  Grecs.  Quintilien  , en  parlant  de  Té- 
rence , dont  il  Ce  contente  de  dire  que  les 
Terentii  écrits  étoieiît  fort  élégans , remarque  que 
iiihocgencrcis  langage  Komam  ne  rendoit  que  tres- 
clcgamiffima. imparfaitement  cette  finellé  de  goût  &" 
cette  grâce  inimitable,  réfervée  aux  Grecs 
feuls  , & qui  ne  Ce  trouvoit  même  que 
dans  le  dialeéte  Attique.  levem  confe- 
quimur  umhram , adio  ut  tnihi  ferma  ipfe 
Romanusnon  reciperevideatur  illam  Jolis 
concejfam  Atûcis  venerem , quando  earn 
ne  Gmeï  quidem  in  alio  genere  linguA  ch- 
tinuerint.  Il  eft  fâcheux  que  la  matière  de 
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ces  Comédies  les  rende  dangereufes  à la 
Jeunelle.  Je  m’en  fuis  expliqué  au  long 
dans  le  traité  des  Etudes. 

L U C LL  E. 

Lucile  , ( Caius  Lucilius  ) Chevalier 
Romain , naquit  à'Suella  ville  de  la  Cam- 
panie , la  158*=  Olympiade , l’an  de  Rome 
<jo5  , dans  le  tems  que  Pacuve étoit  dans 
fa  force.  On  dit  qu’il  porta  les  armes  fous 
le  fécond  Scipion  l’Africain  à la  guerre 
de  Nuinance.  Il  n’avoit  alors  que  quinze' 
ans  ; ôc  c’eft  ce  qui  rend  ce  fait  douteux. 

Il  eut  beaucoup  de  part  à l’amitié  de  ce 
fameux  Général , de  à celle  de  Lélius.  Ils 
l’allocioient  aux  amufemens  «Se  aux  jeux 
innocens  auxquels  ils  ne  dédaignoientpas 
de  fe  rabaillèr , de  où  ces  grands  hommes, 
dans  des  momens  de  loilir,  cherchoienc 
k fe  délailer  de  leurs  importantes  de  fé- 
rieufes  occupations.  Simplicité  admirable 
dans  des  perfonnes  de  ce  rang  de  de  cette 
gravité  ! 

Quixi , ubi  fe  à vulgo  & fcciia  in  fecreta  remo- 
■ ^ rant 

Virtus  Scipiada:-,  & mitis  fapientia  Lxli , 
Nugari  cum  illo,  & difeinéti  ludere  , donec 
Dccoqueretur  oins  , foliti. 

Liicile  paire  pour  l’inventeur  de  la  Sa- 
tyre , parce  que  c’ell  lui  qui  lui  a donné 
la  dernière  formé,  telle  qu’Horace  enfui- 
te , Perfe , de  Ju vénal  l’ont  traitée.  Ennius 


Am.  M.  38î«ï. 

Eufeb.  in 
Chron, 


Vell.  P^tere, 
lib.i,  cap.ÿt 


, Horat.  Sat, 
1.  lib.%. 
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xiéanmoins  lui  avoir  déjà  donné  l’exem- 
ple , comme  Horace  lui-même  le  témoi- 
gne par  ces  vers  , où  il  compare  Lucile 
avec  Ennius  : 

Fucrît  Lucilius,  inquam  g 
Comis  & urbanus  i fuericlimatior  idem  , 
Quàm  rudis  & Græcis  inca<^i  carminis  aucSter. 

Mais  les  * Satyres  d’Eiinius , femblables 
à celles  de  Lucile  & d’Horace  pour  le 
fond , en  difFéroient  feulement  pour  la 
forme , en  ce  qu’elles  étoient  mêlées  de 
plulieurs  fortes  de  vers. 

C’eft , comme  je  l’ai  déjà  dit , la  nou- 
velle forme  que  Lucile  donna  à la  Satyre, 
qui  l’en  a fait  regarder  ^ par  Horace  & par 
Quintilien  comme  l’auteur  & l’inventeur^ 
ÔJ  il  avoir  mérité  ce  nom  à jufte  titre. 

IH  y avoir  encore  une  autre  efpéce  de 
Satyre de  l’ancienne:  c’eft celle 
que  l’on  appelle  V arronienne  , ou  la  Sa- 
tyre Mémppée  j parce  que  V arron , le  plus 
fa  vaut  des  Romains , en  fut  le  premier 


a Oüm  Carmen,  quod 
ex  variis  poeniatibus  cour" 
tabac , Satyra  dicebàtur  , 
’quæ  féripferunc  Pacuyius 


& Enuius.  Diomed.  Gram- 
mat, 

Satyra  , cibi  genus  , ex 
variis  tcbuscon<iitum./e7Z, 


b Quid  cdm  efl  Lucilius  auriis 

Fcirmis  in  hune  operis  coniponere  carmina  inorem  ? 


Sot.  I . lïb.  X. 

Satyra  quidem  cota  noflra 
eil , in  qua  pcimis  iniîgnem 
laudem  adepnisellLucilius. 
^uitttil.lib.  10.  cap.  i. 

c Alcerum  illud  efi  8c 
Pîjus5<iiyr,^  genus,  q.uod 


non  Tola  carminum  varie, 
tare  condidic  Terentiu* 
Varro , vit  Romanorum 
erudicilEmu;.  Quiruil,  lib, 
ta.  oap,  i. 
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aîitenr , & qu*îl  imita  dans  cet  ouvrage  les . 
manières  de  Ménippe  Gadarénien , Phi- . 
lofophe  Cynique,.  Cette  Satyre  n’étoit , 
pas  Teulement  mélée  de  plufieurs  fortes  - 
cLe  vers  j Varron  y avoit  entremêle  de  la 
profe  , Ôc  avoit  fait  un  mélange  de  Grec 
Sç  de  Latin,  L’Ouvrage  de  Pétrone , celui 
de  Sénéque  fur  la  mort  de  Claudius , ôc 
celui  de  Boéce  de  la  Confolation  de  la  Phi- 
lofophie , font  autant  de  Satyres  fembla- 
bles  à celles  de  Varron.  Je  reviens  à mon 
fujer. 

, Lucile  compofa  trente  livres  de  Saty- 
res, où  il  cenfuroit  nommément  ôc  d’une 
manière  très  piquante  plufieurs  perfonnes  N 
qualifiées  , comme  Horace  nous  l’apr- 

Î)rend,-  ne  refpcélant  ôc  ne  ménageant  que 
a vertu  feule , & les  hommes  vertueux, 
primores  pepuli  arripuic , populumque  tri-  Sat.i.  hh. 
butim  , 

Sciliccc  uni  æquus  virtuti,  atque  ejus  amicis. 

Sa  plume  faifoit  trembler  les  coupables , 
comme  s’il  les  eût  pourfuivis  l’épée  à la 
main. 


Enfe  velut  ftrido  quoties  Lucilius  ardens 
InFremuit,  rubet  auditorcui  frigida  menseft 
Criminibus  , tacitâ  Aidant  præcordia  culpâ. 

Lucile  * avoit  coutume  de  dire  qu’il  ne 


Juvenati 

Sat. 


a Gains  Lucilius , homo  legi  vslle  : quôd  alteri  ni- 
defkus  & pcfurbanus,  di-  Jiil  inrelligcrent  , alteri 
cçrc  folcbat , ca  quæ  feri-  plus  fortarfe  quâm  de  fc 
berçt , ncque  ab  indoûiffi-  ipfe.  De  Orat.  lib.  i,  n, 
tnis  Dcquç  «b  dp£Uflunis 


Digitized  by  Google 


ji  Des  P o Êtes  LATiîfs^' 

fouhaitoit  ni  des  Lédeurs  i^ofàns  , nr' 
des  Ledeurs  tro.p  favanSiEn  éîrœt  ces  deux 
fortes  de  Ledeurs  fout  quelquefois  égale- 
ment redoutables.  Les  uns  ne  voient  ipas 
alfez , & les  autres  voient  trop.  Les  uns 
ne  connoilîent  pas  ce 'que  l’on  préfente  de 
bon  , on  n’a  aucune  juftice  à en  attendre;- 
& l’on  ne  fauroit  cacher  aux  autres  'ec 
qu’on  a d’imparfait. 

■ Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’il  foit  mort 
à l’àge  de  ans  , .comme  quelques-uns . 
radurent.  Horace  l’appelle  vieillard,lorf- 
qu’il  dit  que  Lucile  contîoit  à.les  Livres  , 
comme  à de  fidèles  amis  ,tousfes  fecrets, 
& tout  ce  qui  lui  arrivoit  dans  la  vie. 

Sat.i.lib.i.  Illevelutficlisarcanafodalibusolim 

Credebat  libri  s : neque,fi  malè  gcircrarurquam, 
Decurrcnsalio  , nequefibenè.  Quoficutomnis 
’ Votivâ  pateat  veluti  defcripta  tabellâ 
Vita  fenis. 

Pompée  , du  coté  maternel , étoit  petit- 
fils  , pu  plutôt  petit-neveu  de  Lucile. 

De  tous  Tes  Ouvrages , il  ne  nous  refte 
. , que  quelques  fragmens  de  fes  Satyres. 

‘ Ce  Poète  eut  une  grande  réputation  de 

foiî  vivant  meme  , & ilia  cpnferya  lon- 
tems  apres  fa  mort,  jufqiics-là’ qu’il'» 
avoit  encore , du  teins  de  Quintilien,  des' 

a Lucilius  ‘quofdam  ira  1 rùribus , fed  omnibus  polî- 
deditos  fibi  adhiic  liabec  j tis  ptæfcrre  non  dubitenr. 
amarores  , ut  eum  non!  QuintUt  l:b^  to,  cap.- 1,  ■ 
cjufdem  modo  operis  auc-*  - ’ ' ’l 

parti  fa  ns 


L 


ï5es  PoItes  Càtins.’ 

l^ârtifans- fi' zélés'i  qu’ils  le'préféroieftt  'j 
non-feulement  à.  tous  ceüx- qui  a voient 
travaillé  dans  le  même  genre  que  lui  ,mais 
généralement  à tous  les  Poètes  de  l’anti- 
quité. . 

^ Horace  en  jugeait  bien  autrement.  Il  Sat.  4.  Ui.  ti 
nous  le  teprérentc'à  'lïi  vérité  comme  un 
Poète  d’urt  goût  fin  & délicat  pour  la  rail- 
lerie , facetus  emun^ü'naris  : mais  dur  8c 
forcé  dans  fa  cômpolitiôn  : ne  pouvant  fe 
donner  la  peine  qu’il 'faut- prendre  pour 
écrire , c’eft-à-dire , pour  écrire  bien  : car 
d’écrire  beaucoup’,'  c’étôit  fon  grand  dé- 
faut. Il  ‘étoit  fort-content  de  lui-même  , 

& croioit' avoir  faît'metveilles  I quand  il 
avoit  diéié  deux  cens  vers  en-  moins  de 
tems  qu’il  n’èn'faloit  pôur  les  jetter  fur  le 
papier.  En  un  mot , Horace  le  compare  à 
un  fleuve  , qui  parmi  beaucoup  de  boue 
roule  néanmoins  un  fable  précieux. 

• Le  jugement  qu’Horace  avoir  porté  de  Satyr.  lo^ 
Lucile  , excita  dans  Rome  de  grandes  cia- 
meurs;  Les  paltifans  de  ce  dernier , outrés 
de  voir  qu’oin  eût  ofé  parler  de  la  forte 
de  leur  Héros , publièrent  qu’Horace  n’a- 
voit  médit  de  Lucile  que  par  envie  , Sc 
pour  fe -mettre  par-là  au-ddllrs  de  lui. 

JNous  ne, devons  pas  leur  favoir  mauvais 
gré  de  leurs  plaintes , quelque  injuftes 
qu’elles  fuflent  : car  elles  nous  ont  valu 
une  excellente  Satyre  , dans  laquelle  Ho- 
race , en  rendant  à Lucile  toute  la  jufticc 
Tome  XIL  D 
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qui  . lui  cft  due  J coidînTie  5c  fqutientpaü 
de  Tolides  preuves  le  jugemepr  qu’il  cp  ?b 
porté,  ‘ ^ ^ -b 

Je  fuis  fâché , pour  Thoiineur  de  Quiiir 
tilien , qu’un  Critique  aufli  fenfé  que  lui, 
6c  d’un  goût  n exaÂ,  s’écarte  ici  du  fenti- 
nient  d’Horace.  Il  ne  peut  lui  pardonne^ 
d’avoir  comparé  les  écrits  de  Lucile  à des 
eaux  bourbeufes , d’où  l’on  peut  pourtant 
tirer  quelque  chofç  de  bon.  Je  » trouve  , 
dit-il , en  lui  une  érudition  merveilleufe  > 
6"  une  très  grande  liberté^  qui  rend  fes  Ou-» 
yrages  piquans  & pleins  de  fel,  Horace  lui 
accorde  çes  dernières  qualités , qui  n’em- 
péchoient  pas  qu’il  n’y  eût  dans  Lucile 
beaucoup  d’endroits  vicieux  , qui  méri- 
toient  d’être  retranchés  ou  réformés.  Pour 
l'érudition  , Quintilien  heurte  ici  direélc-^ 
ment  le  fentiment  de  Cicéron,  Ses  Ou^ 
vrages  j dit-il  en  parlant  de  Lucile , font. 

légers  j on  y trouve  beaucoup  de  plaU 
fanterie  ^ mais  peu  d’ érudition.  An  xc&o. 
nous  ne  pouvons  pas  bien  juger  aujour-!> 
d’hui  d’un  Poète  dont  il  nç  nous  rçlte  prefl^ 
que  rien,  , : ..b 


a Nam  .&  etudicio  in  eo 
mira  , & libercas  , atque 
inde  acerbitas , Sc  abundi 
fatis.  Lib^  lo.  cap.  i. 
b Et  Junt  ftriipïa  illiu* 


( Lufcilii  ) levoira  , uc  ut* 
banitas  rutniua  apparcar  ^ 
dodrina  medioens,  Çiç.  dç 
finih,  lib.  ■' 


Deî  Poètes  Latins^ 

1 1. 

Second  âge  de  la  Poéjie  Latine, 

L’intervalle  de  tems  dont  je  parle 
ici  , qui  sert  écoulé  depuis  Jule  Céfar 
jufqu  au  milieu  de  l’Empire  de  Tibère  , 
& qui  renferme  environ  cent  ans  , a tou- 
jours été  regardé  , par  raport  aux  Belles- 
Lettres  , comme  le  fiécle  d’or , pendant 
lequel  une  foule  de  beaux  efprirs  en  tout 
genre  , Poètes  , Hiftoriens  , Orateurs  , 
-ont  porté  la  gloire  de  Rome  au  plus  haut 
comble.  Jufques-là  la  Litérature  avoir 
fait  de  grands  efforts , & l’on  peut  dire 
meme  de  grands  progrès  : mais  elle  n’étoit 
point  encore  parvenue  à ce  jufte  degré  de 
maturité  qui  faitlaperfeétion  des  Arts.  Il 
y avoit  dans  les  Ecrits  du  bon  fens , du  ju- 
gement , de  la  folidité  , de  la  force , mais 
peu  d’art  encore  moins  d’ornement, 
nulle  déiicateflé.  Un  périt  nombre  d’heu- 
reux génies,rémiis  dans  un  efpace  de  tems 
alfez  court,  tout  d’un  coup,&  comme  inf* 
pîrés, ajoutant  aux  excellentes  qualités  de 
leurs  prédéceffeurs  celles  qui  leur  avoient 
manqué , fixèrent  en  tout  genre  le  bon 
goût  pour  toujours , d’une  manière  ir- 
révocable ; de  forte  que  dès  qu’on  com- 
mença à perdre  de  vue  ces^arfaits  modé-: 
les  , tout  commença  aulîîtot  à dégénérer. 
Les  heureux  commencemens  qui  ont 
etc  expofés , préparoient  aux  merveilles  ' 

Vij 
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qui  fuivireiit  ; & de  meme  que  la  première 
notion  des  Bellcs-Lettres  dans  Rome  croit 
venue  de  la  Grèce,  aulli  fut-ce  en  étudianr 
4e  plus  en  plus  les  Ecrivains  Grecs,  que 
Jes  Romains  parvinrent  à la  perfecHon. 
Les  premiers  Poètes,  Tragiques  & Comi- 
> ques  particulièrement , s’etoient  conten- 

tés 4c  traduire  les  pièces  Grecques. 

UoTiu.  Tentavic  cjuoquercin,  fi  digne  vertere  pofTet, 
i.W.  i.  Et  placuic  fibi. 

Ils  firent  enfuite  un  pas  de  plus.  Ils  oférent 
voler  de  leurs  ailes  , & firent  des  pièces 
toutes  Romaines, 

U.  de  Art.  Nil  intentatulu  noflri  liqucrc  poctæ  : 

Poet.  Nec  minimum  meruerc  decus , vePeigia  Græca 

Aufi  deferere  , & celebrare  domeftica  fafta  i 
Vcl  qui  Præcextas  , vcl  quidocuerc  Togacas. 

Ce  qui  n’avoit  pas  tout~a-fait  reuiii  aux 
Poètes  Dramatiques , rèufîit  parfaitement 
à Horace  dans  la  Poélie  Lyrique. 

Rome , animée  d’une  noble  émulation, 
qui  fut  le  fruit  de  la  leèture  des  Ouvrages 
'Grecs,  6c  de  l’eftime  qu’on  en  avoit^con- 
çuç  J fei  propofa  de  les  égaler  meme  , 
îil  fe  pouvoir  , de  les  furpaHèr  ; difputç 
bien  louable  & bien  utile  entre  des  na- 
tions,6c  qui  leur  fait  également  honneur  I 
Ajoutez  à ce  premier  motif  le  caradlere 
admirable  des  perfonnes  qui  pour  lors 
avoient  l’autorité  fouveraine  à Rome , 

l’çftime  cju’on  y faifoit  des  gens  4e  Leç’'^ 
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très , les  marques  de  diftinétion  dont  ils 
étoient  honorés  , les  folidcs  récompenles 
qu’on  leur  accordoic , & le  refpeâ:  géné- 
ral pour  ceux  qui  fe  diftinguoient  par  un 
mérite  hngülier  ; refpeél:  qui  alloit  pref- 
que  juiqu’à  les  égaler  aux  premiers  & aux 
plus  puilPans  de  la  République.  On  l’a  dit 
dans  tous  les  rems , & l’on  ne  peut  trop  le 
répéter  : c’éft  a l’émulation  qui  anime  les 
clprirs.  La  vue  du  mérite  des  autres  , mê- 
lée en  même  tems  d’une  jufte  admiration 
pour  leurs  excellens  ouvrages  , & d’un 
Tecret  dépit  de  fe  fentir  inférieur  à eux  , 
allume  une  ardeur  pour  la  gloire  qui  elî 
capable  de  tour.  Et  ce  font  ces  généreux 
cftorts  , excités  & foutenus  par  l’efpéran- 
çe  du  fuccès  , qui  portent  les  Arts  à leur 
fouveraine  perfection. 

Ç’efl;  ce  qui  arriva  , fur-tout  du  tems 
d’Augufte  , pour  la  Foéfie  , pour  l’Hif- 
toire  , pour  l'Eloquence.  Mais  il  ne  s'a- 
git ici  que  de  la  Poélîe.  Je  rapoitcrài  ei> 
peu  de  mots  l’hiftoire  des  Poètes  qui  fe 
font  le  plus  diftihgués  pendant  ce  beau 
lîécle  de  Rome.  Je  crois  pouvoir  rangef 
dans  leur  clalfe  Térence  dont  je  viens  de 
parler  , qui  les  a .précédés  pour  le  tems  , 
mais  qui  ne  leur  cède  point  pour  le  mé- 


a Alit  acmulatio  ingénia: 
k nunc  invidia  , nunc  ad* 
miratio  ^ incicacionem  ac- 
fieudic  : oacucaque,  quod 


Aimmo  Audio  pecitum  eA  f 
afcendii  infummum. 
Paisrc.  lib.  i.  cap.  7. 
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rite.  Ceft  ie  premier  entre  les  Poètes  Lsr 
tins , (^ui  fcmble  avoir  levé  en  quelque 
forte letendart de  la  perfeélion,  ôc  avoir' 
fait  naître  aux  autres  , par  fon  exemple , 
le  delir  & refpérance  d'y  parvenir. 

AFRANIUSi(Z.  Afranius 
Qiàntianus.  ) 

Afranius  étoit  fore  cftimé  chez  Tes 
Anciens.  Il  » excelloit  dans  les  Comédies 
appellées  ^ TogatiZ  & Atdlana.  Hora* 
ce  femble  le  comparer  à Ménandre  : 
ZnArc.Poei.  Dicitur  Afranî  toga  conveniiTe  Menandro. 

Il  étoit  contemporain  de  Térence  , mais 
beaucoup  plus  jeune  •,  & il  ne  commença 
à avoir  de  la  réputation  qu’après  fa  mort. 
Il  le  mettoit  au-delTus  de  tous  les  autres 
Poètes , & ne  vouloit  pas  qu  on  entreprît 
de  lui  en  égaler  aucun  , de  ceux  apparem- 
ment qui  avoient  écrit  dans  le  meme 
genre  que  lui. 

*ferentîo  non  {îmilem  dices  quempiam. 

jrag-AJran.  H étoit  forteftimé  pour  fes  pièces  de  poé- 
Quintii.  Jb.  abfolpmeiît  décrié  pour  fes  mœurs* 

LUCRÈCE. 

Ah.  M.  3^oS.  Lucrèce  ( Titus  Lucrctïus  Carus  ) na- 

a Togatis  excellit  Afra-  & , parce  qu’on  n‘y 

nins.  Quintii.  l.to.c.i.  reprtfentoit  que  des  aUiont 
' » Or:  apvelloit  ces  Cor  & des  perfonnet  Romainti, 

Arellan* , d’Atella  difignies  par  la  Togejiù 
' ville  de  Campanie  , d’oà  en  itoit  l’ habit  propre^ 

files  avoient  pagï  à Romei 
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quîc  félon  k ChroiVolog^îè  d’Eufébc , lâ 

ic  aniié^-  dé  k 1 7 f e Olympi^e^douize  hiis 
apiæs  Ci<sétoïi  i fous  le  Gonfulàt  'de  Lad 
Licinius  GralTüs  & de  Q.  Mucius  Scæyd- 
h » f an  dé  Roinëï?;  8.  fe  tua  lur-tnêiiid 
âd  âge  de- 44  àiis*  On  lai  àvoit  donné  ttd 
phiitte  qui  le  fit  tomber  en  fureur.  Ceécè 
manie  lüi'  kifïoit  des  'mbmens  'Iucidés; 
pendant  lefquelsilcompofa  lés  fîx  Livres' 
pcretum  où  if  explique'  forï 

ap  long  la  Phyfiqqe  iTEpicure  dont  il 
fera  parlé  dans  la  fitite.  Il'dédk,fôii  Poè- 
me à G.^  Meniiniüs , qui  avoir'  çiî  les  mêi 
ines  Maîtres  que  lui , qui  f^ns  doute 
était  dans  les  mêmes  fentimens.  ' 

La  meine,Ghronique  d’Eufébe  nous 
apprend  que  cet  Ouvrage  fut  corrige  par 
Cjcéron  après  la  mort'  de  l'Auteur.  Gicéi  Ql 
ren  nèpaidé'qu’'ünèfeulé  fois  de  Lucrèce 
«pendant  il,.a  eu  fpuyent  lieu  d’en  faire  '* 
iîientiori  j ôc  cet  endroit , d’ailleurs  allez 
pbfcur , eft  lu  différemmenr.  Luemiipoe^. 

TTiuto,  J utjcrïbisy  litci  funt  ( d autres  lilent 
non  ka  funt)  muliis  lümnibus  lAgenii  l 
mult^t  tamen  artis,  ' ■ . - 

Jamais  homme  ne  niâ  plus  hardiment 
Bue  ce  Poète  la  Providence , & ne  parla 
de  la  Divinité  avec  plus  d’infolcnce  &c 
d audace.  H entre  en  matière  par  ce  dé- 
but , en  faiknt  Fèlogc  d’Epicure.  « Pen- 
dam , di^I , que  le  genre  humain  gè- 
f»  naifloit  alîerviliôntcufementfdus  le  dur 

Div 
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joug  d’une  religion  imp^rieufe  , qui  Te 
jj^diroif  delcÆi^due  ,du  ;ciel , & qui  f^ifoic 
i»  trémbler^toute  I3  çcrre  : un  mortel.^ né 
j»  daiwla  Çrepe  le  prçrniçr , d’ùn  air- 
»?,Jprdi&lntrépifle;ilçvçi\çpntrç  elle  Te- 
il‘.ten(ürt  de, la  gaefçe  y fans  que  .ni  l’auto- 
affité  des  dieux  , ni  la  crainte  des  foudres, 
» ni  le.  ciel  ayec,le  bruit  effrayant  de  fes 
if  tonnerres  fullent , capables  de  l’arrêter. 
if.  Tous  ces  objep  ,,çu  qpntrajre  , ne  fer- 
ff  virent  qu’à  animer  ibnicourage , & à le 
:m.  fortifier  dans.lp  <lu’davoit  de  for; 
3)  cel'  les  barrières,  de  la  nature , & dé  pé; 
i»>  nétfét  dans  fes  myftcres  les  plus  fecretS; 

JHuaiana  ante  ôcûlos  fcède  ciîm  vita'jaccret 
In  terris  opreiTa  graTÎ  fnb  relligionc  ji 
Quæ  caput.à  coeli  regioiiibusoftcndcbat , 
Horribili  faper  arpcdlu  mortalibus  jnüaiis  : 
Trimiîin  Grains  homo  mortales  tollcrc  contra  j 
Eft  ocülôs  aufus,  |>rimufc]iie  obfiftere  contra.' 
^uem  nec  fama  deura  ncc  fulmina  , nec  mini- 
' tantl  f ^ 

Iviurmurc?  compreflît-codum  : fed  eo  inagis 
acrem  ' 

Inritat  virtntem.animi  * conftingere  utardla 
Naturæ  primus  porcarum  claudra  cupirct. 

' ’-  'r  ' ’ ■ * • ", 

Lncrécè,  dans  tout  fon  Ouvrage  , éta- 
blit pout  principe  que  les  dieux  ne  fe  fou- 
cient  dr  néfe  mêlent  de  rien  j ôc  il  prend 
à tâche  d’expliquer  les  dfets  de  la  nature, 
la  formation  & laconfervation  duMonde, 
par  le  fed  mouvement  des' Atomes,ôc’d^ 
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réfuter  ceux  qui  reconnoiirenc  pour  pre^ 
miére  caufe  la  puilîaiice  & la  (a^elfe  d’une 
Divinité.  On  connoitra  plus  à fond  feS 
fentimens , lorfque  ^expoferai  ceux  d’E- 
picurefon  Maître. 

Ce  Poète  a beaucoup  de  noblelîè  , de 
force  ôc  de  génie  : mais  fes  vers  font  11  fort 
éloignés  de  la  douceur  & de  rharmonie 
de  ceux  de  Virgile  , qu’on  croiroit  qu’il 
auroir  vécu  des  fiécles  avant  lui. 

CATULLE. 

Catulle  ( Caius  ou.  Quintus  VaUrlus  ak.M. 
CcLtullus  ) naquit  à Vérone  , l’an  de  Ro- 
iTie  G6G.  La  délicatelLe  de  tes  vers  lui  ac- 
quit l’amitié  & l’eftime  des  lavans  & des 
beaux  efprits  qui  étoient  pour  lors  à Ro- 
me en  grand  nombre. 

Il  écrivit  contre  Céfar  deux  Epigram- 
mes  fatyrlques  , dans  * l’une  defquelîes  il 
le  traite  avec  une  hauteur  ôc  un  air  mé- 
prifant , que  Quintilien  a raifon  de  trair- 
ter  d’extravagance.  ' 

Nilnimidm  , Cæfar  , ftadeo  cibi  vellc  placerc  j 

Nec  feire  utrum  fis  ater  an  albus  homo. 

Ces  vers  , quelque  injurieux  qu’ils  fuR 
fent , ne  fervirent  qu’à  faire  éclater  la  mo- 
dération de  la  jperfonne  oftenféc.  Céfar  ne 
• . dilîîmula  pas  ion  mécontentement , mais 

a Negat  fc  magnj  facete  fu  : intania.  Quintil.  lib^ 
aliqais  Poccarum  , utrum  ii,  cup.  i. 

C‘tjAr  acer  an  alèus  homo 

D Y 
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il  fe  contenta  d’obliger  le  Poète  à lui  fairtf? 
fatisfadtion , & il  l’invita  à fouper  pour 
le  foir  même. 

Une  fimplicité  élégante , des  gfaces 
naturelles  , font  le  caraftére  de  Catulle* 
Heureux  , s’il  n’ avoir  point  deshonoré 
fouvent  cette  aimable  naïveté  par  une  im- 
pudence Cynique  ! 

LABÉRIUSrf  Decîmus,  ) 

M.3511.  Labérius,  Chevalier  Romain  , réaC-. 
lit  admirablement  à faire  des  Mimes,  qui 
étoient  des  petites  pièces  Comiques.  A 
Rome  , un  homme  de  nailïànce  qui  com- 
pofoit  des  poéfiics  pour  le  Théâtre,  ne  fer 
dégradoit  point  : mais  il  ne  pouvoir  les 
repréfenter  lui-même  fans  fe  deshonorer. 
Malgré  cette  opinion  établie  de  longue 
main , Jule  Célar  prelTa  vivement  Labé- 
rius  de  monter  fur  le  Théâtre  pour  y 
jouer  une  de  fes  pièces  , & lui  donnai 
pour  cet  effet  une  fomme  confldérable. 
Le  Poète  s’en  défendit  lontems , mais  en- 
fin il  falut  céder.  Les  ^ prières  d’un  Prin- 
ce , en  de  pareilles  occafions  , font  des 
ordres.  Dans  le  prologue  de  cette  piè- 
ce , Labérius  exhale  fa  douleur  d’une  ma- 
nière fort  refpeétueufe  pour  Céfar , & ert 
même  tems  fort  touchante,  C’efl:  un  des 


a PoteAas  , non  folüm 
£ inviter  ,fcd8c  fî  fuppli- 
cct  > cogit.  Macrab* 


Quod  cA  potentiHîmuna; 
imperancii  geiuis , rogabar 
<]^ui  iubcFc  poccrat.  Aujbiw 


I^ôÎt'^e^s  LatiWs.  §3^ 
^listeau?!?  iTTOfccài»  de  Pantrquitei  jerai 
inféré  tout  entier  avec  la  tràdüdion  dans- 
le  premier  Tome, du  Traité  des  Etudes 
4e  la  fécondé  Edition.  Macrobe  nous  l’a 
Confervé  avec  (Quelques  autres  fragmens. 
de  la 'même  pièce.  ' ’ ~ 

-,  ’ Il  nous  apprend  auiîî  que  ce  Chevalier 
B-bmain  , outré  de  dépit  d’avoir  vu  ainfr' 
Ib  vreilledê  deshonorée , pour  s’en  venger 
en  la  manière  feülé  dont  il  fe  pouvoir,  fîr 
inalïgnement  ’coüler  dans  la  pièce  donr 
üons  venons  de  parler,  quelques  traits  pi- 
quarts  coiitte  Ccfa'r.  Un  Valet  maltraité" 
par  fort  Maître , s’ écrioit  ; Romains  ^ à 
thonfecours  y nous  perdons  la  liberté, 

Porro , Quintes  i Libcrtatctn  perdimus.  . 

Ét  peu  apres  il  ajoutbk  t II  faut  n^eJUai- 
r'emene  que  celui  qui  fe  fait  craindre  de 
beaucoup  de  performes  j en  craigne  aufft 
hti-même  beaucoup.  ^ 

jt^ecelTe  cft  multos  titneae,  quem  muhi  tlmcnt. 

, l.  ♦ - J » ^ * 

• î Tout  le  peuple  , à‘ces^traits , reconnut 
Gpfaj* , & jetta  les  yeitx  'fur  lui.  Quand  là 
pièce  f^ut  finie , Céfat , doramé  pour  le 
réhabiliter  dans  la  dignité  de  Chevalier 
Romain-,  à laquelle  il  avoir  dérogé  par 
corhplatfance  ’ pour  lui  , le  gratifia  d’un 
mineaii  ,"qu  cin  pouvoir  regarder  comme 
de'noüvelles  lettres  dé  hoblelTe.  Labérius 
alla  chfuite  pour'  prendre  (à  place  parmi 
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les  Chevaliers  , qui;fe  ferrèrent;  de 
forte , qu’il  n’cn  trouva  point. . . , ; . 

> S Y R ‘U  S.  ^ • • ' 

P.  Syrus  étoit  Syrien, de  nation  , d^'ou 
lui  eil  venu  fon  fufliom' de  Syrus.  D’ef- 
clave  qu’il  étoit  ,à-.Rome  , où  on  l’avoit 
amené  encore  enfant , il  devint  affranchi 
très  jeune  , ôc  fut  inftruk  avec  beaucoup 
de  diftinction.  'Il  excella  dans  la  poéfîe 
Mimique  y ,où  il  devint  le  rival  de  Labe.- 
rius  y ôc  qu’il  furpaffa  même  au  jugement  ' 
de  Jule  Céfar.  Majs  on  croit  que  cette, 
préférence  qu’il-  lui  donna  'ne  fut  que 
pour  mortifier  Labérfus. , qui,  aÿoit  jette 
dans  fa  pièce  quelques  traits  malins  con- 
tre lui.  ' < 

Nous.avons  un  Ouvrage  de  Syrus  j.qui  ' 
renferme  des  Sentences  en  vers  ïambes  li- 
bres , rangés  félon  l’otdre,  alphabétique. 
Sénèque  le  pere  raporte  le  fentiment  de 
Calîîus  Sévérus  , qui  mettoit  ces  Senten- 
ces au-ddfus  dê  ce  qu’^l  y a de  meilleur,, 
dans  les  Poètes  Comiques  ôc  Tragiques. 
C’eft  beaucoup  dire.  Sénèque  le  fils  ks  r& 
gardoit  aufli  comi^  un  excellent  môdéîe. 

, On  a donné  depuis  peu  au  Public  une 
traduélion  de  ce^ Sentences  i ôc  d’un  Poè- 
me de  Cornclius.Séivéras,  intitulé  l’-Crna, 
:qui  n’a  voient  jamais  p^iu’dans  notre  lan- 
gue. On  doit  favoir  grc  aux  Auteurs  qui 
jçherchent  ^nii  à Ikmichir  d’Oqyrages 
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ciens  qui  lui  font  inconnus  & nouveaux  . 
pour  elle.  Ce  Traducteur  ^ obferve  que  * m.  Acc<^.. 

. la  Bruyère  a répandu  dans  fes  caraétéres 
prefque  toutes  les  Sèntences'de  P.  Syrus  Ca^ 
Ôc  il  en  raporce  plufièurs  exemples  tels  que 
ceux-ci. 

Portuna  ufu  dat  rtmlta,  mancipionihil. 

. Levis  eft  forcuna':. cito  rcpofcic  , quod  dédit. 

■ »j  La  fortune  ne’  donne  rien  : elle  ne  fait 
wque  prêter  pour  un  tems.  Demain  elle 
33  redbmaflde  à Tes  favoris,  ce  qu’elle  fera- 
ble  leur  donner  pour  toujours. 

Mortem  timere  crudeliïis  ,eft , quàm  mori. 

3?  La  mo|^t  n’^rrive  qu’une  fois  j & fe  fait 
SJ  fenrir  a tofis  les  momens  de  la  vie.  Il  eft: 

» plus  dur  de  l’apprcKender 'que  de  1» 
js^fouftfir...d  . ; , 

Eft  vita miferolonga,  felid brevis. 

JJ  La  vie  eft  courte.pour  ceux  qui  (ont 
SJ  dans  les  joies  du  monde  : elle  ne  paroîc 
SJ  longue  qu’à  ceux  qui  languiirent  dans 
l’affliélion. 

J ; O L L I O N.  ..  „ 

P ô L L r d N y(  C,  Afinius  Phllio  ) hom-  • • • 

ine  Coiifulaire , & célébré  Orateur,  avoit 
aufti  compofé  dès  Tragédies  Latines , fort 
cftimées  de  fon  tçms.  Horace  en  parle 
► plus  d’une  fois.  . ' ' , ^ , ' 

. Paulum  ^vera:  Mufa  Tragœdiæ  Od,  i,  üi.  . 
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Dclîc  thcatris.  -•••’  ^ '■ 

■ .-'Satyr.  1»,  Pùllio  regun>  • . 

Jià.  2..  Fada  canit  peJe  ter  percuflb.  . . 

" - Virgile  en  fait  aullî  mention  avec  éloge» 

£dog. }.  PoHio  & ipfefacit  nova  carmiua. 

Il  * eft  le  premier  qui  ouvrit  à Rome  uner 
Bibliothèque  à l’ulage  du  Public. 

Augufte  le  prefïant  de  fe  joindre’’à  loi 
contre  Antoine  , il  lui  repréfenta  que  les 
fervices  qu  il  avoir  rendus  à Antoine  , & 
ceux  qu  il  en  OA^oit  reçus  , ne  lui  permet- 
toient  pas  de  prendre  parti  contre  iui  : 
qu’ainh  il  avoir  réfolu  de  demeurer  neu-' 
tre,  comptant  bien  quil  deviendrok  la- 
proie  du  Vainqueur. 

Le  même  Prince,  aiant , dans  une  au- 
tre occafion  , écrit  contre  lui  des  ver» 
Fefeennins  :Je  ^ me  donnerai  bien  de  garde^ 
dit-il , d*y  répondre.  Il  n^ejl  pas  fur  dé  écri- 
re contre  un  homme  qui  peut  nous  proferirei 

N I R G I L E. 

*Am,m.39î4*  Virgile  (Publias  Virgiuus  Marô ) lia- 
quit  dans  un  village  nommé  Aiidès  , près 
in««.  Mantoue , de  parens  fort  obfçurs  , 

fous  le  Confulat  de  Cn.  Pompeius  Ma-, 
gnus , & de  M.  Licinius  Cralîiis. 

Il  pafïa  les  premières  années  de  fa  vie  k 

a Afinii  Pollionis  hoc  Ro-  I cam  feùt.Plin,  lib.  4 f , dt» 
mx  inventiim  , qui  primas,  | b Ac  ego  taceo.  Non  ëft 
, Bibliothecam  dicando , iu-  ' cnim  facile  in  cum  fcribcrcÿ 

gema  hominum  cem^ubli. . qui  poceft  profcribeic. 
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Crémone,  A 1 âge  de  dix-fept  ans  il  prit  la 
robe  virile.  Ce  jour  fut  celui  où  mourut 
le  Poète  Lucrèce. 

Après  avoir  fait  quelque  fèjour  à Mi-  ' 
lan,  il  fe  tranfporta  à Naples , où  il  étu- 
dia les  Lettres  Latines  & les  Lettres  Grec- 
ques avec  une  extrême  application  j ôc  en- 
fuite  les  Mathématiques  ôc  la  Médecine. 

On  attribue  à la  jeunelTe  de  Virgile 
pluheurs  petites  pièces  ,'qui  ne  pafoilïent 
pas  dignes  de  lui. 

Aiant  été  chailé  de  fa  maifon , ôc  d’un  An.  m. 
petit  champ  qui  étoit  la  polïeflîon  uni-  AN.u.c.yij, 
que  , par  la  diftribution  qu’on  fit  aux 
foldats  vétérans  dAugufte  des  terres  du 
Mantouan  ôc  du  Crémonois , il  vint  alors 
pour  la  première  fois  à Rome , & par  le 
crédit  de  Mécène  ^dePollion,  tous  deux 
protecteurs  des  gens  de  Lettres , il  recou- 
vra fon  champ , ôc  fut  remis  en  pofi'elîion 
de  fon  patrimoine. 

C’eft  ce  qui  donna  lieu  à fa  première 
Eglogue , ôc  ce  qui  commença  à le  faire 
connoitre  d’Augufte , dont  il  avoit  inféré 
un  bel  éloge  dans  cette  Eglogue , pré- 
cieux monument  de  fa  reconnoiffance. 

Ainfi,  par  révénement , fa  difgrace  de- 
vint la  fource  de  fa-  fortune.  Il  finit  fes-- 
Bucoliques  au  bout  de  trois  ans  : ouvrage 
d’une  extrême  délicatelfe , & qui  fit  entre- 
voir dès  lors  ce  qu’on  pouvoir  attendre- 
d’une  plume  qui  favoit  fl  bien  allier  les 
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grâces  naturelles  avec  la  correcSHon.  Ho-' 
face  en  peint  le  caraélére  en  deux  mots  ; 

Molle  arque  facerum 

Virgilioannuerunt  gaudenccs  rurc  Camœuaî, 

On  * fait  qü’en  bonne  latinité  le  mot 
facetus  ne  s’applique  pas  feulement  à la 
raillerie , à la  plaifanterie  \ mais  qu’il  le 
dit  de  tout  difcours,  de  tout  Ouvrage 
d’elprit  où  régne  un  caraétére  de  fineflè, 
de  délicatelîè , & d’élégance. 

Mécéne , qui  avoir  beaucoup  de  goût 
pour  la  poéfie  , & qui  avoir  fenti  tout  le 
mérite  de  Virgile  par  l’elïài  qu’il  venoit 
d’en  donner  , ne  le  lailïa  pas  en  repos , & 
l’engagea  à entreprendre  un  nouvel  Ou- 
vrage plus  confidérablc  que  le  premier- 
C’eft  faire  un  bel  uiage  de  fon  crédit , &c 
rendre  un  grand  fer  vice  au  Public  , que 
d’animer  ainlî  les  gens  de  Lettres  j qui 
fouvent,  faute  d’un  tel  fecours  , demeu- 
rent dans  l’inaérion , & lailîênt  inutiles  de 
. grands  ralens.  Ce  fut  donc  par  le  confeil 
de  Mécéne  que  Virgile  commença  les 
Géorgiques , & il  y travailla  pendant  fept' 
ans  entiers.  Il  paroit  que  pour  fe  mettre 
en  état  d’j  donner  toute  Ion  application  * 
ôc  pour  ctre  moins  diftrait  j il  fe  retira  à 
Naples.  C’eft  lui-meme  qui  nous  apprend 

a Facetum  non  tantum  i gis , & exculta:  cujufdam 
circa  riciicii’a  opinor  con- 1 elegantia:  appellationein 

Decorisbanc  ma-  1 puco,  Quinnl.  lib.  6.  c,  }. 
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èette  cireonftance  à la  fin  du  4^  livre  des 
.Géorgiques.  Il  y marque  aufii  la  date  du 
teins  où  il  les  acheva  , qui  et’oic  1 année 
724» ‘de  Rome,  où  Augufte  , au  retour 
d’Egypte,  s’étant  a^^rochéde  l’Euphrate, 
jetta  la  terreur  de  les  armes  dans  le  pays 
par  Iç  jjrujt  des  vidoires  qu’il  venoit  de 
remporter  J & obligea  Tiridate  & Phraa- 
te  , qui  le  difputoient  l’un  à l’autre  l’Em: 

§ire  des  Parthes , de  confentir  àuneforte 
’accomraodement.  ' 

üxc.  Tupar  arvorum  culta  pccorumque  cane- 
. bapj  , V . 

Et  fupeü!  arboribus  : Caefiar  dum  magnus  ad 
altum 

lulnirnat  Euphratem  bello,  vidorque  volantes 
Perpopulos  liât  jura.viamquc  affeciatOlympo. 
ïllo  Virgilium  me  tempore  dulcisalebac  ,• 

Parthenopc  , ftudiis  floremem  ignobilis  otî. 

Il  s’en  faloit  bien  que  le  repos  dont  il 
jouiiroit  alors  à Naples,  fut  un  loifir  igno~ 
blc  & obfcur , comme  il  lui  plait  ici  de 
l’appeller.  L’Ouvrage  des  Géorgiques  , 
qui  en  fut  le  fruit , eft  le  plus  achevé  pour 
la  didion  de  tous  ceux  qu’il  nous  a laifi- 
Cés , ôc  même  de  tout  ce  qui  a jamais  été 
tempofé  de  poéfies  Latines.  C’eft  qu’il 
avoir  eu  tout  le  teins  de  le  polir  , & d’y 
inettre  la  dernière  main. 

Il  retouchoit  fes  Ouvrages  avec  un  foin 
& une  exaditude  qu’on  a peine  à conce- 
ÿpir,  Quand  le  premier  feu  de  la  compo» 
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fition  , où  tout  plait , étoit  pâlie  il  re^ 
voioit  Tes  piodu^lions  ; non  plus  avec  la 
complaifance  d’un  auteur  & d’un  pere  , 
mais  avec  la  fcvérité  inexorable  d’un  Ceji- 
feur  , & prefquc  d’un  ennemi.  Il  didtoic 
la  matinée  plulieurs  vers  *,  ôc  revenant  de 
làng  froid  à l’examen  , il  s’occupoit  lè 
relie  du  jour  à les  corriger , & les  rédui- 
foic  à un  très-petit  nombre. 

Il  avoir  coutume  ^ de  fè  comparer  à 
î’ourfe  , qui  de  grolïicrs  Ôc  diffonnes  que 
font  fes  petits  en  naillànt,ne  vient  à bout 
de  les  rendre  fupportables  qu’à  force  de 
les  lécher.  C’eft  ainli  que  fe  font  les  ex- 
cellens  Ouvrages.  Ce  fut  par  cette  correc- 
tion que  Virgile  donna  chez  les  Latins  le 
ton  de  la  bonne  Poélie  , & qu’il  montra 
l’exemple  d’une  verfification  exaéle , don» 
ce , harmonieufe.  Que  l’on  compare  avec 
fes  vers  non  feulement  ceux  de  Cicéron  , 
mais  ceux  de  Lucrèce  & de  Catulle , ces 
derniers  paroitront  raboteux  , mal  polis , 
rudes  , antiques  ; & l’on  feroit  tenté , 
comme  je  l’ai  déjà  dit  ,de  croire  ces  vers 
plus  anciens  de  quelques  fiécles  que  ceux 
de  Virgile. 

On  dit  qu’Augulle , au  retour  de  fes 
expéditions  militaires , ne  crut  pas  pou- 
voir mieux  fe  délalTer  de  fes  fatigues  qu’en 
entendant  la  leélure  de  cet  admirable 
Poème  , à laquelle  il  donna  quatre  jours 
confécutifs.  Virgile , chaque  jour , lui  ea 
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lifoit  un  Livre.  Il  avoir  un  talent  mer^ 
veilleuxde  faire  fentir  la  beauté  de  Tes  vers 
par  une  prononciation  douce , articulée  , 
narmonieufe.  Dès  qu  il  paroilfoit  un  peu 
fetigué , Mécène  preiîoit  fa  place  , Sc  le 
fbulagecit.  Agréables  journées  pour  un 
Prince  qui  a de  l’efprit  & du  goût  ! Plai- 
(ir  infiniment  fupérieur  à ces  fades  & fri- 
voles divertiflemens , qui  font  prefque 
toute  l’occupation  des  hommes  î Mais 
combien  eft  admirable  la  bonté  de  ce 
• Maître  du  monde  , qui  fe  familiarife  ainfr 
avec  un  homme  de  Lettres  , qui  le  traite 
prefque  d’égal , qui  ménage  fa  voix  & fes 
forces,  & qui  regarde  fa  fanté  comme 
un  bien  pubÜc  ! 

Je  ne  fai  pourtant  fi  c’étoit  la  ménager, 
i que  de  donner  à Virgile  des  marques  fi 
touchantes  d’eftitne  & d’amitié.  Car  un 
Auteur  , après  de  tels  traitemens  , ne  fe 
ménage  plus  lui-meme  , Sc  fc  confume 
lot  ou  tard  par  un  travail  opiniâtre. 

Virgile  commença  aullîtôt  fbn  Enéide. 

Il  y mit  onze  ou  douze  ans.  Augufte , oc- 
cupé à la  guerre  contre  les  Cantabres , le 
prella  vivement , par  plulieurs  lettres; 
qu’il  lui  écrivit , de  lui  envoier  quelque 
partie  de  fon  Enéide.,  Virgile  s’en  défen- 
dit toujours.  Il  lui  a repréfenta  que,  fi  fon 

a De  Ænea  quidem  meo,  l inchoaTa  res  efl , uc  pene 
fi  meherciile  )ain  dignum  viçio  mentis  tantum  opus 
auribus  haherem  tuis , li-  ingreiTus  mthi  videar.  ^ 
bentet  tmuerem. Sed  tança  crob.lib,  i.cap.  uU, 
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Ence  lui  avoir  paru  digne  de  cet  honneur^' 
il  le  lui  auroit  volontiers  envoie: mais 
qu  il  trou  voit  l'on  Ouvrage  bien  plus  dif- 
ficile qu’il  n’avoit  cru , & qu’il  commen- 
çoit  à craindre  que  ce  n’eût  été  pour  lui 
une  témérité  & une  forte  de  folie,  d’avoir 
ofé  l’entreprendre. 

Am.m.  ^96^.  Quand  Augufte  fut  de  retour,  Virgile 
u.c.;}!,  ne  put  pas  fe  défendre  davantage  de  fatis- 
faire  la  jufte  impatience  de  l’Empereur.  Il 
lui  fit  donc  laleélure  des  4^  ôc  6®  livres 
de  l’Enéide,en  préfence  d’Oéfavie  fa  fœur. 
Elle  avoir  perdu  peu  de  rems  auparavant 
M.  Claudius  Marcellus  fon  fils , Prince 
d’un  mérite  infîni,&  qu  Augufte  deftinoit 
pour  lui  fuccéder  à l’Empire.  Virgile  avoit 
placé  l’éloge  du  jeune  Marcellus  dans  le 
6®  livre  de  l’Enéide  avec  tant  d’adrefle  , 
& tourné  d’une  manière  fi  admirable, 
qu’il  n’y  a point  de  Leéteur  qui  puifîe  le 
Lre  fans  en  être  vivement  touché.  Quand 
il  fut  venu  à cet  endroit , la  récitation  de 
ces  vers  , qui  font  au  nombre  de  vingt- 
fix,  fit  fondre  en  larmes  l’Empereur  6c 
0(àavîe.  On  dit  même  qu’Octavie  s’éva- 
nouit à ces  paroles  : 7'u  Marcellus  eris. 
Elle  fit  compter  au  Poète  dix  grands  fet* 
terces  ( dena  fejlercia  ) pour  chaque  vers  , 
ce  qui  montoit  à la  fomme  de  trente  deux 
mille  cinq  cens  livres. 

Virgile,  après  avoir  achevé  l’Enéide, 
* avoit  deftiné  une  retraite  de  trois  ans  pour. 
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ia  revoir  & la  polir.  Il  partit  dans  ce  def- 
fein  pour  la  Grèce.  Aiant  rencontré  à 
Athènes  Augufte  qui  revenoit  de  rOrienc, 
il  changea  d’avis  , 6c  prit  le  parti  de  le 
fuivrc  à Rome.  Il/ut  attaqué  d une  mala- 
die en  chemin , 6c  s’arrêta  à Brundufe. 
jSenrant  croître  (on  mal , il  demanda  avec 
inftance  fes  manui'crits  , afin  de  jetter  au 
feu  l’Enéide.  Et  parce  qu’on  n’eut  point  la 
complaifance  de  les  lui  apportetj  il  ordon- 
na par  fon  teftament  qu’on  la  brûlât  com- 
me un  Ouvrage  imparfait.  Tucca  &:  Va- 
rius  qui  étoienc  préfens , lui  reprél'enté- 
f ent  qu’Augufte  ne  le  permettroit  pas.  Sur 
leurrepréfentation  , Virgile  leur  légua  fes 
Lcrits , à condition  qu’ils  n’y  ajoureroient 
rien , & qu’ils  lailferoient  à demi  faits  les 
3'ers  qu’ils  troiiveroient  en  cet  état. 

Virgile  mourut  à Brundufe , l’année  de  an.m. 
Rome  7 35,  cinquante-deux  ans. 

Ses  os  furent  tranfportés  à Naples , &:  en- 
fevelisà  deux  railles  de  la  ville , avec  cette- 
infcription  que  lui-même  avoit  faite  , 6c 
qui  renferme  en  deux  vers  le  lieu  de  (a 
naiiïance  , de  fa  mort , de  fafépulture , 6ç 
le  dénombrement  de  fes  Ouvrages. 
Mantuainegenuit,  Calabri  rapucrcjtcnetnunc 

; Parthenope.  Ccciiii  pafcua  , rura  , duces. 

Il  faut  que  le  Poème  Epique  foit  un  Ou- 
vrage d’une  extrême  difficulté , puifquç 
pendant  pluficurs  fiécles , tant  chez  les 
.Grecs  que  chez  les  Romains , à peine  s’eft. 
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îl  trouvé  deux  génies  aÜez  fublimes  pouf 
en  foutenir  toute  la  force  & toute  la  di- 
gnité. Et  depuis  eux  , a-t-on  , dans  quel- 
que langue  que  ce  foit , des  Poèmes  Epi- 
ques qu'on  puilfe  juftement  comparer  à 
ceux  d’Homére  ôc  de  Virgile  ? 

J'ai  marqué , en  parlant  du  premier  ^ 
comment  Virgile  avoir  formé  le  deflein^ 
le  plan  de  l’Enéide  fur  l'Iliade  & rOdylLée 
d’Homére  , ce  qui  donne  un  grand  avan- 
tage à l’original  fur  fon  imitateur.  Cepen- 
dant les  liécles  pâlies  n’ont  point  encore 
décidé  auquel  des  deux  on  doit  donner  lâ 
préférence.  En  attendant  que  ce  procès 
foit  jugé , & apparemment  il  ne  le  fera  ja- 
mais , on  peut  s'en  tenir  au  fentiment  de 
Quintilien,que  j'ai  déjà  Taporté.  Il  * y a , 
dit-il , dans  Homère  plus  de  génie  & de 
naturel , dans  Virgile  plus  d’art  & de  tra- 
vail. Le  premier  l’emporte  inconteftable- 
ment  par  le  grand  & le  fublime  : l’autre 
compenfepeut  etre  ce  qui  lui  manque  de 
ce  coté-là , par  une  exactitude  qui  fe  fbii- 
tient  partout  également.  On  doit  aulîi  rae^ 
tre  en  ligne  de  compte , que  V irgile  n’a  pu 
mettre  la  dernière  main  à fon  Ouvrage,qui 
fans  doute  auroit  été  encore  beaucoup 
plus  parfait  qu’il  n’cft  , quoique  , tel 


a Et  hercle,  ut  illi  naturæ 
coclefti  atqueimmorcali  cef- 
fcrimusjita  curae  & diligen 
tiæ  vel  idco  in  hoc  plus  eft , 
quod  ci  fuie  juagis  laboran- 


duni  : &, quantum  cminen- 
tiotibus  vincimut , fortalTe 
æqualitate  penfafnus.,QBiA. 
cif.  lié,  10.  caj>,  St  . .> 
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quil  eft  .,  il  Toit,  infiniment  elliraable. . , 

On  peut  mettre , à coup  fur,  parmi  les  ^ 
jfolies  de  Caligula  , le  mépris  ôc  la  haine  ** 
qu’il  fit  paroitre  pour  Virgile,  dont  il  tâ- 
cha de  faire  ôter  de  toutes  les  bibliothè- 
ques les  écrits  & le  portrait.  Il  eut  l’extra-, 
vagance  de  dire  que  c’étoit  un  homme  fans 
efprit  & fansfavoir  : nullius  ingenüymirùr 
mdquc  doclrina,  L’Empereur  Alexandre  Lamprld.  H 
Sévére  en  jugea  bien  autrement.  Il  l’appel- 
loit  le  Platon  des  Poètes  , & il  en  mk  le 
portrait , avec  celui  de  Cicéron , dans  la 
chapelle  où  il  avoir  doimè  place  à Achille, 

& aux  grands  hommes.  Il  eft  beau , pour 
l’honneur  des  Lettres , de  voir  placé  de  la 
main  d’un  Empereur  fur  une  même  ligne, 
les  Poètes , les  Orateurs , les  Conquérans. 

. J’çxpoferai  dans  la  vie  d’Horace  mi  trait 
de  celle  de  Virgile , qui , ce  me  femble  , 
lui  fait  autant,  ou  meme  plus  d’homieur, 
que  fon  talent  pour  la  Poéfie, 

HORACE. 

Horace  ( Qulntus  Horatlus  Flaccus)  An.M.  Î54Ü 
é,toit  de  Venufe , & , comme  il  le  dit  lui- 
même  , fils  d’un  affranchi,  Il  naquit  l’an 
de  Rome  688, 

Son  pere  , quoique  fimple  afiranchi,&  Harat. 
d’une  fortune  très  médiocrç , prit  un  foin. 
particulier  de  fon  éducation.  Des  Officiers 
riches  & accommodés  fe  contentoicnC 
4’en  voier  leurs  çnfans  chez  un  Maître  qui 
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apprenoit  à lire , à écrire  ôc  à ■•comptèf» 
Le  pere  d’Horace , qui  reconnut  en  fon  fîk 
un  fonds  d’efprir  capable  des  plus  grandes 
chofes , eut  le  courage  de  le  mener  lui- 
même  à Rome , pour  lui  donner  une  édu- 
cation telle  que' les  Chevaliers  & les  Séna- 
teurs la  donnoient  à leurs  enfans.  A voir 
la  manière  dont  le  jeune  Horace  étoit  vê- 
tu , ôc  les  efclaves  qui  de  fuivoient , on 
l’eût  pris,  dit-il  lui-même , pour  un  riche 
héritier  d’une  longue  fuite  d’aieux  opu- 
lens  •,  ôc  cependant  fon  pere  n’avoit  pour 
tout  bien  qu’une  petite  terre.  Peutêtre  ex- 
cédoit-il  en  ce  point  : mais  qui  oferoit  le 
eondanner?Ii  ne  craignit  point  de  fe  rui- 
ner ni  lui  ni  fon  fils , en  emploiant  tout  fon 
revenu  à le  faire  bien  inftruire , comptant 
qu’une  bonne  éducation  étoit  le  meilleur 
patrimoine  qu’il-pût  lui  lailfer.  Il  fit  plus , 
ôc  prenant  la  peine  de  le  garder  lui-même, 
il  lui  fervit  de  Gouverneur  , ôc  l’accom- 
pagnoit  chez  tous  fes  Maîtres. 

Ipfeaiihi  euftos  incorruptiiTimus  omnes 
Cirenm  I>o^ores  aderar,  ’ 

‘ On  eft  channé  de  voir  le  refpeét  ôc  la 
vive  reconnoillance  qu’Horacc  fit  paroi- 
tre  pendant  toute  fa  vie  pour'iin  tel  pere. 
»»  Par  fes  foins  , dit-il , il  m’a'  confervé  la 
» pufeVé,  qui  eft  le  premier  fondement  de 
» la  vertu  *,  ÔC  il  m’a  garanti  ,non-feule- 
>>  ment  de  toute  adion  deshonnête,  mais 
» encore  de  tout  reproche,  ôc  dé  tout  fbu^ 

/ » çon,  « 
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#>  çon.«Que  les  jeunes  gens  pcfent  bien  ces 
jjaroles , & qu'ils  le  louvicnnent  que  c'elt 
un  payen  qui  penl e & qui  parle  de  la  forte. 

Quicimulta  ? Pudicum  , 

Qui  primas  virtutis  honos  , feryavit  ab  omni 
Non  folùm  faélo,  vcnim  opprobrio  quoque  mrpi. 

Le  pere  d’Horace , quoique  fans  lettres 
& fans  érudition , n'étoit  pas  moins  utile 
à fon  fils  que  les  Maîtres  les  plus  habiles 
qu'il  pouvoir  entendre.  Il  le  formoit  en  5^, 
particulier , l’inllruifoit  familiéreraent,& 
s’appliquoit  à lui  infpirer  de  l’horreur 
pour  les  vices,  en  les  lui  rendant  fenfibles 
par  des  exemples.  S’il  vouloir  le  détourner 
de  quelque  mauvaîfe  aétion  ; Pourrois-tu, 
lui  difoit-iljdouter  fi  l’adion  dont  je  veux 
t’éloigner  eft  contraire  à la  vertu  & à tes 
véritables  intérêts  , pendant  qu’un  tel,qui 
l’a  faite  , s’eft  abfolument  décrié  ? que  cet 
autre,  par  fes  débauches,  a ruiné  fon  bien 
& fa  ianté  : ( & c’étoit  ici  que  venoit  le 
coup  de  fatyre.  ) S’il  vouloir  au  contraire 
le  porter  à faire  quelque  bonne  aétion,  il 
lui  citoit  quelqu’un  qui  l’avoit  faite  avec 
fucccs  ; & il  choifilToit  toujours  les  prin- 
cipaux d’entre  les  Sénateurs  , & les  plus 
gens  de  bien. 

Cette  manière  d’inftruire  les  jeunes  gens 
a fon  utilité , pourvû  quelle  ne  dégénéré 
point  en  médifance  &:  en  fatyre.Les^exem- 

aLongum  iter  eftperprae- 1 exempla,  Senec.  Epijl,  6, 
cejrta  , brcve  & cfficax  per  1 lib,  i. 

Tome  XII,  E 
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pics  font  bien  plus  d’imprdüoii  fur  l’ef- 
prir , que  cous  les  Jilcours  toutes  les  nio- 
4a.  ).fç.  3.  Ced  auiîi  de  cette  forte  que  Dé- 

méa  inftruit  fonhls  dans  les  Adelphes  de 
Terençe, 

Nihil  prastermitto , cotifiicfacio,  Denique 
ïnfpiccre  ranquaminfpecuIuminvitasomniLun 
Ju'oco  , arque  ex  aliisfiunerc  sxemplum  fibi. 
Hoc  facito , & hoc  fiigito  , &c. 

M Je  n’oublie  rien  , je  raccoutume  peu  à 

V peu  à la  vertu.  Enfn  je  l’oblige  à regau- 
»>  der  J comme  dans  un  miroir,  dans  la 

V vie  des  autres  , & à apprendre  par  leur 
M exemple  à faire  le  bien , & à fuir  le  mal. 

Si  l’on  en  croit  Horace  , c’eft  à ces  inf- 
trudlions  paternelles  , reçues  avec  atten- 
tion & docilité , qu’il  étoit  redevable  de  le 
voit  exemt  des  grands  défauts. 

Ex  hoc  ego  faims  ab  ilüs 
Pernitiem  quarcumquefeninr, mediocribusf&: 
queis  , 

Ignofcas  , vitiis  teneor. 

Mais  c’efi:  aufli  à ces  raernes  leçons  qu’il  ar- 
.tribue,foit  par  plaifrnterie,ou  autremenr, 
le  goût  fatyrique  qui  lui  relia  toute  fa  vie, 
Sat.  6.  lil.  U II  ne  pouvoit  fe  lalfer  d’admirer  fon  boiv 
heitr  d’avoir  un  tel  pere,&  il  en  parle  avec 
une  reconnoillance  qu’on  ne  peur  allez 
eflimer.  » Jamais  je  n’aurai  honte  d’un  d 
M bon  perc  , tant  que  je  faurai  penfer.  Ja- 
mais  je  ne  fuivrai  l’exemple  de  la  plupart 
»?  des  gens , qui , pour  çxcvïfer  la  i^alfcile 


« 
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» de  leur  nailîance  , ont  foin  d’obfcrver 
j5  que , s’ils  n’ont  pas  eu  des  pères  illuilres, 
« cela  ne  vient  point  de  leur  choix.  Je  parle 
« àc  penfe  bien  autrement.  Car  li  la  Na- 
« turc  nous  permettoit  de  recommencer 
« notre  vie  depuis  un  certain  nombre  d’an- 
« nées,&  qu’elle  nous  donnât  la  liberté  de 
J.J  choifir  les  peres  de  qui  nous  voudrions 
M naître,  je  laillerois  chacun  choifir  au  grc 
« de  fa  vanité  : mais  pour  moi,  content  de 
M ceux  que  j’ai, je  n’en  irois  point  prendre 
« au  milieu  des  faifeeaux,  ni  fur  les  fiéges. 
« Curules. 

Nil  me  pœniteat  fanum  partis  hujns;  eoque 
NoiijUt  magna  dolofaétum  negat  elTc  fnoparSj 
Quod  non  ingenuos  habeacclarofquc  parentes. 
Sic  me  defendam.  Longe  mca  diferepat  iftis  . 
Et  vox  & ratio.  Nam,  fi  natura  juberec 
A certis  annis  ævnm  remeare  pcraftnrn  , \ 

Atquc  alios  legere  ad  faftum  quofcuinquc  pa- 
rentes 

Oprarct  fibi  quifqiie  j meis  conrentusjioneftos 
Fafcib'js  & fellis  nollem  miliifumerc. 

Il  faut  avefuer  qu’il  y a bien  de  la  bafièlîè 
d’efprit  à rougir  de  celle  de  fa  naillance. 
On  a remarqué  fans  doute  que  la  plupart 
desillufires  Ecrivains  que  j’ai  citésjufqu’i- 
ci,étoient  d’une  condition  obfcure,&:  que 
beaucoup  même  avoientété  efclaves.  Eft-il 
jamais  tombé  dans  l’efprit  d’aucun  hom- 
me fenlé  d’en  faire  pour  cela  moins  de  cas^ 
La  nobleffe,  les  richelfeSjlcs  grandes  pla- 
ces , peuvent- elles  entrer  encomparaifoa 
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avec  les  talens  de  refprit , & font-elles 
toujours  une  preuve  du  mérite  ? 

Quand  Morace  fut  aiiivé  à l’age  d’en- 
viron dix-neuf  ans , Ton  perc  l’envoia  étu- 
dier à Athènes  : car  il  ne  le  lailla  aller,  & 
ne  le  voulut  perdre  de  vue  que  quand  il 
fut  en  âge  de  le  conduire  lui-même, & de 
fè  prélerver  de  la  corruption  qui  régnoit 
alors.  Il  avoir  été  inftruit  à Rome  dans  l’é- 
tude des  Belles-Lettres,  <Sc  s’y  était  formé 
le  goût  principalement  par  la  Icélure 
d’Homére.  Il  palîa  à des  connoilfmces 
plus  élevées  dans  la  Grèce  , s’attacha  à 
l’étude  de  la  Fhilofophie.  Il  paroit  que 
cette  étude  lui  plailoit  beaucoup  , & il 
regretta  fort  de  quitter  plus  tôt  qu’il  n’au- 
roit  fouhaité  un  féjour  li  agréable.  .Brutus 
padânt  par  Athènes  pour  aller  en  Macé- 
doine , emmena  avec  lui  plulieurs  jeunes 
gens  , au  nombre  defqucls  étoit  Horace, 
Il  le  fit  tribun  des  foldats,  Horace  avoir 
demeuré  à Athènes  quatre  ou  cinq  ans. 

Tfijî.i.lib.x.  Romæ  nutriri  mihi  contigit , atquc  dnceri  , . 
Iratus  Gratis  quantum  nocuifTet  Acliillcs, 
Adjecerc  bonæ  paulo  plus  artis  Athenæ  , 
Scilicct  ut  polTera  curvo  dignofcerc  reftum  , 
Atque  inter  fylvas  Academi  quærerc  vetum. 
Dura  fedamovere  loco  inetemporagrato  , 

\ Civilifquc  rudem  belli  tulitæftus  in  arma, 

Ca^faris  Augufti  non  refponfura  lacertis. 

Un  an  apres  fe  donna  la  bataille  de  Phi-' 
lippes , où  notre  jeune  Poète , qui  n’étoit 
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pas  né  pour  les  armes  , ne  fit  pas  preuve 
aulîi  de  bravoure  , aiant  pris  la  fuite  , & 
abandounéfon  bouclier, comme  il  Tavouc 
lui  -même» 

Tecum  Philippos  & celerem  fugam 
Sen(i , rcli(fta  non  bcne  parmula. 

Horace , à fon  retour , ne  fut  pas  loil- 
teins  fans  être  connu  de  Mécéne.  Ce  fut  le 
bon  Virgile , car  c’eft  ainfi  qu^il  l’appelle, 
Optimus  Virsilius,  qui  le  premier  parla  à 
fon  patron  ae  ce  mérite  naillànt.  Varius 
eiifuite  vint  à l’appui  ,&  le  féconda.  Ho- 
race fut  mandé.  Quand  il  parut  devant 
Mécéne , le  relpedt  pour  un  Seigneur  fi 
puillant , la  timidité  qui  lui  étoit  natu- 
relle , lui  lièrent  li  bien  la  langue,  qu’il  ne 
parla  que  fort  peu , & à paroles  entrecou- 
pées. Mécéne  lui  répondit  en  peu  de  mots, 
comme  c’efl  la  coutume  des  Grands,après 
quoi  Horace  fe  retira.  Neuf  mois  fe  paf- 
lércnt , fans  qu’il  entendît  parler  de  rien , 
& lansque  de  fon  côté  il  fc  donnât  aucun 
mouvement.  On  auroit  pu  croire  que  Mé- 
cène , peu  content  de  ce  premier  abord  , 
qui  n’avoit  pas , ce  fcmble  , montré  ur^ 
homme  fort  fpiritucl , ne  fongeoit  plus  à , 
Horace.  Quand  cet  elpace  fut  écoulé, il  Iç 
rappella , éîc  le  mit  au  nombre  de  fes  amis^ 
ce  font  les  termes  d’Horace  : & depuis  cç 
tcms-là  il  fut  admis  à une  intime  familia- 
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Sa:yr,  6.Ub.  Nullaetenira  milii  tcforsobtulic.Optimus  olim 
**  Virgiliys , poftluinc  Varias  dixerequid  cfTcm. 

Uc  vcni  coram  , fingulcim  pauca  lociuus  , • 

(lufans  namquepiidor  proliibebac  plura  profari) 
Nonegomc&c. 

Scd  quod  d'ara,  narro.  Rcfpondes  , ut  tuus  eft 
mos,  * 

, Pauca.  Abeo  : & revocas  nono  poft  menfe  , ju- 

bcCquc 

EfTein  amicorum  inimcro. 

Nos  manières  ne  louftriroient  pas  qu’un 
homme  de  Lettres,  à peine  connu  encore, 
fe  dit  ami  d’un  aulli  grand  Seigneur  qu’é- 
tok  Mccéne.  Il  y avoir  chez  ces  Anciens 
plus  de  (implicite  , mais  en  même  tems 
plus  de  nobleCTe  Sc  de  grandeur.  La  langue 
Latine  , qui  étok  née  dans  le  lein  de  la  li- 
berté, n’avoit  rien  de  fervile,  Ôc  n admet- 
toit  aucun  de  ces  complimens  dont  la  notre 
cil:  pleine.  Jubés  ejfe  in  amicorum  numéro» 
Âlais  ce  que  j'admire  ici , c’eft  le  géné- 
reux procédé  de  Virgile.  Il  connoifioit  le 
^mérite  du  jeune  Poète.  Il  lui  voyoit  un  gé- 
nie propre  àréuflirà  la  Courj  comme  l’é- 
vénement  le  fit  bienvoir.il  pouvoir  crain- 
dre de  fe  donner  en  fa  perfonne  un  rival 
dangereux , qui , partageant  d’abord  avec 
lui  la  faveur  de  leur  commun  Proteéleur, 
pourroit  bien  enfuite  le  fupplanter  entiè- 
rement. Virgile  n’eut  aucune  de  ces  pen- 
fées,qui  ne  conviennent  qu  à une  ame  baf- 
fe , âc  qu’il  auroit  cru  , avec  raifon,  inju- 
rieufes  à fon  ami , ôc  encore  plus  à Méce-* 
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he.  Car  il  h’en  étoit  pas  de  la  maifon  de  cd 
Favori, comme  de  celles  de  la  plupart  des 
grands  Seigneurs  ôc  desMiniftres,où  cha- 
cun ne  fongc  qu  à fes  propres  intérêts  , où 
le  mérite  des  autres  fait  ombrage,où  tout 
fe  conduit  par  cabale  & par  de  fourdes 
menées, où  la  bonne  foi  ôc  l’honneur  font 
peu  connues,  & où  fouvent  les  plus  noirs 
ddî'eins  foiitcacnés  fous  les  dehors  de  l’a- 
mitié la  plus  aflèéFueufe.  » Ce  n’eft  pas 
ainfi,difoit  Horace  à un  homme  qui  lui 
promettoit,pour  peu  qu’il  voulût  lui  don- 
her  d’accès  auprès  de  Mécéne  , qu’il  le 
mettroiten  état  de  fupplanter  bientôt  tous 
les  autres  : » ce  n’eft  pas  ainlî  que  l’on  vit 
» chez  Mécéne.  Il  n’y  a jamais  eu  de  mai- 
» fon  plus  intègre  que  la  henne  , ni  plus 
» éloignée  de  toute  cabale  & de  toute  in- 
« trigue.  Là  , un  plus  riche  ou  un  plus  fa- 
» vaut  ne  fait  ni  tort  ni  ombrage  aux  au- 
» très.  Chacun  a fa  place,&  en  eft  content. 

Non  iftovivimus  illic. 

Quota  rcre,modo.  Domus  hac  nec  purior  ulla 

cft, 

Nec  matais  lus  aliéna  malis.  Nil  mî  ofEcitun- 

O 

(]uam  , 

I^itior  hic , aut  cil  quia  do£lior.  Eli  locus  uni 
Ciiique  fuus. 

Mécéne,dès  les  commencemens,rcndit 
d’utiles  fervices  à Horace  auprès  du  Prin- 
ce , contre  lequel  il  avoir  porté  les  armes 
dans  l’armée  de  Brutusi  11  obtint  fon  par- 
" ■ E iv 


SAtyr.  fi.l.i. 
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don  , âc  lui  fît  reftituer  fes  revenus  qui 
avoicnt  été  confîfqués.  Depuis  ce  tems-là 
Horace  commença  à entrer  dans  la  fami- 
liarité de  Mécéne , & à être  admis  dans  fa 
confidence  & dans  fes  plaifîrs.  Il  l’accom- 
pagna dans  le  voiage  qu’il  fit  à Brundufe  , 
comme  il  paroit  par  la  fatyre  V du  pre- 
mier Livre. 

La  réputation  & le  crédit  d’Hoface  aug- 
mentoient  tous  les  jours  par  les  pièces  de 
poéfie  qu’il  publioit  tant  fur  les  viétoires 
d’Augufte , que  fur  des  événemens  parti- 
culiers , & fur  d’autres  matières  diftéren- 
tes  , foit  Odes , ou  Satyres , ou  Epitres. 

Le  Poète  Quintilius  Varus,  parent  de 
Virgile,étânt  mort , Horace  tâche  de  con- 
foler  fonami  par  l’Ode  XXIV  du  Livre  I* 

Ergo  Quiniftilium  perpétuas  fopot 
Urget?  cui  pudor  , & juftitias  foror 
Incorrupta  ndes  j nudaque  veritas , 

Quando  ullum  invenient  parcmj 
Muftis  ille  quidetn  fiebilis  occidit  j 
Nulli  flebilior  quàm  tibi , Virgili. 

Tu  fruftra  pins  , heu  , noaita  creditum 
Pofeis  Quindtiiium  deos. 

Quand  Virgile  lui-même  partit  pour  la 
Grèce, dans  le  defïein  d’emploier  le  repos 
qu’il  y alloit  chercher  pour  revoir  Ion 
Enéide , &:  y mettre  la  dernière  main,Ho- 
race  compofa  , à l’occafîonde  ce  voiage» 
une  Ode  pleine  de  vœux  qui,malheureu- 
fement,  ne  furent  pas  exaucés,  C’eft  la  III®, 
du  r*’  Livre. 
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5ic  te , diva  potens  Cypri , 

Sic  fratres  tielena: , I ucida  fîdera,  . 
Ventorumque  regae  parer, 

Obftriftis  aliis , prart«  lapyga  , 
Navis,quaî  cibicreditum 

Dcbcs  Virgilium  ; finibus  Atticis 
Rcddasincolumeni  precor, 

£c  ferves  animædimidium  mea?. 

On  peut  juger  de  la  tendre  amitié  de 
Mécéne  pour  Horace,  par  ce  peu  de  mots 
qu'il  écrivit  à Augufte  dans  Ton  teftament. 
Je  vous  conjure  de  vous  fouvenir  d' Horace 
comme  de  moi-même.  Augufte  lui  oftri*|û. 
charge  de  Sécretaire  du  Cabinet, <3c  écrme 
pour  cet  eftet  à Mécéne  de  cette  manière  : 
Jufques  ici  je  n ai  eu  befoin  de perfonnepour 
écrire  mes  Lettres  à mes  amis;  mais  aujour- 
d'hui que  je  me  vois  accablé  d'ajff~aires  & in- 
firme jje jouhaite  que  vous  m’ ameniez  notre 
Horace.  Il  pajj'era  de  votre  table  ^ .à  la 
mienne  il  m'aidera  a faire  mes  Lettres,. 

Horace  , qui  aimoit  fort  fa  liberté, ne  crue 
pas  devoir  accepter  une  oftre  il  honorable,' 
mais  qui  l’auroit  fort  géné , & s’excufafux. 
fes  infirmités  vraies  ou  fuppofées.  Le  Prin- 
ce ne  fut  nullement  choqué  du  refus 
qu’Horace  fît  de  cette  charge  , & n’en  fur 


* Le  texte  porte  ; Veniet 
i^iturabiila  parafîtica  men- 
laad  hancregiam.n  II pap 
■nfera  de  votre  table  , où  il 
n n'ejl  que  parafite , à cette 
xtable  rolcle  «Z  ■J  p lai  fart- 
ât d’ Augufte  roule  fur  ce 


Qu‘ Horace  n’étott pointée 
la  maifon  de  ÀIIce'ne,& par 
conféquem  n avait  point 
droit  de  manger  à fa  table. 
Le  mot  deParafîrc  eft  désho- 
norant dans  notre  langue. 
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pas  moins  defes  amis.  Quelque  temsaprè* 
j1  lui  écrivit  en  ces  termes  : ÜJe-3[-en  ® à 
7non  égard  aveç  liberté ^ comme  Ji  vous  n 
éde‘:[  mon  commenfal  ; cette  qualité  vous 
en  donne  le  droit»  Vous  fave:^  bien  que 
je  voulais  que'vous  vécujjic^  avec  moi  dé 
cette  manière  j Ji  votre  fanté  l*eut  permis. 
Combien  de  réiiexions  ce  récit  nous 
fourniroit  fur  la  bonté  d’Augude  , fur  la 
franchife  d’Horace  fur  la  douceur  du 
commerce  qui  régnoit  alors  dans  la  lo- 
ci||é , fur  la  différence  des  mœurs  ancien- 
nes avec  les  nôtres  îUn  Sécretaire  du  Ca- 
binet à table  avec  un  Empereur  ! Un  Poète 
qui  refufe  cet  honneur,  fans  que  l’Empe- 
reur s’en  trouve  oflenfé  ! 

Horace  ne  fe  plaifoit  qu’à  fes  maifons 
de  campagne , foitdans  le  pa)^s  de  Sabine, 
foit  à Tivoli  ; où  , libre  de  foins  & d’in- 
■ quiétudes  , il  goûtoit  dans  une  agréable 
retraite  toute  la  douceur  du  repos,unique 
objet  de  fes  vœux. 

O rus,  quando  ego  te  afpiciam , quandoque  li- 
cebic 

Nunc  veterum  libris,  nunc  fomno  & inertibus 
horis , 

Ducere  follicitæ  jucundaoblivia  vitæ  ? 

La  Cour , qui  plait  tant  aux  ambitieux 
A’étoit  pour  lui  qu’un  exil  & une  prifon. 

. a Sume  tibi  aUi]ui(l  juris  quoniatn  id  ufùs  mihi  te- 
apud  me  , tanquam  fi  cou-  ciim  effe  volui , fi  per  vale- 
vidor  mihi  fiu-ris.  Rcâc  tudinem  cuam  fieti  poiTet. 
caùn  6c  non  temerè  fcccris,  Sueton,  ta  vita 
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Il  ne  comptoir  vivre  & refpirer,que  quand 
il  retournoit  à fa  chère  campagne,  où  il  fe 
trouvoit  plus  heureux  que  tous  les  Rois 
de  la  terre. 

Ÿivo  & re^no  , fimul  ifta  reliqui , 

Quae  vos  ad  coclum  cfFcrtis  claniore  fccundo. 

Il  mourut  fous  le  Confulat  de  C.  Mar-  An.  M. 
dus  Ceniorinus  & de  C.  Afniius  Gallus  , 
âge  de  cinquante-fept  ans  , après  avoir 
nommé  Augufte  fon  héritier  devant  des 
témoins  , la  violence  de  fou  mal  ne  lui 
aianr  pas  donné  le  tems  de  ligner  fon  tcf 
rament.  Il  Fut  enterré  à l’extrémité  des  Ef- 
cjudies  , joignant  le  tombeau  de  Mécéne , 
qui  étoit  mort  la  meme  année  peu  de  tems 
avant  lui.  Il  a voit  toujours  fouhaité  de  ne 
lui  pas  lurvivre  , femhloit  même  s’y 
erre  engagé  par  un  ferment.  ' 

Ail  te  mca:  fi  partem  aniinæ  rapic 
\laturior  vis  , quid  moror  altcta  , 

Neccarus  æquè  , ncc  fiipcrfleS 
liïcegcr  ? Illc  dics  utramque 
ï)acct  ruinatn.  Nonegopetfidum 
Dîxi  facramentum.  Ibimus  , ibimus, 

Uccumque  præcedes,  fuprernura’ 

Carpere  iter  comices  paraci. 

Les  Ouvrages  d’Horace  fe  réduifent  à 
fes  Odes , fes  Satyres  Sc  fes  Epitres , & à 
l’Art  Poétique. 

J’ai  parlé  de  fes  Odes,  & en  ai  marqué 
le  caraélére,  en  les  comparant  avec  celles 
de  Pindarc. 

E vj 
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Les  Satyres  & les  Epines  me  paroilïènt 
d’un  prix  infini.  Elles  n’ont  rien  au  dehors 
qui  avertilfe  , rien  qui  frape.  Cefl: , pour 
l’ordinaire , une  pure  proie  mife  en  vers, 
& même  dénuée  de  tout  l’éclat  & de  tou- 
te la  douceur  de  l’harmonie  poétique.  Ce 
n’eft  pas  qu’Horace  ne  pût  faire  de  très- 
beaux  vers.  L’endroit  où  il  s’excufe  fur  fon 
incapacité  d’écrire  les  grandes  adtions 
d’Augufte , ne  montre-t-il  pas  combien  il 
en  étoit  capable  ? 

Cupidiim , patcr  optime  , vires 
Satyr.  i.  t • Deficiunt.  Neque  enim  quivis  horrentia  pilis 
♦ * Agmina  , nec  frafta  pereuntes  cufpidc  Galios  , 

Aut  labcntis  cquo  deferibat  vulneta  Parthi. 

Y a-t-il  dans  aucun  Poète  une  defeription 
plus  élégante  , plus  exprelEve,  plus  éner- 
giquej&:  qui  peigne  un  fait  avec  des  cou- 
leurs plus  vives  , que  celle  du  repas  que 
domie  le  rat  de  campagne  au  rat  de  ville  ^ 

Satyr.  c.Ub.  Olim 

Rufticus  urbanam  murem  mus  pauperc  fertur 
AccepilTe  cavo  , veterem  vetus  nofpes  amicurru 
Afper,  & attentus  quæfitis,  ut  tamen  arftüm 
Solvcretbofpitiis  animum.  Quidmulta  ? 

Neque  illi 

Sepofiti  ciceris  , nec  longæ  invidit  avenae  : 
Aridum  & orc  ferons  acinum , femefaque  lardi 
prufta  dédit , capiens  varia  faftidiaccenâ 
Yincere  tangentis  malè  fngula  dente  fûperbo. 

Le  relie  de  la  fable  eft  du  même  goût. 

Cette  élégance,  cet  agrément , cette  vr- 
yacité  d’cxpreflîons  & d'images , ne  iisi 
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trouvant  point  (je  dis  pour  Tordinaire)  ni 
dans  les  Satyres,ni  dans  lesEpirres.  Qu’eft- 
cedonc  qui  en  rend  la  lecture  fi  intéref- 
fance  î C'ell  la  délicatelfe  , rurbanitc  , la 
raillerie  fine  , la  manière  aifèe  qui  y ré- 
gnent : c’eft  un  certain  tour  de  naïvetéjde 
limplicitè,  de  vérité:  c’eft  cette  négligence 
meme  afteCtée  dans  la  mefiire  du  vers,  la- 
quelle contribue  à donner  un  air  plus  na- 
turel au  dilcours  , effet  que  produit  dans 
notre  langue  le  ftile  Marorique  : c’efl:  un 
fonds  de  raifon,  de  bon  fens,de  jugement 
qui  fe  fait  fentirpar-tourrc’eft  un  art  mer- 
veilleux de  peindre  le  caraCtére  des  bom- 
mes,&  de  mettre  leurs  défauts  & leur  ridi- 
cule dans  tout  leur  jour.  Il  faut  qu’il  y air 
dans  tout  cela  une  grande  beauté  foncière 
& elfentielle  pour  faire  une  fi  vive  impref- 
fion  fur  les  elprits,  fans  le  fecours  des  grâ- 
ces,du  nombre,&  de  l’harmonie  poétique. 

Quintilien  fe  contente  , après  avoir 
parlé  de  Lucile  , de  dire  « qu’Horace  » a 
M beamjuap  plus  d’élégance,plus  de  pure- 
» té  d^tile  , & qu’il  excelle  à critiquer 
» les  mœurs  & les  vices  des  hommes. 

L’Art  Poétique  , joint  à quelques  Saty- 
res & à quelques  Epitres,  qui  roulent  fur 
la  même  matière  , renferme  tout  ce  qu’Ü 
y a de  plus  effentiel  pour  les  régies  de  la 
Poéfie.  On  peut  regarder  ce  petit  traité 

a Muleo  cA  terflor  ac  pu- 1 notandos  bominum  more 
0^  magis  Hoiatius  , 8c  ad  | pixcipuiu.  Ziè-  lo,  cap%C 
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comme  un  excellent  abrégé  de  Rhéiorl- 
que  , très  propre  à former  le  goût. 

Je  ne  dis  rien  des  mœurs  d’Horace.  A 
n’en  juger  que  par  certains  endroits  , on 
le  prendroitpour  le  plus  honnête  homme 
du  monde,  & même  pour  un  auftére  Phi* 
lolophe.  Si  on  l’en  croit , « il  trouve  long 
ôc  ennuieux  tout  le  tems  qui  l’empêche 
» de  s’appliquer  férieufement  à l’objet  fcul 
» digne  de  nos  foins  , qui  eft  egalement 
» utile  aux  pauvres  & aux  riches-,  & qui , 
» lorfqu’on  le  néglige  , nuit  également 
**  aux  vieillards  &c  aux  jeunes  gens. 

Sic  milii  tarda  fluunt  ingrataqiie  cempora,  qaaî 
fpein 

Confiliumq’ic  morantur  agendi  gnaviter  id 
cjand 

Æqnè  paiipcribus  prodeft  , locuplctibus  arque  , 
Æquè  ncglcclunuenibus  puerifque  nocebic. 

Dans  le  fond , c’cil  un  vrai  Épicurien  , 
uniquement  occupé  de  fes  pl  linrs,  h peu 
niclhré  dans  fes  fentimens  & dans  fes  er- 
prelfions,  qu’il  n’eft  point  d^nnete 
homme,comme  le  dit  Quint. lien  de  lui- 
même,qui  voulût  en  expliquer  certains  en- 
droits ‘Jlûraüum  in  quibufdam  nolim  inter- 
pretari.  Cela  n’empèche  point  qu’il  ne  s’y 
trouve  aulîi  d’excellentes  maximes  pour 
les  mœurs.  Il  en  eft  d’Horace  comme  de 
tous  les  Auteurs  payens.  Quand  on  ne 
heurte  point  leur  paffion  dominante  , & 
qu’il  s’agit  feulement  de  débiter  de  beaux 
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principes,  non  de  les  mettre  en  pratique , 
alors  ils  parlent  raifon  , & fouvent  meme 
* religion  ,en  très  beaux  termes  & trèsexaéls: 
ce  qu  on  doit  regarder  comme  des  relies 
précieux  des  fentimens  d’eftime  pour  le 
beau  ôc  l’honnête, gravés  dans  le  cœur  des 
hommes  par  l’Auteur  de  la  nature,  & que 
leur  corruption  n’a  pu  entièrement  étein- 
dre. 

OVIDE. 

* Ovide  , ( Pubiius  Ovidius  Nafo  ) Che- 
valier Romain  , e(l  né  feus  le  ConiuLr 
d’Hirtius  & de  Panfa  , l’année  de  Rome 
709  , aufli  bien  que  Tibulle. 

Il  étudia  Part  Oratoire  Ibus  Arc! Pus 
Fufcus,&  il  déclama  dans  fon  Ecole  avec 
beaucoup  de  luccès. 

Il  avoit  retu  de  la  nature  une  fi  forte 
inclination  à verfifier,  quil  renonça, pour 
la  fatisfairCjà  tout  foin  de  fortune.  Maisli 
l’inclination  à lapoéfie  éteignit  en  lui  tout 
le  feu  de  l’ambitîon  , elle  nourrit  au  con- 
traire & augmenta  celui  de  Tamour,  paf- 
fion  funefte  à laquelle  il  fe  livra  tout  en- 
tier. 

Sen  pere  vit  avec  peine  fon  fils  quitter 
la  route  ordinaire  de  la  jcunclT'e  Romaine, 
& renoncer  abfolument  à l’efpérancc  des 
charges,  pour  fuivre  un  malheureux  goût 
qui  ne  menoit  à rièn,&  dont  fans  doute  il 
prévoioit  toutes  les  fuites  fâcheufes.  Il  lui 
paria  fortement , empioia  les  remontran.- 


A m.  M. 

Av. J C.  4 J, 


Sente.  Comf1, 
loMb.  Z. 


Digitized  by  Google 


r 


^ t 

II2  Des  PoET  E S Latin  Si 
ces  & les  prières  , en  lui  demandant  quel 
fruit  il  efpéroit  donc  tirer  de  cette^  frivole 
étude  5 6c  s’il  prctendoit  devenir  plus  lia-* 
bile  ou  plus  heureux  qu’Homére  qui  étoiç 
mort  pauvre.  Les  vifs  reproches  de  fou 
pere  firent  imprefiîon  fur  Ion  efprit.  Pour 
déférer  à Tes  avis  , il  réfolut  de  ne  plus 
faire  de  vers,  de  ne  plus  écrire  qu  en  pro- 
fe , & de  fe  préparer  aux  emplois  qui  con- 
venoient  aux  jeunes  ~ens  de  fa  condition. 
Quelque  effort  qu’il  fit  , ou  qu’il  feignij 
d’emploier , la  nature  l’emporta.  Ovide 
étoit  poète  malgré  lui  : les  piés  & les  nom- 
bres le  préfentoient  d’eux-memes  fous  la 
plume  ; tout  ce  qu’il  tentoit  d’écrire  étoic 
vers. 

Sæpe  pater  dixic  ; ftudium  quid  inutile  tentas  î 
Mxonides  nullas  ipfe  reliquit  opes.  * 
Motus  eram  didis  , totoque  Hdicone  relido 
• Scriberc  conabar  verbafoluta  raodis. 
Sponte  fuacarmeu  numéros  veniebat  ad  aprosj 
Et , quod  tentabam  feribere , verfus  erat. 

Il  compofoit  avec  une  facilité  étonnan- 
te , & ne  pouvoir  le  donner  la  peine  de 
retoucher  fes  vers  , tout  de  feu  dans  la 
compofition  , tout  de  glace  dans  la  cor-^ 
reélion  , ccmrae  il  le  marque  lui-même. 

On  lui  pafi'eroit  fa  négligence  dans  le 
ftile  , fi  elle  n’étoit  point  accompagnée 
d’une  licence  effrénée  par  raport  aux 
mœurs  , & s’il  ii’avoit  point  rempli  fes 
pcéfies  d’ordures  & de  faletés.  Ce  fut  lé 
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prétexte  que  prit  Augufte  pour  l’exiler  î 
très  louable  dans  cette  conduite  , lî  véri- 
tablement il  l’eût  relcgué  pour  ce  fujet.  De 
tels  Poètes  font  des  empoifonneurs  pu- 
blics, auxquels  il  faut  interdire  tout  com- 
merce \ ôc  de  telles  poélies  doiventetre  ab- 
horrées comme  la  pefte  du  genr  ehumain. 

Mais  ce  ne  fut  là  qu’un  prétexte.  Un  mé- 
contentement fecretjdontOvide  parle  fou- 
vent  dans  Tes  vers,  mais  en  général  & fans 
l’expliquer  , & qui  eft  toujours  demeuré 
inconnu  , fut  la  caufe  de  fon  malheur. 

Il  fut  relégué  à Tomes,  ville  d’Europe, 
furie  Pont-Euxin  , vers  les  embouchures 
du  Danube.  L’Empereur  lui  lailfa  la  jouif- 
fince  de  Tes  biens.  Il  ne  le  fit  point  con- 
danner  par  un  arrêt  du  Sénat , & il  fe  fer- 
vit  du  terme  de  releguer , qui  , dans  le  * 

Droit  Romain,  croit  plus  doux  que  le  ter- 
me de  bannir. 

11  couroir  fa  cirj  quante  «Sc  unième  an- 
née lorfqu’il  partit  de  Rome  pour  aller  à 
Tomes.  Il  avoir  compofé  les  Métamor-  - 
phofes  avant  le  tems  de  fa  dilgrace.  Mais 
fe  voiant  condanné  à l’exil,il  les  jetta  dans 
le  feu,  foit  par  dépit , foit  parce  qu’il  n’y 
avoir  pas  mis  encore  la  dernière  main,  & 
ne  les  avoit  pas  entièrement  achevées. 

Carmina  mntatas hominum  dicemia  formas , Trlfl.  1. 1. 

Irifdix  demini  quod  fuga  rupit  opus  : Eltg 

Hæc  ego  difeedeus  , ficut  bona  muîtamcorum, 

Ipfe  mea  pofui  mœftus  in  igné  manu. 
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Quelques  copies  qu’on  avoir  déjà  tirées 
de  cet  (^uvrage  , ont  été  caufe  qu’il  n’a 
point  péri. 

Le  lieu  où  il  étoit  relégué  fut  pour  lui 
un  vrai  lien  de  I upplice  : il  en  fait , en  plu- 
lieurs  endroits  de  les  poéfes , des  defcrip- 
tions  affreufcs.  Ce  qu  il  y trouvoit  de  plus 
fâcheux  , ccft  qu  il  étoit  expofé  aux  ri- 
gueurs du  froid , & voifin  d’un  peuple  fé- 
roce , qui  avoir  toujours  les  armes  à la 
main,  & lui  donnoit  de  continuelles  allar- 
ines  : fituation  trilie  pour  un  Italien  déli- 
cat , qui  avoir  paflé  fa  vie  fous  un  climat 
doux  <Sj  agréable  , & qui  avoir  toujours 
joui  d’un  tranquille  repos. 

Quoiqu’il  n’eût  pu  obtenir  ni  fon  rap- 
pel , ni  un  changement  d’exil , il  ne  man- 
* qua  jamais  de  refpecfc  pour  l’Empereur  y 
& il  continua  invariablement  à le  louer 
avec  des  excès  qui  tenoient  de  l’idolâtrie. 
On  peut  dire  même  qu’il  en  devint  au  pic 
de  la  lettre  ôc  réellemenr  idolâtre , quand 
il  eut  appris  fa  mort.  Non  feulement  il  fît 
fon  éloge  par  un  poème  en  langue  Géti- 
que , pour  le  faire  connoitre  ôc  refpeéler 
par  ces  nations  barbares,  mais  il  l’invoqua 
aulfi  , ôc  lui  confacra  une  Chapelle  où  il 
l’alloic  encenfer  & adorer  tous  les  marin% 

De  Ponto.  Kgc pietas ignota  meaeft:  videthofpita terra 
In  noftra  facrum  Cœfaris  eHe  domo 
’ ■ Hîc  ego  do  cotics  cuiTi  duire  prcca;itia  verba 

Eoo  quoçics  fuigicaborbe  dics.  . 
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Le  fuccefleur  & la  famille  de  ce  Prince 
avoienr  une  bonne  part  à tout  ce  culte,<S<: 
en  étoient  apparemment  le  véritable  ob- 
jet. Néanmoins  Ovide  if  y trouva  poi  nt  le 
remède  de  Tes  infortunes.  La  Cour  fut  ine- 
xorable fous  Tibère  comme  auparavant. 

Il  mourut  dans  fon  exil  la  4®  année  c!u  ré- 
gne de  cet  Empereur.,  ôz  l’an  de  Rome 
771  , âgé  d’environ  foixante  ans.  Son  exil 
avoir  duré  neuf  ou  dix  ans. 

Il  avoir  demandé  qu’en  cas  qu’il  mou- 
rêt  dans  le  pays  des  Gères,  fes  cendres  fuf' 
lent  portées  à Rome  , aSn  de  ne  point  de- 
meurer encore  exilé,  meme  après  fa  mort, 

& que  l’on  mit  fur  fon  tombeau  rEpita- 
phe  fuivante  , qu’il  fit  lui-meme. 

Hîc  ego  qui  jaceo  tenerorum  lufor  amoruin  > TrI/t.  lit,  }»' 
Ingenîo  perii  Nafopoëra  mco.  5* 

Attibi,qui  Iran  fis,ne  fit  grave,quifc|uis  amafti, 

Dicerc  : Nafoiiis  mollicer  ofia  cubent, 

Ovide  craignoit  l’immortalité  del’ame , 

(avec  plus  de raifon  qu’il  ne  penfoit  ) & il 
louhaitoit  qu’elle  pérît  avec  le  corps.Car  il 
ne  vouloir  point  que  fon  ombre  fût  erransc 
parmi  celles  des  Sauromates.  Ainfi  en  tout 
cas  il  deîiroit  avoir  un  tombeau  à Rome, 

Atque  utinam  pereanc  animx  cum  corporc' 
noftræ , 

EfFugiatque  avidosparsmcanullarogos. 

Natnfimorcc  carens  vacuas  volât  alcus  in  auras 
SpÎMtus,  & Samii  funtratadifta  fenisj 
Inter  Sarmacîcas  llomana  vagabitur  umbras, 

' Perque  feros  mânes  hofpitaferaper  erit. 
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OfTa  tamen  faciro  parva  feferanrur  in  urna.'  \ 
Sic  ego  non  eciam  mortuus  exul  ero. 

Il  avoir  compolé  devant  & pendant  Ton  | 
exil  un  grand  nombre  de  vers  , dont  plu-* 
Heurs  font  perdus  ; & il  leroit  à loiihaiter 
qu'il  s’en  fût  encore  moins  confervé.  On 
vantoit  fa  Médce  comme  une  tragédie  par-  | 
faite  , qui  marque , dit  Quintilien  , ( car 
elle  lubliftoit  encore  de  Ton  tems  ) de  quoi 
ce  Poète  ctoit  capable  , H au  lieu  de  fe  lir 
vrer  à la  fécondité  d’un  génie  trop  facile , 
il  eut  voulu  la  retenir  dans  les  bornes  de  la 
raifon.  Ovidil  Medea  videtur  mihi  ojlendere 
quantum  vir  il  U prxfiare  potueritj.fi  ingenio 
fuo  temperare  quhm  indulgere  maluifiet.  . 

Le  meme  Quintilien  porte  Ion  jugement 
fur  les  Ouvrages  de  ce  Poète  en  peu  de 
mots  , mais  bien  juftes  & bien  exprellifs , 

quijce  me  femblc,  les  caraélcrilent  pat- 
faitemenr.  Lafeivus  quidern  in  Heroicis 
quoque  Ovidius^  & nimium  amator  ingènii 
fui:  laudandus  tamen  in  partibus.  En  etFct‘, 
le  grand  défaut  d’Ovide  eft  d’être  trop 
éiendu , & par  cette  raifon  trop  lâche  , ce' 
qui  venoit  delà  vivacité  &:  de  la  fécondité 
de  fon  génie  , & d’afteéler  de  l’efprit  aux 
dépens  du  férieux  & du  grand  •,  lafcivuu 
Tout  ce  qu’il  jetteit  fur  lepapier,lui  plai- 
foit.  Il  avoir  pour  toutes  les  produébions 
une  indulgence  plus  que  paternèlle,qui  ne 
lui  permettoit  pas  d’en  rien  retrahcher,ni 
même  d’y  rien  changer.  Nimium  amatov 
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ingenïi  fui.  Il  faut  pourtant  avouer  qu’il  eft 
admirable  par  tnàro\tS'.  laudandus  tamai 
in  parnbus.KmÇx  dans  fes  Métamorphofcs, 
qui  font  lans  conteftation  le  plus  beau  de 
les  Ouvrages , il  y a un  grand  nombre  de 
morceaux  exquis  , de  d’un  très  bon  goût. 

Audi  ctoit-ce  l’Ouvrage  dont  l’Auteur  fai- 
foit  le  plus  de  cas  , A:  duquel  principale- 
ment il  efpcroit  l’immortalité  de  fon  nom, 

Jamqucopuscxcgi.cjuodnecJovisira.necigncs,  Metam. 
Ncc poterie  ferruin  , ncc  edaxabolerevecuftas.  Ub. 

■ TIBULLE  ET  PROPERCE. 

Ces  DEUX  Poètes  , qui  ont  fleuri  à peu 
près  en  même  tems,  Ôc  dans  le  meme  gen- 
re de  poélic,  paflènt  pour  être  d’une  gran- 
de pureté  de  ftile , & d’une  grande  délica- 
tefle.  On  donne  la  préférence  à TibuUç 
fur  Properce. 

PHEDRE. 

Phedre  j natif  de  Thrace , & affranchi 
d’Augufle  , écrivoit  fous  Tibère.  Nous 
avons  de  cet  Auteiir  cinq  Livres  de  Fables 
en  vers  ïambes  , à qui  il  donne  lui-mêmç 
le  nom  de  Fables  d’Èropc,  parce  qu’il  s’eft 
propofé  pour  modèle  ce  premier  Inven- 
teur , Ôc  qu’il  en  a meme  fouvent  em- 
prunté le  fujet  de  fes  Fables. 

Æfopus  au<fior  quam  materiam  repperit,  Prolog,  l.  «. 
Hanc  ego  polivi  verfibus  fenariis. 

U déclare  dès  le  commencement  de  fon 
Ouvrage,.que  ce  petit  Livre  a deux  avan^* 
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rages  , qui  iont , d’amufer  &c  d egaier  le 
Lecteur  , & de  plus  de  lui  Fournir  de  Fa- 
ges conFcils  pour  la  conduite  de  la  vie. 
Duplex  libelli  dos  cft ^ quod  rifum  movet  , 

Et  quid  prudenti  vitam  confilio  inonct. 

En  effet , outre  que  les  matières  de  cet 
Ouvrage  , où  l’on  Fait  parler  les  bctes,& 
meme  les  arbres , & où  on  leur  donne  de 
l’cFprit , Font  par  elles-mêmes  réjouilîàn- 
res  i la  manière  dont  elles  Font  traitées  , a 
tout  l’agrément  &c  toute  l’élégance  polli- 
bjes,  en, Forte  que  l’on  peut  dire  que  Phè- 
dre a emploié  dans  Fes  Fables  le  langage 
de  la  nature  même,  tant  le  ftile  en  eft  fim- 
ple  & naVF,  & cependant  plein  d’efprit 
èv'  de  délicatelTe.  < 

Elles  ne  Font  pas  moins  eftimables  par 
iMport  aux  avis  FenFés  & à.la  Folide  morale 
qu’elles  reiiFerment.  J’ai  marqué  ailleurs, 
en  parlant  d’EFope  , combien  cette  ma- 
nière d’inftruire  étoit  en  honneur  & en 
uFage  chez  les  Anciens  , & le  cas  que  les 
plus  Favans  liommes  en  FaiFoient.  Quand 
nous  ne  confidèrerions  ces  fables  que  par 
l’utilité  dent  elles  peuvent  être  pour  l’é- 
ducation des  enfans  , à qui.  Fous  l’écorce 
d’un  récit  divertiirant,  elles  commencent 
déjà  à propoFcr  des  principes  de  probité  & 
de  FagefFe , elles  devroienr  nous  parcitre 
d’un  grand  mérite.  Mais  Phèdre  a porté 
Fes  vues  plus  loin  :.il  n’y  a aucun  âge  , au- 
cune condition  , qui  n’y  puiiiè  trouver 
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d excellcnres  maximes  peur  la  conduite  de 
la  vie.  Comme  les  .vertus  y font  partout 
mifes  en  honneur  , ôc  comblées  de  louan- 
ges : les  crimes  auffi , comme  rinjuiticc,  la 
calomnie  , la  violence,  y l'ont  reprérentés 
fous  de  vives  mais  d’atFreufes  couleurs, qui 
leur  attirent  le  mépris , la  haine , & la  dé- 
teftation*publique.  Et  c’eft  fans  doute  ce 
qui  anima  contre  lui  Séjan , & Texpola  à 
un  extrême  danger  fous  ce  Miniftre  enne- 
mi de  tout  mérite  & de  toute  vertu.  Phé- 
cke  if  en  marque  ni  la  caufe.ni  aucune  cir- 
conftance  particuliére,ni  filfue.Il  fe  plaint 
feulement  que  toutes  les  formalités  de  Juf 
tice  font  violées  à fon  égard  , aiant  pour 
aceufateur,  pour  témoin,  pour  juge,Séian 
lui-même  qui  étoit  fon  ennemi  déclaré. 

Quôd  fi  accufatoralius  Sejano  foret , ■ 

Si  teftis  alius  , judex  aÜus  denic^iie  , Ub.  j. 

Digiuim  faccrer  efic  me  tamis  malis. 


Il  y a beaucoup  d’apparence  que  cet  indi- 
gne Favori , qui  abufoit  infolcmmcnt  de 
la  confiance  de  fon  Maître,  fe  trouva  cho- 
qué de  quelques  portraits  defavantageux 
tracés  dans  ces  Fables  qui  pouvoientle  re- 
garder. MaiSjCommeils  étoientfans  nom, 
s’en  faire  l’application  foi-même  , c’étoit 
fe  reconnoitre  ou  du  moins  fe  fentir  cou- 
pable, Phèdre  aiant  pu  n’avoir  en  vue  que 
de  décrire  en  général  les  vices  des  hom^ 
mes , ainfi  qu’il  le  déclare  expreirémcnt, 
5ur|)icione  ü ^uis  etrabit  fua , 
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Et  rapiet  ad  fe  quod  cric  commune  omnium 
Sciihè  midabit  animi  confcienriain. 

Hiiic  excul'atum  me  vclim  nihüominus. 

Neque  entm  notare  fingulos  mensefl:  mihi, 
■Venimipfam  vicamS:  inoies  hominum  oftea- 
dere. 

On  ne  fait  ni  le  tems^  ni  le  lieu , ni  au** 
cune  particularité  de  fa  mort.  On  croit 
qu’il  a furvccu  à Séjan,  qui  mourut  la  1 8« 
année  de  l’Empire  de  Tibère. 

Phèdre  fe  rend  un  témoignage  bien  ho- 
norable , en  déclarant  qu’il  avoit  arrachlè 
de  fon  cœur  route  envie  d’amalïer. 

Jbid,  Quamvis  in  ipfa  natus  penè  fim  fcliolaj 

Curamque  habendi  penitus  corde  craferim. 

Il  ne  paroit  pas  aullî  indifférent , ni  aulîî 
délîntérdlé  , par  raport  aux  louanges  j & 
il  parle  affez  volontiers  de  fon  propre  mé- 
rite. Il  étoit  grand  en  effet , & nous  n’a- 
vpns  rien,  dans  toute  l’antiquité  , de  plus 
accompli  que  fes  Fables  , j’entensdans  le 
genre  limplc  & naturel. 

Il  eft  furprenant  qu’avec  tout  ce  mérite 
Phèdre  ait  été  fi  peu  connu  & fi  peu  célé- 
bré par  les  anciens  Auteurs.il  n’y  en  a que 
Epigr^  xo.  deux  qui  en  aient  parlé,  Martial  de  Avié- 
J*  nus  j encore  doute-t-on  que  le  vers  où  le 
premier  nomme  Phèdre,  regarde  le  notre. 
Cafaubon,qui  étoit  fi  dodte,  n’apprit  qu’il 
y avoit  un  Phèdre  au  monde,  que  par  l’é- 
dition qu’en  donna  à Troies Pierre  Pithou 
en  1 J 5 6.  Celui  ci  en  envoia  un  exemplaire 

au 
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3îi  P.Sirmond  qui  étoir  alors  à Rome.  Ce 

Jcluire  le  montra  aux  fa  vans  de  Rome,  ôc 

ils  jugèrent  d abord  que  c’étoit  un  Livre 

lüppofc.xMais,raiant  examiné  de  plusprcs 

ds  changèrent  de  ientiment , & crurent  y 

rencontrer  les  caractères  du  fiécle  d’Aii- 

guuc.  Le  P,  Vavalîèur  raconte  cette  peti-  Tra^îaot 

“ îr?“r  r""  ordinaire. 

M.  de  la  Fontaine  , qm  a porté  , dans 

notre  Langue , ce  genre  d’écrire  à fa  fou- 
vcraine  perfeÆion  , en  marchant  fur  les 
traces  de  Phèdre  , a pourtant  fuivi  une 
route  toute  différente.  Soit  qu’il  n’ait  pas 
cru  la  JangueFrançoife  fufccptible  de  cette 
heureufe  liraphcité,qui,dans  l’Auteur  La- 
tin, ch  a nne.Sc  enlève  tous  les  cfprits  de 
hon  gouqfoit  qu  il  nç  fc  foir  pas  lui-meme 
t^rouve  propre  à ce  genre  d’écrire  5 ils’eft 
iait  un  llile  tout  particulier  , dont  la  lan- 
gue  1 atme  n eft  peutétre  point  non  pins 
capable  , & qui , fans  être  moins  naïf  & 

■noms  naturel  eft  plus  égaié , plus  orné, 
plus  libre  , plus  rempli  de  grâces  , mais 
UC  grâces  qui  n’ont  rien  de  faftueux*  ni 
dartecte  qui  „e  font  que  rendre  le  fond 
des  chofes  plus  gai  cV  plus  amufanr.  ^ 

Un  en  peur  dire  autant,  ce  me  femble. 
par  raport  à Terence  à Molière.  Us  ex- 
cellent tous  deux  dans  leur  genre , eSc  ont 
porte  la  Comédie  au  plus  haut  point  de 
perfecfion  peutetre  où  elle  puilïe  arriver.- 
Mais  ce  genre  çft  tout  différent.  Térencc 
Tome  XII,  F 
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remporte  iur  Molière  pour  la  pureté , la 
délicatellc  , i’élcgance  du  langage.  D’un 
autre  côté  , notre  Poète  cd  iniinimeiit  au 
delî'us  de  Tèrence  pour  la  conduite  ôc  l’in- 
trigue des  pièces  de  l lieatre , ce  qui  en 
fait  une  des  principales  beautés  j & furtout 
pour  la  jufteiîé  & la  variété  des  caradé- 
res;  Il  a parfaitement  rempli  le  précepte 
que  donne  Horace  aux  Poètes  qui  veulent 
réullir  dans  ce  genre  d’écrire  , qui  e fl:  de 
peindre  d apres  nature  les  meeurs  & les 
inclinations  des  hommes , auxquelles  la 
différence  d’âge  & de  condition  apporte 
de  grands  changemens. 

’fft  Ætacis  cuju(<^ue  uotandi  funt  tibi  mores  , 
Mobihbuftiuc  dccor  naturis  dandus  & annis, 

§,  III. 

Troijiéme  âge  de  la  Poéjie  Latine, 

J’ai  déjà  dit  que  ce  troifiéme  âge  de 
la  Poélie  Latine  commençoit  vers  le  mi- 
lieu du  régne  de  Tibère.  Quelques-uns  des 
Poètes  que  je  citerai  d’abord  pourroient 
ctre*rangés  parmi  ceux  du  bon  liécle,dont 
ils  font  fort  proches  pour  letems  pour 
le  mérite.  On  croit  pourtant  y remarquer 
quelque  différence. 

SENEQUE, 

Des  dix  Tragédies  Latines  quon  a 
publiées  & recueillies  en  un  corps  fous  le 
nom  de  Sénèque , on  convient  allez  cora- 
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munéinent  que  les  plus  belles  font  de  ce 
célébré  Philofophe,  Précepteur  de  Néron.  . 

On  croit  que  la  Médée  eft  véritablement 
de  lui , puifque  Quintilien  en  cite  un  en-  LH.f.  e.xf  ■ 
droit  fous  fon  nom.  On  a encore  quelque 
raifon  particulière  pour  le  fajie  auteur  de 
rCEdipe.  M.  le  Fevre  trouve  que  l’Aga- 
memnon , la  Troade,  & l’Hercule  en  fu.- 
rcur  fenten t trop  la  déclamation  & l’Eco- 
le. Néanmoins  d’autres  croient  que  la 
Troade  & l’Hippolyte  font  encore  de  lui  ; 
mais  que  l’Agaraemnon,  l’Hercule  en  fu- 
reur, le  Thyefte,  & l’Hercule  fur  l’Œta , 
font  ou  de  Sénéque  le  pere  , ou  de  quel- 
que autre  Auteur  qui  n’eft  pas  connu.Pour 
la  Thébaïde  & l’Oétavie,  on  juge  qu’elles 
font  entièrement  indignes  de  l’efprit  & de 
l’éloquence  de  Sénéque.  Il  eft  certain  que 
l’Oétavie  n’eft  faite  qu’après  la  mort  de 
Sénéque  , de  de  Néron  même, 

PERSE. 

Perse  ( Aulus  Perjîus  Flaccus  ) Poète 
Satyrique  , fous  l’Empire  de  Néron,  étoit 
natif  de  Volterre  dans  la  Tofeane.  Il  étok 
Chevalier  Romain,  parent  de  allié  de  per- 
fonnes  du  premier  rang.  Il  étudia  jufqu’à 
l’âge  de  douze  ans  à V olterre  : puis  il  con- 
tinua fes  études  à Rome  fous  le  Gram-* 
mairien  Palémon , fous  le  Rhéteur  Vergi 
nius  , de  fous  un  Philofophe  Stoïcien  , 

^loramé  Cojinutus , qui  conçut  pour  lui 
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une  amitié  lî  particulière,  qu  il  y eut  tou- 
jours entr’eux  une  liaifoii  très  intime. 

Ce  Poète  ètoit  d’un  naturel  fort  doux  , 
plein  d’amitié  & de  refped  pour  fes  pro- 
ches , & fort  réglé  dans  fes  mœurs.  Dans 
fes  Satyres  il  reprend  fouvent  les  défauts 
des  Orateurs  & des  Poètes  de  Ton  tems  , 
fans  épargner  Néron  même. 

On  croit  qu’il  avoir  voulu  défigner  ce 
Prince  par  ce  vers  injurieux  , qu’on  lit 
dans  la  première  de  les  Satyres  : 


* Of!  dit  qu’il 
di/O'-t  d'tj.' 
bord,  auricil- 
Us  alini  Mi'i.» 
{çx  habçt. 


Vijimrs  fur 


/\ariculas  afi^ni  * quis  non  habet? 

On  y lit  aiidi  cçs  quatre  vers  , que  l’ou 
croit  être  de  Néron,  & qu’il  cite  en  cxeiU' 
p'ie  d’un  Hile  vicieux  & crapoulé  ; 

Torva  Iviimallonçis  implerunt  cornuabombis. 
Et  raptum  viculo  caput  ablatura  lupçibo 
Balfaris  , & Lyncsm  Mxnas  flcxiira  corymbis 
Evion  ingeminat  : reparabilis.  ailfonatEcho, 

M.  Dcfprcaux  fc  judifie  par  cet  exemple, 
«Examinons  Perfe  , dit- il , qui  écrivoic 
« fous  le  régne  de  Néron,  Il  ne  raille  pas 
« fimplement  les  Ouvrages  des  Poètes  de 
« fon  tems  , il  attaque  les  vers  de.Nérou 
même.  Car  enfin  tout  le  monde  fait, 

V toute  la  Cour  de  Néron  le  favoit , que 
« ces  quatre  vers  Torva  Mirnalloficis,&cc^ 

■ „ dont  Perfe  fait  une  raillerie  li  amère 
,,  dans  fa  première  Satyre,étoient  des  vers 
« de  Néron,  Cependant  on  ne  remarque 
point  o.uçiNéïQn^toptNçtQn  <^u’UétQiÇ| 
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n üir  fait  punir  Perfe  j & ce  Tyran , enne- 
» mi  de  la  raifon  j & amoureux  comme 
M on  fait  de  fes  Ouvrages , fut  allez  galant 
» homme  pour  entendre  raillerie  fur  fes 
« vers  , & ne  crut  pas  que  l’Empereur,  eii 
n cette  occafion  ^ dût  prendre  les  intérêts 
du  Poète.  »> 

L’Ouvrage  de  Perfe , où  régne  une  mo- 
rale pure,  ôc  un  fond  merveilleux  de  lens, 
quoique  d’une  étendue  fort  médiocre,  lui 
a acquis  beaucoup  de  gloire,  & une  gloire 
fort  folide,dit  Quintilien.  Multiim^  & ver  a. 
glofiA ^qucanvis  uno  lïbro ymeruit  Per/tus.  Il 
faut  pourtant  avouer  que  l’obfcurité  qui 
régne  dans  fes  Satyres,  diminue  beaucoup 
de  fon  mérite.  Elle  a fait  dire  à quelqu’un. 
Que  puifque  Perfe  ne  vouloir  pas  être  en- 
tendu, il  ne  vouloir  pas  l’entendre.  Si  non 
vis  inteUigi  j nec  ego  volo  te  intelligere. 

Il  mourut  âgé  leulement  de  vingt-huit 
ans , l’an  de  Jcfiis-Chrift  , qui  étoit  la 
8=  de  l’Empire  de  Néron.  Il  laiîfa  par  re- 
connoillancc  àCorniitus  fonMaître  & fon 
ami  fa  Bibliothèque  , compofée  de  fcpt 
cens  Volumes,  ce  qui  étoit  alors  fort  con- 
fidérable,  & une  grande  fomme  d’argent. 
Cornutus  accepta  les  Livres , & lailTa  l’ar- 
gent aux  Héritiers,  c’eft-à-dire  auxfœurs 
de  Perfe. 

J U V É N A L. 

: J’anticipe  le  tems  de  Juvénal , pour 

F iij 
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joindre  enfemblc  ces  deux  Poètes  Satyri* 
ques. 

Jiivénal  ( Decimus  ou  Decius  Junîus 
Juvenalis  ) croit  d’Aquin  au  roiaurae  de 
Naples.  Il  vivok  à Rome  fur  la  fin  du  ré- 
gne de  Donlitien,  5e  nléme  Tous  Ne r va  & 
fous  Trajan.  Il  s’eft  rendu  très  célébré  par 
fes  Satyres,  Nous  en  avons  feize  de  lui.  Il 
avoir  pâlie  une  grande  patrie  de  fa  vié 
dans  les  exercices  Seholaftiques,où  il  avoir 
acquis  la  réputation  de  Déclamateur  vé- 
hément. 

juvénal , élevé  dans  les  cris  de  l’Ecole, 

FoulTa  jufqu’à  l’excès  fa  mordante  hyperbole. 

Jule  Spliger,  qui  efi:  toujours  fingulier 
dans  fes  fentimens,  préféré  la  force  de  Ju- 
vénal à la  fimplicite  d’Horace.  Mais  tous 
les  gens  de  bon  goût  jugent  que  le  génie 
déclamateur  & mordant  de  Juvénal  efl 
beaucoup  au  dellbus  de  cette  naïveté  fine, 
délicate , 5f  naturelle  d’Horace. 

Il  avoir  ofé  attaquer  dans  fa  fepriéme 
Satyre  le  Comédien  Paris , dont  le  pou- 
voir étoit  énorme  à la  Cour  , & qui  don- 
noit  généralement  toutes  les  charges  & 
de  la  robe  & de  l’épée. 

Ille  & miliciæ  mulcis largitur  honorem  , 
Seraeftri  vatum  digitos  circnmligat  auro.  ^ 
Quod  non  dant  procercs , dabit  Hiftrio. 

Le  fier  Comédien  ne  foitffrit  pas  patienv 
ment  une  entreprife  fi  criminelle,  il  fit 
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baimir  Juvénal  en  Egypte  , en  l’envoiant 
tommander  un  Régiment  campé  à l’extré- 
mité  de  ce  paysv  II  revint  à RtMiie  après  la 
mort  de  Domitien,  & y demeura,  comme 
ou  le  juge  par  quelques-unes  de  fes  Saty- 
res , julqu'au  régne  d’Adrien. 

On  croit  que  Quintilien , qui  s’étoit  fait 
une  régie  de  ne  nommer  aucun  des  Au- 
teurs vivans  , marque  Juvénal  lorfqu’il 
dit , qu’il  y avoit  de  Ton  tems  des  Poètes 
Satyriques  dignes  d’eftime,&  qui  feroiem 
un  jour  fart  célébrés.  Sunt  dari  hodiequcy  lu.  10.  <ap, 
& qui  clim  nominabuntur.  *• 

Il  feroit  à fouhaiter , qu  en  reprenait 
les  mœurs  des  autres  avec  tantdelevérité, 
il  ne  nous  èût  pas  fait  voir  qu’il  étoit  lui- 
méme  fans  pudeur^&  qu’il  n’eût  pas  com- 
Ixirru  les  crimes  d’une  manière  qui  enfei- 
gne  plus  à les  commettre,  qu’elle  li’en  inf- 
pire  de  I horreur. 


L U C A I N. 

Lucain  ( M.  Antiaus  Lucanas  ) croit 
neveu  de  Sénéque.  Son  Ouvrage  le  plus  ’ 
célébré  eft  fa  Pharfak  ^ où  il  décrit  k 
guerre  de  Célar  & de  Pompée.  Il  eft  riche 
en  belles  penfées  , & a une  grande  viva- 
cité de  ftile  : mais  Quintilien  croit  qu’il  lît» 

doitetre  rangé  plutôt  parmi  les  Orateurs, 

que  parmi  les  Poètes.  Lucanus  ardens  ^ 6’ 
concitatHS  , & fententiis  danjjimus  ; & ^ 
ut  diçam  quoi  jentio.^  mugis  oratoribus 
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tjuam  poctis  annumerandus.  Egaler  Lucaiii 
à Virgi!e,conime  quelques-uns  Tont  vou- 
lu faire  , ce  iVeH,  pas  relever  Lucainjmais 
faire  voir  qu’on  a peu  de  difeernemenr. 
Ce  qu’on  peut  dire  , c’eft  que  fi  lage  eut 
pu  mûrir  reljprit  de  Lucain  , qui  n’avoit 
peutetre  pas  vingt  - fix  ans  quand  il  eft 
mort , & joindre  à fou  iea  & à Ion  éléva- 
tion le  jugement  de  Virgile , on  auroit  pu 
voir  en  lui  un  Poète  achevé.  On  a perdu 
plufieurs  de  lés  poéfies. 

La  vie  de  Lucain,  qu’on  attribue  à Sué- 
toncjl’accure  d’avoir  eu  une  langue  légère 
& intempérante  , & d’avoir  furtout  parlé 
de  Néron , qui  l’aimoit , d’une  manière 
capable  d’irriter  même  un  Prince  doux  5c 
modéré. 

■ Il  a entra  des  premiers  dans  la  confpi- 
ration  de  Pifon  , piqué  de  ce  que  Néron  , 
par  une  balle  jaloufie  , s’oppofoit  à la  ré- 
putation de  Tes  vers,  & l’empéchoir  de  les 
publier.  Le  Prince  ordonna  qu’on  fit  raou- 
, rir  Lucain  , & on  lui  coupa  les  veines. 
Comme  il  fentoit  la  chaleur  abandonner 
les  extrémités  de  fon  corps  , fe  fouvenant 
qu’il  avoir  autrefois  dépeint  un  foldat  qui 
inouroit  de  la  forte  , il  prononça  les  vrrs 
qui  exprimoient  fa  mort , & ce  furent  là 
fes  dernières  paroles.  Frivole  confolation 

aLiicanum  propriae  caufæ  | Nero  , prohibueratqiic  of- 
Bicccndebain' , quôd  famam  tentare,  vanus  aJfiir.uîari»'- 
çaimmum  ejus  premebar  ne. 
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pour  Un  mourant,  mais  digne  d’un  Poète  1 
il  mourut  l’année  65  de  l’Ere  chrétiemie, 
ôc  la  douzième  de  Néron. 

PETRONE. 

Petrone  ( Petronius  Arhiter  ) ètoic 
Provençal , d’auprès  de  MaiTeilIe , félon 
Sidoine  Apollinaireiô<:  vivoit,fclonlaplus 
commune  opiiiion,fous  Claude  Sc  Néron. 

Nous  avons  de  cet  Auteur  un  relie  de 
Satyre , ou  plutôt  de  plulieurs  Livres  Sa- 
tyriques,(  Satyric»»  ) qu’il  avoit  compofés 
tant  en  profe  qu’en  vers.  C’efl:  une  elpéce 
de  Roman  , qu’il  fit  en  forme  de  Satyre  , 
du  genre  de  celles  que  Varron,  comme  je 
l’ai  déjà  dit  , avoit  inventées  en  mêlant 
agréablement  la  profe  avec  les  vers,  le  fé- 
rieux  avec  l’enjoué  ; Ôc  que  Vai  ron  avoit 
nommé  Menippsesj  parce  que  Ménippe  le 
Cynique  avoit  traité  devant  lui  des  matiè- 
res graves  d’un  llile  plaifant  & moqueur. 

Ces  fragmens  ne  font  qu’un  recueil  in- 
digefte  , tiré  des  cahiers  de  quelque  parti- 
culier qui  avoit  extrait  de  Pétrone  ce  qui 
lui, avoit  plu  davantage,  fans  y obferver 
d’ordre.  Les  Savans  y trouvent  une  grande 
finelTe  ôc  délicatelfe  de  goût , & une  mer- 
veilleufe  fécondité  à peindre  les  dilférens 
caraéléres  de  ceux  qu’il  fait  parler.  Ils  ob- 
fervent  pourtant  que  , bien  que  Pétrone 
paroilfe  avoir  été  grand  Critique , ôc  d’un 
goût  fort  exquis  , fon  ftiie  ne  répond  pas 
• ••  Fv  '• 
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tout-à-fait  à la  délicateflè  de  fon  juge^ 
ment:  qu  on  y remarque  quelque afiedla- 
rion  -,  qu  il  efl:  trop  fleuri  & trop  étudié,ô£ 
qu  il  dégénéré  déjà  de  cette  fliiiplicité  na- 
turelle 3c  majeflueufe  de  rheureux  fiécle 
d’Augufte.  Mais,  quand  il  feroit  beaucoup 
plus  parfait  pour  le  ftile,  il  en  feroit  enco- 
re plus  dangereux  pour  les  mœurs  pat  les 
obfcénités  dont  il  a rempli  fon  Ouvrage^ 
On  dout?  li  notre  Pétrone  eft  lé  même 


que  celui  dont  parle  Tacite.  Voici  là  pein- 
ture que  fait  cet  Hiftorien  de  Pettonius 
Turpiîianus,  3c  qui  convient  alTez  à Tidéc 
que  la  ledure  de  l’Ouvrage  dont  je  parle 
donne  de  fon  Auteur.  » C’étoit^  Un  volup- 
s>  rueux,  qui  donnoit  le  jour  au  fommeil, 
s>  & la  nuit  aux  plaifirs  ou  aux  affairés.  Et 
JJ  au  lieu  que  les  autres  fe  rendent  célébrés 
JJ  par  leur  application  au  travail,  celui-ci 
>j  s’étoit  mis  en  réputation  par  fon  oifiveté.- 
->j  II  ne  palfoitpas  pourtant  pour  un  de- 
?j  bauclié  &:  un  diflipateiir  comme  ceux 


a iHi  (lies  per  fornnum  , 
no'S:  officiis  & obleftamén- 
tis  vir*  craniîgebantut.  Or- 
que .''.üosindaiiria, ica  hune 
ignavia  ad  famani  protnle- 
rar , hahebacrtrque  non  gn- 
neo  & profligator,  ut  pleri- 
■q'uc  fua  haurienciiiin  , fedj 
erudiro  luxu.Acdiela  faâa-i 
queejus,  quanto  foliuiora, 
& qnandam  fui  negügen- 
tiâm  pnrferchtkr,rancogTa- 
^tiùs  in  fpeciem  ünipUcicath 
acCipiebancur.PrüConfulta- 


men  Bicliyiiiæ,&  mox  Con- 
ful  , vigeneem  fe  ac  parenît 
negmiis  oftendit  : detndt 
revolutus  ad  vicia  , feu  vi- 
ciomth  imicationem , inrti: 
paucos  familiariurtiNeroni 
adfumptus  eft.cteganci.-c  ar- 
biter  , dûmnihil  afhûcnum 
8c  molle, nifi  qiiod  ei  Petto!- 
nîiis  apppobavifTer.Unde  til- 
vidia  Tigellini,quafi  adver- 
sùs  a:mularri,&  feientiavo- 
llupiacumpotictrcTn.  Taciù, 
\Aiinal,  lib,  ifi.  cap.  iS, 
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i>  qui  ie  ruinent  par  des  débauches  foUes 
» & fans  goûr,  mais  pour  un  homme  d’un 
» luxe  délicat  &c  réHéchi.Toutes  fesaéVions 
» plailoient  d’autant  mieux,  qu’elles  por- 
» toient  un  certain  air  de  négligence,  qui 
»>  paroilloit  la  lîmple  nature,  & qui  avoir 
« toutes  les  grâces  de  la  naïvete.  Néan- 
*»  moins  lorfqu’il  fut  Proconful  de  Bithy* 

» nie,  ôc  depuis  Conful , il  fe  montra  ca- 
» pable  des  plus  grands  emplois.  Puis  re*- 
» devenu  voluptueux,  ou  par  inclination, 

» ou  par  politique  , à cauie  que  le  Prince 
»>  aimoit  la  débauche  , il  fut  l’un  de  les 
»»  principaux  confidens.  C’étoit  lui  qui  ré- 
» gloit  tout  dans  les  parties  de  plailîr  de 
•»>  Néron  ÿ Sc  Néron  ne  trouvoit  rien  dV 
M gréable  ni  de  bon  goût , que  ce  que  Pé- 
» trône  a voit  approuvé.  Delà  naquit  reri- 
»»  vie  de  Tigellin  contre  lui  comme  contre 
» un  dangereux  rival , ôc  qui  le  furpafl'ok 
» dans  la  fciencc  des  voluptés.  « Pétrone 
fe  donna  la  mort  à lui -meme  , pour  pré- 
venir celle  à laquelle  l’Empereur  , fous 
une  faulTc  aceufation , l’auroit  -condanné. 

Si  ce  Pétroiae  ri’eft  pas  l’Ecrivain  dont 
il  s agit  ici , cet  admirable  portrait  fervira 
au  morias  à faire  connoirre  le  ftile  de  Ta- 
‘citc , dont  j’aur:#  à parler  dans  la  fuke.' 

SILIÜS  ITALICUS.  i 

C.  SxLîU5  Italicus  s’eil  rendu  célébré 
• par  fon  Poeme  de  la  fécondé  guerre  Puni- 
' que.  F y; 
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Ji'fi'.rtial. 
Spigiam  6y 
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T lin.  EpiJÎ. 
7.  /ii.  3. 


Il  n’étoir  pas  né  Poète  , & Pctiidc  nç 
fuppléa  pas  enricrcinenc  à ce  qui  lui  maur 
quoit  du  coté  de  la  nature.  D’ailleurs  il  ne 
s’appliqua  à faire  des  vers  qu’apres  avoii: 
lonteins  exercé  dans  le  barreau  la  fonélion 
d’Avocat,&  avoir  été  Conful  ^c’eft-à-dire 
dans  un  âge  déjà  fort  avancé  &languillant. 
. Quelque  ^ éloge  que  lui  donne  Martial, 
il  n’eft  pas  fort  elUmé  en  qualité  de  Poète: 
mais  on  trouve  qu’il  furpalîe  tous  ceux  de 
fon  teins  pour  la  pureté  de  la  Langue.  Il 
luit  avec  allez  d’exaélitude  la  vérité  de 
riiiftoire  , & l’on  peut  tirer  de  fon  Poème 
des  lumières  pour  les  teins  mêmes  qui  ne 
font  pas  de  fon  principal  delîéin  , y aianr 
des  faits  qui  ne  le  trouvent  point  ailleurs. 

Ce  qu’il  y dit  de  Domitien  , fait  allez 
voir  qu’il  le  compefoit  fous  oe  Prince  , 
apres  la  guerre  des  Sarmatcs,fous  laquelle 
il  peut  comprendre  celle  des  Daces. 

On  croit  que  fa  mort  arriva  fous  Tra- 
jan , l’an  100.  Il  fe  lailla  mourir  de  faim  , 
ne  pouvant  plus  foudrir  la  douleur  d’un 
clou, que  les  Médecins  ne  pouvoient  gué- 
rir. Pline  remarque,  que  Silius  s étant  re- 
tiré dans  la  Campanie , à caufe  de  fa  vieil- 
lelfe  , il  ne  quitta  point  fa  retraite  pour 
venir  à Rome  féliciter  'Irajan  fur  fon  avé- 


a Scribebat  carminama-  | Plin,  Ep.  7.  lib,  3. 
jore  aira  quàtn  ingenio.  I 

bPerpetui  nunquam  moritura  volumina  Silî 
Qui  legis  & Latia  carmina  (ligna  togâ. 
Epigrtun.  <3.  lib.  7. 
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jiement  à l’Erapire.  On  ^ eftima  Trajan  de 
n’avoir  point  été  offenfé  de  cette  liberté, 

& lui  d’avoir  ofé  la  prendre. 

Si  notre  Poète  n’a  pu  arriver  à une  par- 
faite imitation  de  Virgile , du  moins  Ton 
refpeét  pour  lui  ne  pouvoir  pas  aller  plus 
loin.  Il  étoit  devenu  maître  du  lieu  où 
étoit  le  tombeau  de  Virgile.  C’étoit  ^ pour 
lui  un  lieu  facré , & qu  il  refpcétoit  com- 
me un  temple.  Il  célébroit  tous  les  ans  le 
jour  natal  de  Virgile  avec  plus  de  joie  & 
de  folennité  que  le  lien  propre.  Il  ne  put 
foutfrir  qu’un  monument  u refpeclable 
demeurât  négligé  entre  les  mains  d’un  - 
pauvre  payfan  , & il  en  fît  l’acquifition. 

Jam  propè  deferros  cineres  , & fiiKÎta  Maronis  Martial. 
• Nominaqiii  colerec , pauper&  unus  erar.  • 
Siliusoptacæ  fuccurrefc  cenfuic  umbræ  : "** 

Silius  & vacem  , noa  minor  ipfc  , colic. 

L’Ouvrage  de  Silius  étoit  demeuré  en- 
feveli  depuis  plufieurs  fîécles  dans  la  pouf- 
fiére  de  la  Bibliothèque  de  S.  Gai.  Pogge 
l’y  trouva  pendant  le  Concile  de  Conftaia- 
ce  avec  plufieurs  autres  manuferits,  com- 
me je  l’ai  déjà  marqué  ailleurs. 

STAGE. 

Stage  ( P.  Statius  Papinius  ) a vécu 

a Magna  Cæfatis  laus,  | lem  religionùs  quàm  ruum 
fiibquo  hoc  liberum  fuie  j ' Cîlcbrabat  : NeapoÜ  maxi- 
magna  illius,  qui  bac  liber-  mè,  ubi  moniimencum  ejus 
ace  zuCus  azi.  Plcn.  iiid.  adiré  uc  templum  fulebac. 

. bCujus  (Virgilii)nacfi-  Pim.  ibid. 
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fous  Domitien.  Martial  ne  parle  jamais  dô 
lui , quoiqu’ils  vccuflent  à Rome  en  me- 
me tems.  On  croit  que  cela  venoit  de  ja-^ 
loufie , parce  que  Stace  plaifoit  fort  à Do- 
mitien par  fon  extrême  facilité  à làire  des 
vers  fur-  le  champ. 

Nous  avons  de  Stace  deux  Poèmes  Hé- 
roïques : la  Thébàide  en  douze  Livres , & 
V Achïlléide  q\.û  n’a  que  deux  Livrcs,parce 
que  la  mort  l’a  empêche  de  l’achever.  Il 
les  a adrdfé  l’un  &c  l’autre  à Domitien 
après  la  guerre  des  Daces.Nous  avons  en- 
core cinq  Livres  de  Sylves^ovi  de  pluüeurS 
petits  Poèmes  fur  divers  fujetSjdont  beau- 
coup ont  pour  objet  de  lîater  Donaitien. 

Ses  poefies  furent  fort  cftimées  de  fon 
tems  à Rome.  Juvénal  marque  le  concours 
extraordinaire  avec  lequel  on  àlloit  les  en^ 
tendre  ,&  les  applaudiifemens  qu’on  leur 
donnoit. 

• Cnrritur  ad  vocem  jncundam,&  carmen  amicje 
Tiiebaïdos , Ixtam  fccit  cùm  Stacius  urbcin  j 
Promifîtqiie  dicm  : tanta  dulcedinecaptos 
Adficit  ilJc  aniniors , tantaque  libidine  vulgi 
Auditur. 

Les  vers  qui  fuivent , s’il  faut  les  prendre 
à la  lettre  , &c  s’ils  ne  font  pas  une  de  ces 
hyperboles  familières  à Juvénal , nous  ap- 
prennent que  Stace  ètok  pauvre,  & qu’a- 
,prcs  avoir  acquis  bien  de  la  réputation 
par  fa  Thèbaidc  , il  étoit  obligé  de  faine 
des  pièces  de  tlièatre  , & de  les  vendre 
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à des  Comédiens  pour  pouvoir  vivre, 
Scdcùm  frcgit  fubfdiia  vcrfu , , . 
Efurit,  intadam  Paiidinifî  vendat  Agaven. 

Jule  Scaliger  prétend  qu’il  n’y  a ni  par-' 
mi  les  Anciens  ni  parmi  les  Modernes  au- 
cun Auteur  qui  ait  tant  approché  de  Vir- 
gile que  Stace  , &il  ne  Faitpoint  difficulté 
de  lui  donner  la  préférence  fur  tous  les 
Poètes  Héroïques  , Grecs  & Latins , fou- 
tenant  qu’il  fait  de  meilleurs  vers  qu’Ho- 
mére  même.  Un  tel  jugement  marque 
bien  que  cer  illuftre  Critique  n’avcit  pas 
tant  de  juftellè  d’efprit  que  d’érudition. 
Souvent  l’une  nuit  à l’autre. 

Stace  , aiiifi  bien  que  Lucain  ôc  Silius 
Italicus , a traité  foii  iujer  plutôt  en  Hif- 
torien  qu’en  Poète , fans  s’attacher  à ce 
qui  fait  l’eflence  ôc  la  conftitution  d’un 
véritable  Poème  épique.  Pour  la  ditHon 
&■  la  verfification  , en  cherchant  trop  à 
s’élever  & à paroitre  grand  ,il  donne  dans 
l’enflure  & devient  empoulé.. 

‘ VALERIUS  FLACCUS. 

Comme  le  régne  d’Augufte  a porté  les 
plus  excellens  des  Poètes  Latins , aufli  ce- 
lui de  Domitien  nous  a donné  les  plus 
confidérables  d’émre  les  Poètes  du  fécond 
ordre. 

C.  Valerius  Flaccus  Setinus  Balhus,. 
Ce  Poète  étoit  iré  à Setia,ville  de  Campa- 
nie , mais  avoit  fixé  fa  demeure  à Padoue."’ 
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Nous  avons  Ton  Pocme  Héroïque  du  ' 
voîigè  des  Argonautes  , divifé  en  huit  li- 
vres. Il  fut  commencé  fous  Vefpahen , à 
qui  il  eft  adrelfé  : une  mort  prématurée 
empêcha  l’Auteur  de  l’achever.  Les  plus 
habiles  gens  ont  une  opinion  allez  médio- 
cre de  cet  Ouvrage  , parce  qu’ils  y trou- 
vent diverfes  fautes  contre  les  régies  de 
l’art,  point  de  grâce  & de  beauté  , &:  un 
ftile  , qui  , pour  avoir  aifeélé  une  gran- 
deur mfal  foutenue  , devient  froid  6c  lan- 
guillant.  Quintilien  néanmoins  dit  que  la 
Poéfie  Latine  avoit  beaucoup  perdu  par 
fa  mort , qui  arriva  dans  les  dernières  an-; 
l;è.  xo.e.  I.  nées  de  Domitien.  Multutn  in  V alerio 
Flacco  nuper  umifimus. 

Martial  lui  écrit  comme  à fon  ami,  6c. 
l’exhorte  à quitter  la  Poéhe  pour  plaider,. 

■ 6c  faire  quelque  métier  , auquel  il  puilfe- 
gagner  plus  d’argent  qu’à  courtifer  les  Mu- 
les , de  qui  il  n’a  rien  à attendre  que  de 
vaines  couronnes  & de  ftériles  louanges  , 
qui  le  laillèront  à jeun  6c  dans  la  miiere. 
Picrios  difFer  cantufquc  cliorofque  Sororum  > ' 
Epig.76.lih.  Æsdabic  ex  illis  nnlla  Puella  tibi  .... 

*•  PræteraquasHclicon,&  ferradyrafquedearum, 

Nilhabet,&  magnum  fed  perinanc  fophos. 

MARTIAL. 

Martial  ( M.  Valerius  Manialis  ) a 
léuffi  dans  l’Epi  gramme.  Il  étoitEfpapol, 
de  la  ville  de  Bilbilis , qu’on  dit  avoir  été^ 
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peu  éloignée  de  celle  de  Calraïnde  en  Ar 
ragon.  Il  naquit  fous  Claude , vint  à Ro- 
me lous  Néron  à l’âge  de  vingt  ans  , 5c  y 
en  demeura  trente,  aimé  des  Empereurs, 
furtoutdeDomitien,qui  lui  accorda plu- 
fieurs  grâces.  On  croit  que  n’étant  pas  il 
bien  traité  apres  la  mort  de  cet  Empereur, 
il  fe  retira  en  fon  pays.  Il  eut  tout  le  tems 
de  s’y  ennuier , n’y  trouvant  nulle  Compa- 
gnie fortable  , & qui  eût  du  goût  pour  les 
LcttreSjCe  qui  lui  fit  fouvent  regretter  ion 
féjour  de  Rome.  Car , au  lieu  que  dans 
cette  fl  vante  ville  Tes  vers  étoient  extrême- 
ment goûtés  (Sc  applaudis  , à Bilbilisils  ne 
faiioient  qu’exciter  contre  lui  l’envie  5c  la 
médilance  : traitement  qu’il  eft  difficile  de 
foutenir  tous  les  jours  avec  patience.  c- 
cedit  his  münicipalium  ruhigo  dentium , 6’ 
judicii  loco  livor. . . . advtrshs  quod  dijjicile 
ejl  habere  quoddie  bonum  fiomachum.  Il 
mourut  fous  Trajan  , vers  l’an  100. 

. Il  nous  refte  de  lui  quatorze  Livres  d’E- 
pigrammes  , 5c  un  Livre  des  Spectacles. 
Vollîus  croit  que  ce  dernier  eft  un  recueil 
des  vers  de  Martial  5c  de  quelques  autres 
Poètes  de  fon  tems  fur  les  SpeCtacles  que 
Tite  fit  repréfenter  l’ail  80. 

Pline,  en  l’honneur  duquel  il  avoir  fait 
une  Epigramme,  ( la  1 9 du  Livre  1 0=  ) lui 
donna  une  fomme  d’argent  lorfqu’il  fe  re- 
tira de  Rome  : car  il  étoit  peu  avantagé 
des  biens  de  la  fortune.  A cette  occafion 


Maniai,  in 
Prxf.  h il.  ji. 


P lin.  Epijii 
11.  lib, 
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Pline  remarque  que  c'éroit  un  ancien  u(a- 
eejd 'accorder  des  récompenfes  utiles  ou 
honorables  à ceux  qui  avoient  écrit  à la 
gloire  des  Villes  ou  de  quelques  particu- 
liers. Aujourd’hui , dit-il , la  mode  en  eft 
palîce  avec  tant  d'autres  , qui  n’ avoient 
pas  moins  de  grandeur  & de  noblerte.  De- 
puis que  nous  ceflons  de  faire  des  aél:ionS 
louables,nous  méprifons  la  louange.  Pofi- 
quant  dijtimus  facere  laudanda  j laudati 
quoque  ineptum  putamus. 

Il  pleura  la  mort  de  Martial  » îorrqu’il 
en  fut  la  nouvelle.  Il  aimoit  & eftimoit 
Ton  génie.  Mais  il  fcroit  à fouhaiter  qu  il  y 
eût  eu  autant  de  pudeur  & de  modeftie 
dans  Ces  vers,qu’il  y a quelquefois  d’elprir. 

On  lui  reproche  fon  humeur  trop  mor- 
dante , fa  flaterie  honteufe  à l’égard  de 
Domitien , jointe  à la  manière  indigne 
dont  il  le  traita  après  (à  mort. 

L’amour  des  fubtilitcs , &:  raffeéfatroii 
des  pointes  dans  le  difcoars,  avoient  pris, 
des  le  tems  de  Tibère  & de  Caligula , la 
place  du  bon  goût  qui  règnok  fous  Au- 
gufte.  Ce  défaut  alla  toujours  croifîant , 
& c’efl:  ce  qui  ht  h fort  goûter  Martial.  Il 
s’en  faut  bien  que  toutes  fes  Epigrammes 
loieiit  de  la  meme  force  : on  leur  a jufte- 
ment  appliqué  ce  vers  qui  efl:  de  lui  : 

Sunt  bona , funt  quxdam  mediocri.a,  fuiit  mala 
plura. 

Le  plus  grand  nombre  eft  desiçauvaifesi 
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mais  il  y en  a d’excellentes  ; j’en  l aporterai 
quelques-unes. 

Sur  une  parfaite  Sculpture. 

Artis  Phidiacx  toreuma  clarum 
Pifces  adfpicis  ; adde  aquam , natabunc. 

Sur  la  lenteur  d'un  Barbier. 

Eucrapeius  toiifor  dum  circuit  ora  Luperci , 

Expingitque  gênas  , altéra  barba  JÎubic. 

Confeil  à un  homme  de  ne  point  plaider. 

Et  judei  petit,  & petit  patronus  : ild.x. 

Solvas  cenfeo  , Ssxté,  credituri. 

Sur  la  mort  prématurée  d'un  homme  qui 
avoit  remporté plujieurs  fois  la  villoire 
dans  les  courfes  du  Cirque. 

Illeego  fuin  Scorpus  , ciamofî  gloria  Circi  j Eflg.si.Ui*. 

Plaafus  , Roma , tui , dcliciæque brèves  : 
Invidaqucrn  Lachelis  raptum  trieteride  noua 
Dum  numerat  palmas,crcdidit  cfTc  feiietn. 

Sur  Vaüion  hardie  de  Mucius  Scévola. 

Dùin  peseret  Reg<m  decCpta  fatellitedexira , Epis.x\.l.  i. 

Injecic  facris  Te  peritura  focis. 

Sed  tani  fæva  pins  miracula  non  tulitlioftis. 

Et  raptum  flammis  julfit  abire  virum. 

Urcre  quam  potuit  contempto  Mucius  igné , 

Hanc  fpe<ftare  manum  Porfena  non  potuit. 

Major  deceptæ  fama  cft  & gloria  dextræ  : 

Si  non  erra/Tet,  feceratilla  miniis. 

Contre  la  dureté  d'un  riche  avare. 

Ta  fpeftashiemem  fuccinfti  lentus  amici , 

( Prô  fcclus  ! ) & latcris  frigora  trita  mci. 

Quantum  erat,infelix, panais  fraudare  duôbus. 
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( Qaidrcnuis  ? ) non  te,Nævole,  fcJ  rinças;  | 

. On  ne  conferve  véritablement  que  les  { 

biens  quon  a donnési  \ 

s.  Callidus  effrafla  mimmos  fur  auferet  area  : ! 

Profternec  patries  iinpia  flamma  lares  ... 
Extra  fbrtunam  eft  quicquid  donatur  amicis. 

Quas  dederis,  i'olas  femperhabebisopes.  1 

Eloge  & defcriptïon  d’une  petite  Chienne: 
elle  eft  un  peu  longue , mais  d’une  délica- 
teftè  extrême.  Jelouhaiterois  qu’une  main 
N habile  traduisît  en  vers  François  cette  pièce 
en  faveur  des  Dames. 

Eptgno^.l.i  liTacftpaflerenequiorCatulIi  : 

IfTa  eft  pariorofculo  columbæ  : 

IfTa  eft  blandior  omnibus pudlis  : 

IlTa  eft  cariorindicislapiîlis  : 

IlFa  eft  ddiciæ  cardia  Publi. 

Hanc  tu , fi  queritur , loqui  putabis. 

Sentit  triftitiamque,  gaudiumqiie. 

Collo  nixa  cubât , capitque  fomnos  , 

Ut  fufpiria  nulla  fentiantur  : 

Et  defiderio  coadla  ventris  , 

'Gutta  pallia  non  fcfdlit  ulla; 

Sed  blando  pede  fufeitat,  toroque 
D poni  monet,&  rogatlcvari  : 

CaftjE  tantus  ineft  pudor  catdlæ  ! 

Ignorât  Venercm , nec  invenimus 
Digniim  tam  tenera  virum  pudla.  ; 
Hanc  ne  lux  rapiat  fuprema  to'tara  , 

Pida  Publius  exprimit  tabdla* 

Inquatam  fimilcm  videbis  Ifiam  , 

Ut  fit  tam  fimilis  fibi  nec  Ifîa. 
î IfTam  denique  ponc  ciim  tabdia  , 

Aut  utramque  putabis  efte  veram. 


I 
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Aut  ucramque  pucabis  elfe  pictam. 

S U L P I T I A. 

SuLPiTi  A J Dame  Romaine , croit  fem- 
me de  Calenus.  Ellef  t un  Poème  fur  l’ex- 
puHion  des  Philofophes  , où  elle  maltrai- 
te fort  Domitien,&:  le  menace  de  la  mort. 
Ceft  la  leule  pièce  qui  nous  relie  d’un 
grand  nombre  de  poèliesqu  elle  avoir  fai- 
tes. On  l’imprime  ordinairement  à la  fin 
des  Satyres  de  Juvènal.  Il  y a fujet  de  re- 
gretter la  perte  des  vers  qu’elle  écrivit  à 
fon  mari  lur  l’amour  conjugal  , 8c  fur  la 
fidélité  8c  la  chaileté  que  l’on  doit  garder 
dans  l’état  du  mariage.  Martial  en  fait  un 
bel  éloge  dans  une  Epigramme , dont  jç 
raporterai  feulement  quelques  vers. 

Omnes  Sulpiriam  legant  puelîæ  , 

. Uni  quæ  cupiunt  viro  placerc. 

Omnes  Sulpiciam  legant  mariti , 

Uni  qui  cupiunt  placere  nuptæ. . . . 

Hac  condifcipnla  , vcl  hac  magiftra. 
Elfes  doftior  & pudica  Sappho. . . 


NEIvlESIANUS , & CALPURNIUS, 

Nous  AVONS  quelques  %logues  , & 
une  partie  du  Poème  fur  la  Challe  de  M, 
Aurdius  OlympiüsNemeJiarius , fort  cé- 
lèbre en  fon  tems  pour  là  poélie.  On  pré- 
tend qu’il  éroit  de  Carthage.il  adrelfc  for 
^oèmç  Ti#r  }a  Chalï'e  à Cariu  §ç  à Nume- 
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rien  après  la  mort  de  leur  pere  , c’eft-à- 
dire  en  284. 

Titus  Calpurnius  de  Sicile  , a vécu 
fous  Car  us  , Carin,  & Numcrien.  Il  com- 
pofa  fept  Eglogues  qu  il  adrella  à Ném#- 
ïîen  , Poète  Bucolique  comme  lui.  Les 
vers  de  ces  deux  Poètes  fe  fenteiit  du  fic- 
elé où  ils  ont  été  compofès. 

PRUDENCE. 

Prudence  , ( Aurelius  Prudentius  Clc- 
mens  ) Poète  Chrétien , Officier  à la  Cour 
de  rEmpercur  Honorius , naquit  en  Ef- 
pagne  à Sarragolfe  Tan  348,  & mourut 
vers  l’an  412. 

Il  ne  commença  Tes  poches  fur  la  reli- 
gion qu  à Page  de  cinquante-fept  ans.  Il 
avoir  été  Avocat,  puis  Juge , enfuite  hom- 
me de  guerre  : enfin  il  fut  attaché  à la  Cour 
par  un  emploi  honorable.  C’eft  lui-même 
qui  nous  apprend  ces  circonftances  dans 
le  Prologue  de  fes  Ouvrages, 

Per  quincjuennia  jam  decem  , 

Ni  fallor  jfiiimus  : feptiimus  infupcc 
Annum  cardo  rotat,  dum  fruiraur  foie  volubili. 

Après  avoir  parlé  de  fa  jeunelfe,  il  expofe 
fes  différens  emplois. 

£xin  jurgia  turbidos 
Armarunt  animes  , & inalè  pertinax 
VÎDcendi  ftudium  fubjacuit  caftbus  afperls. 

Bis  legum  moderamine 
Frenos  nobilium  teximus  uibium  ; 
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Jus  civile  bonis  rcddidimus  , terruimas  rcos. 

Tandem  miliciæ  gradu 
Evc(flum  pietas  Principis  cxtulic , 

Adfumptum  propiiis  llarejubcns  ordinc  proxi- 
mo. 


Les  poéfies  qu’on  a de  Prudence  font 
plus  remplies' de  zélé  de  religion , que^des 
ornemens  de  l’arr.  On  y trouve  beaucoup 
de  fautes  de  quantité.  D’ailleurs  l’Ortho- 
doxie n’y  ell  pas  toujours  gardée.  Il  faut 
pourtant  avouer  qu’on  trouve  en  plu- 
‘ îieurs  endroits  de  fes  Ouvrages  beaucoup 
de  goût  de  délicatelTe,  Je  n’en  veux  pour 
preuves  que  fes  Hymnes  fur  les  Innocens  ; 
j’eii  raporterai  quelques  ftrophes, 

Sahete  flores  Martyrum , 

Ouoslucis  ipfo  inliminc, 
cTirifti  infccutor  fuftulic , 

Ceu  turbo  nafeentes  rofas 
prima  Chrifti  viftima, 

Grex  immolatiirum  tener  , 

Aram  fub  ipfara  fimplices 
Palma  & coronisludicis,.... 

Audit  tyrannus  anxius 
Adcflc  regum  principcm , 

Qui  nomco  Ilrael  regat, 

Tcnearcjuc  Da  vid  regtam. 

Exclamat  ainens  nuntio  : 

Succeflbr  inllat , pcllimur  , 

Satelles  i , ferrijra  râpe, 

' Perfundc  cunas  fanguine, 

Transfigic  ergo  carnifer 
Mucronc  diftriâo  furens 
Effùfa  nuper  corpora, 

Animafcjuc  riraaturnovas. 
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Le  lîccle  d’Augufle  n’a  rlende  plus  vif 
ni  de  plus  d jlicat  que  ces  Ihoplies. 

C L A U D I E N. 

Claudien  , ( Claudius)  Poète  Latin  & 
Çayen , natif  de  Canope  en  Egypte , a vécu 
lous  Arcade  & Honorius  , qui  lui  lircnt 
drdler  une  ftatue.  Il  mourut  peu  après 
Arcade. 

Il  mérite  le  premier  rang  entre  tous  les 
Poètes  Héroïques  qui  ont  paru  depuis 
l’heureux  liécle  d’Augufte.  De  tous  ceux 
qui  ont  tâché  de  Cuivre  Virgile , il  eft  celui 
qui  approche  le  plus  de  la  majeité  de  ce 
Poète,  &c  qui  tient  le  moins  de  la  corrup- 
tion de  fon  iiéclc.  On  lent  bien  qu’il  avoit 
beaucoup  de  génie , & qu’il  étoit  né  pour 
la  poélie.Il  étoit  plein  de  ce  feu  qui  produit 
l’enthouhafnie.  Son  ftile  ell  châtié , doux , 
élégant , &c  en  meme  tems  noble  & élevé. 
Il  a trop  de  faillies  de  jeunelfe,  efl:  trop 

enÜé.  Il  a de  l’cfprit  & de  l’imagination , 
mais  il  ell  bien  éloigné  de  cette  délicatelfc 
de  nombre , & de  ce  tour  naturel  de  vers 
que  les  connoilîcurs  admirent  dans  Virgi- 
le, Il  retombe  lans  ced'e  dans  la  meme  ca- 
dence , ce  qui  fait  qu’on  a peine  à le  lire 
fans  fe  laller. 

' Entre  les  diverfes  pièces  de  Claudien  , 
fes  invecli\'cs  contre  Rufin  & contre  Eu- 
trope  ont  été  fort  ellimées, 
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' ’ A U s O N E.  ••  ' 

■'  -A  U s O N E ( Decius  ou  plutôt  Decimus 
'Magnus  Aufonius  ) naquit  à Bordeaux. 

■ ' ' A râge  de  trente  ans  ü fut  choilî  pour  jr 
enfeigner  la  Grammaire,  puis  la  Rhétori- 
q[ue.  Il  s’acquiC‘Unc  (i  grande  réputation 
dans  ce  dernier  emploi  ,'qu  on  l’attira  à la 
Cour  Impériale  pour  le  . faire  prédepteuc 
de  Gratien  • , fils  dé  * l’Empepsur  Valenti-  am, 
ni  en  I.  Il  accompagna  £on  Elève  dans  1« 
voyage  que  ficoe  jeune  Pcinceen  AUema^ 
gne  avec  fon  pere.  ■ ' < „ . 

’<■  Get  emploi  lui  acqüifJ  es  premières  di-. 
giiitésde  l’Empire.  IlfutlàipQûefieurpaf 
V alentinien.' 'Après  la  more  de  ce  Prince, 
Gratien  le  fit  Préfet  du  Prétoire  : <Sc  il  eut 


deux  fois  cette  chargejpremiéreraentpouB 
i’Italie  & rAfrique:,:&  enfuite  pour  les 
Gaules:'  Enfin  il  le  déclara Conful.  On  vit 


ppui  ioT-s  vérifiée  de  nouveau  la  maxime 
dfe'Ju vénal  ,-QtK  quand  il  plait  à Ja  for- 
tune ,'On  pade  dé  la  fonction  de  Rhéteur 
4-  'la  ciiàrgé  de  Gonful.-  : ' ‘ i / ; r;  i d 


> I . i . ...  . vi  ! ' '*  'î'î.j  ) 

Si'fortüiia.volet,  nesac,Ruetore  ConHiK  ' 

- * - ^ . 'îi 

' ' L’Empéfeut , en  luiéonféranrcettd  di- 
gnité , n’oüblia  rien  deee  qu’iLput  inoagi? 
net  déplus  'oblÿeatit  & de  plus  honnête. 
Ce  doî.pêtre  la  Icie^e  des  Princes  4 de  la^ 
voirdiihi^làifontier  leurs  préfens  & leurs 
fciénfiüt^î  'IJ  dépécha  promrénâentunÆou- 
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rier  à Aufone,  pour  lui  donner  avis  de  fa 
nomination  au  Corîfulat  ; ôc  lui  écrivit  en 
cesv  termes,  » . Comme,  je  .fbogeois  iV-y  a 
quelque  tems  à créer  des  Confuls  petit 
tf  cette  année  i j’invoquai  l’alïiftanfce,  de 
»>  Dieu , domine'  vous  favez  j’ai  acj 
w coumrhé  de.  faite  en  tout  ciç  que  j entrer 
tK  prends, & comme  je  fai  que;v,oüsdefire;ç 
jwque.je  faile.i  J’ai  cru  que  je  devois  vou? 
*>•  nommer  premier!  Gonful , ^ que  Dieu 
•;  demandoit  de  moi  cette  reconnoUrancc 
fl  pour  les  bonnes  infteuCiious,  que  j’ai  re* 
11  çues  de  vous.  Je  vous  rends  dgnç  ce  que 
»j  je  vous  dois  J fachant  qu^on  ne^peut 
il  jamais  s’acquitter  ni  envers Tes  peres  ni 
fl  envers  fes  maîtres,  je  confefte^que  j.e 
3J-VOUS  dois: encore içç.que!  ji’aLitâchéde 
vous  rendre,: ' x i''l 
. Afin  que  rien  ne  manquât  i à 'la  graçê 
qu’il  lui  avoir  faite',  il  acdoinpagna-  cette 
Lettre  d’uû  préfent,  6c  luiÿllYÜojaune  robe 
fort  riche  y où  étoit  en  bjpderie  d’ôr-li 
figuite  de  ,1’Empereur  Coriftaiitius  -fon 
beau-pere.  Aufone , de  fonpiité^  e.tttplbi^ 
toute,  la  force  ôc  toute  la  délicatelfe  de  fbn 
efprif,  pour  faire  en  vers  & 'en  piofë  Télcr- 
gède  fbn  augdfte  bîeiifaiteur.  Nous  3Vons 
encore  le  raiwrcieraeuc.qu’il  Bfi  à l’Enaper 
reûr  j c’eft  uiie  piéee  qui  a été  fpr^  ,^{timéè» 
Oh  y.  trouvé  bcaiicoup  d’elprjt  iidf'peuÿ 
erre  trop  fides  penfées  belléSi  ’4difp^diÇ?-> 
des  tours  vifs- mais  ibuveut  iftQpjçpçliç^ 

i**  •Vl- 


Dioiîij.-r:^  by  - :OgI 


Des  PoItEs  Latins. 
chés.  La  Latinité  en  eft  dure , & fe  relTen^ 
du  fiécle  où  a vécu  l’Auteur.  Je  raporte- 
raiici  le  commencement  du  difcours  qu’il 
prononça  devant  l’Empereur  en  aéüon 
de  grâces  , afin  qu’on  ait  quelque  idée  de 
fon  ftile. 

Ago  tibi grattas  y Imper ator  A ugufie  : Ji 
pojjemy  etiam  referrem.Sednectua fortund 
défiderat  refnunerandi  vices ^nec  nojlra fug- 
gerit  r^ituendi  facultatcm.  Privatorunt^ 
ifta  copia  eji  j inter  fe  ejfe  munificos.  Tua 
bénéficia^  ut  majejlatepracellunt ^ itamu-, 
tuum non repofcunt.  Quod folumigiturnof-, 
tre  opis  eji^  gratins  ago^  veriim  ita^  ut 
apudDeumJieri folet^fentiendo  copiojiusy 
quamloquendo  y atquc  non  in  facrario  mo- 
do împerialis  oraculi  y qui  locus  horrere 
tranquillo&  pavorevenerabili  raro  eundem 
aiùmum  prÂJlat  & vultum  : fed  ufquequa- 
que  gratins  ago , tum  tacens  y tum  loquens; 
tum  in  coetu  hominum  y tum  ipfe  mecum  ; & 
cùm  voce potui  y & citm  meditatione  fccejjip 
Omni  loco  y allu  y kabitu  y & tempore.  Nec 
mirurn  y fi  ego  terminum  non  fiatuo  tant 
gratd profitendi  y cum  tu  finèm  facere  tiefi^ 
cias  honorandi.  Qui  enim  locus  efi  y aut, 
dks  y qui  non  me  hujus  aut  fimilis  gratula- 
tjonis . admoneat  ! Admoneat  'autept  ! O, 
viertiamfignificatîoriis  ignavdt  ! Qufs  y in- 
quam  y locus  efi  y qui  non  behefiçûs^  tuis 
ogitet  y infiammet  ? • , ' 

. Il  y a une  extrême  inégalité  entre  les 

Gîj 
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Ouvrages  d’Aurone,  Son  ftUe  eft  dur,' 
comme  je  l’ai  déjà  remarqué  : mais  la 
dureté  eft  le  moindre  vice  de  fes*  poéfies. 
Les  obfcénirés  dont  il  les  a remplies  en  in- 
tcrdifent  la  leûure  à quiconque  n a pas 
renoncé  à toute  pudeur. 

■ S.  P A U L I N. 

S.  Paulin  , Evêque  de  Noie , croit  de 
Bordeaux.il  naquit  vers  l’an  553.  li  ent 
pour  maître  dans  les  lettres  profanes  le 
célébré  Aufone  , dont  je  viens  de  parler. 
S.  Paulin  déclare  plus  d’une  fois  qu’il  de- 
voir tout  à Aufone  , qu’il  appelle  fon  pa- 
tron , fon  maître , fon  perc , & à qui  il  fe 
reconnoit  redevable  de  fa  bonne  éduca- 
tion , de  la  connoilfance  qu’il  avoir  des 
Lettres , & de  fon  élévation  dans  les  char- 
ges de  les  dignités. 

icarm,  lo.  Xibi  difeiplînas  , dignitatem , Litteras  , 
Lingual , & togae  , & famæ  decus  , 
Provenus , altiis  , iaftitutus  dcbco- 
Patrone  , præceptor  , parens. 

Il  fit  uri  grand  progrès  fous  un  tel  Maître, 
Aufone  l’en  félicité  dans  plufieurs  de  fes 
poéfies , & il  avoue-,  ce  qui  n’eft  pas  peu 
pour  un  Poète , que  fon  difciplc  a em- 
porté la  palme  fur  lui  po^E  les  vers, 

Juron.EplJl.  Cedimus  ingenio  , quantum  præcediniùs  aevo. 
io.  AlTurgit  Mufæ  noftra  Camœna  tuaî. 

Jd.  Ep,  tA-  La  retraite  de  S.  Paulin  , qui  étoit  ^lé 
* fe  cacher  dans  la  folitude  en  Efpagne , lui 
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attira  de  violens  reproches  de  la  part  d’ Aa- 
fone.  Cet  homme  mondain  lui  écrivit  plu- 
fieurs  Lettres  pour  fe  plaindre  de  fou  inju- 
rieux oubli , dans  lelquelles  il  s’emporte 
contre  fa  Tanaquil,  c’eft  le  nom  odieux 
qu’il  donnoit  à Thérafie  fa  femme , à qui 
ilimputoit  ce  changement.  Il  aceufoit  (on 
Difciple  d’avoir  perdu  fa  douceur  ancien- 
ne , & d’être  devenu  fauvage  & mifen- 
thropc.  Il  lui  attribuoit  alfez  clairement 
un  efpritrenverfé  par  une  noire  mélanco- 
lie , qui  lui  faifoit  fuir  la  compagnie  & la 
converfation  des  hommes.  C’eft  le  repro- 
che ordinaire  que  font  les  gens  du  monde 
à ceux  qui  le  quittent. 

'La  divine  Providence  empêcha  qu  il  ne 
leçût  aucune  de  ces  Lettres  avant  qu  il  fiat 
alfez  fort  pour  réfifter  aüx  pièges  que  le 
démon  lui  tendoit  par  la  main  d’un  Maî- 
tre anciennement  eftimé , & tendrement 
aimé.  Au  bout  de  quatre  ans , il  en  reçut 
trois  à la  fois , auxquelles  il  répondit  de 
fon  côté  par  plufîeurs  lettres. 

Après  avoir  rendu  raifon  de  fon  long 
filence , il  s’exeufe  de  fe  remettre  à la  poé- 
fie profane,  qui  ne  convenoit  point  à une 
perfonne  comme  lui  j qui  ne  vouloir  pluf 
longer  qu’à  Dieu. 

Quid  abdicatas , in  meam  curam  , pater  ^ 
Redire  Mufas  praecipis } 

Negant  Camoenis , nec  patent  Apollioi 
Dicatÿ  Chrifto  peâora. 

G iil 
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Il  dit  qu’il  eft  bien  éloignémainrenantd*in* 
i^oquer  ni  Apollon  ni  les  Mufes , divinités 
fourdes  ôc  imbécilles  -,  qu’un  Dieu  plus 
puilTant  s’eft  faifî  de  fon  efprit , & de- 
mande de  lui  d’autres  fentimens  , & uii 
autre  langage. 

Hune  alia  mentem  vis  agit , Major  Deus  , 
Aliofqiie  mores  poflulat. 

Il  décrit  enfuite  le  changement  merveil- 
leux que  la  grâce  opère  dans  le  cœur  de 
l’homme , lorfqu  elle  s’en  eft  faille  par 
droit  de  conquête,  & quelle  fe  l’eft  en- 
tièrement alfujétci , en  lui  faifant  perdre 
par  un  chafte  plailîr  le  goût  des  ancien- 
nes voluptés  ; en  étoufant  toutes  les  pei- 
nes & toutes  les  inquiétudes  de  la*Vie  pré- 
fente par  une  vive  foi  & une  vive  elpé- 
rance  des  biens  futurs  j &c  en  ne  lui.laif- 
fant  d’autre  foin  que  de  s’occuper  de  fon 
Dieu , dont  il  repalTe  les  merveilles,  dont 
il  étudie  les  faintes  volontés  , s’efforçant 
de  lui  rendre  un  hommage  digne  de  lui 
par  un  amoiir  fans  partage  & fans  borne. 

Hic  ergo  noftris  ut  fuum  praccordiis 
Vibravcritcœlo  jubar,' 

Abllergit  ægrum  corporis  pigri  fuum  , 
Habitumque  mentis  innovât. 

Exhaurit  omne  quod  juvabat  antea  , 

^Caftæ  voluptaris  vice. 

Totoque  noftra  jure  domini  vindiçac 
Et, corda  , & ora  , & tempora. 

Se  cogitari , iuceliigi , ctedi , Icgi  > 
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'Æ0;us  inanes  , quos  raovet  yitx  labor 
Praifentis  afvi  tfasmitcr,  , 
Abolec  furursc  cumÜeavitæ  fidcs. &c* 
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Il  ajoute  à tout  cela  une  forte  proteftatiori 
de  ne  manquer> jamais  a ce  que  les  obli- 
gations qu’il  avoir  à'  Aufoné  demanr 
■doient. de  lui«  r ' '•  •; 

Les  louanges  qü‘Alifone  y en  piulîeurs 
endroits , donne  à S»  Paulin , femblent  rë- 
garder  plutôt  les  poélîes  qu  il  avoitfaites 
avant  fon  renoncement  aux  Mufès  profà- 
iies , que  celles  qü’il  a compofées  depuis* 
:Car , après  une  abdication  li  rare  & n gc- 
tiéreüfe  j il  s’eft  étudié  à éteindre  la.plus 
grande  partie  de  fon  feu,  & aiant  étoufé 
en  lui  tout  defir  de  la  réputation  humaine, 
il  a rabailfé  fon  cfprir  & Ion  ftile , & s’eft 
renfermé  dans  les  bornes  d’une  hmplicité 
ennemie  de  tout  orgueil , telle  que  la  mo- 
delHe  chrétienne  f exige.  Il  a meme  porté 
le  détachement  jufqu’au  point  de  ne  le  pas 
foucier  de  garder  l’exa(^mde  de  laprofo- 
dier  Mais  dan^  tout  cet  air  négligé , qui  pa- 
•roit  autant  dans  fa  verfiheation  que  dans 
le  fond  nâéme  du  ftile  de  Él  poélîe  ,;on 
trouve  toujours  de  certains  agrémens  na- 
turels;, qui  font  aimer  d’Autcur.<&  fes 
Ouvrages.  1 ..i 

R O S' P Ë il.  ’r  • 

S.  Prosper  étoic  d’Aquitaine.  Cétoit 
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un  homme  laïc  & marié.  Il  fût  Sécretaitc 
des  Brefs  fous  le  Pape  S.  Léon.  ' ■ 

Nous  avons  dè’S.Ptofpéi',  outre  quel- 
ques autres  petites  pièces  qui  foht  ‘dou'teu- 
ies  5 un  Poème  trcs-coiifîdérable  contré  lés 
ingrats  ; c’eft-à-dire  I contre  les  ennemis  d.é 
la  Grâce  de  Jefus-Chrift,  dans  lequel  il  ex- 
plique, en  Théologien  profond  i,  la  doc»- 
trine  Catholique  contre  les  Pélagiens  de 
ies  Sémipélagiens.  * > 

“ M.'Godéau juge , après  plulîeurs autres 
^Auteurs , que  cet  Ouvrage  eft  Tabrégé  de 
tous  les  Livres  de  S.  Auguftin  fur  cette  ma- 
tière , & particuliérement  de  ceux  qui  ont 
.été  écrits  contre  Julien,  Il  ajoute  que  les 
exprefîîons  en  font  merveilleufes , & qu’il 
. y.  a fujer , en  beaucoup  d’endroits , de  & é- 
itbnnér  comment  ceSaint  a pu  accorder  la 
■beauté  de  la  verlification  avec  les  épines 
de  fon  fojer.  Ce  qu’il  y a encore  de  fur- 
prenant  dans  ce  Poème , c’eft  dcivoir  que 
Texaétirude  pour  les  dogmes  de  la  foi  ÿ 
foit  fi  régulièrement  obfervée  malgré  la 
contrainte  desivers,  & la  liberté  de  i’éfprit 
..poétique , & que  les 'vérités  de  la  religion 
n’y  foient  ni  altérées  ni'affoiblies  par  Ira 
- ornemens  de  la  poéfie.  Nous  avons  ce 
Poème  traduit  en  vers  François.  Je  don- 
nerai ici  la  Préface , qui  fera  connoitre  ôc 
le  fujet  de  cet,  excellent  Ouvrage , & If 
lüle  de  J’Auteùi;.'  ' 


Des  Poètes  Latins’.  lyf 

' , P R Æ F A T I O. 

Vode  voluntatis  Ca.aâx  fub^fbat  origo , 

Unde  animis  pietas  infit,  & unde  fidcs^:  * 

Adversùm  ingrates , falfa  & virtute  fuperbos  « 
Centenis  decies  verfîbus  ezeolui. 

Qaos  fi  tranquilla  fiudeas  cognofccrc  cura^ 
Tutus  ab  adverfo  turbine  , Lcdlor,  etis. 

Nec  libertate  arbitrii  rapière  rebellis  , 

Ulla  nec  audebis  dona  negare  Del. 

Sedbona  quat  tibi  funt,operantc  fatebcreCbrii 
- to  . 

Non  efle  ex  merito  fumpta^fed  ad  merituni 

. TRADUCTION. 

Ma  plume  en  mille  Vers  combattant  pour  la  Grâce  , 

A pour  Dieu  combattu  ^ 

Attaquant  ces  ingrats  pleins  de  la  vaine  audace 
Ô'une  faujfe  vertu. 

y ai  fait  voir  d’où  nos  ctgurs  conçoivent  la  racin 

D’un  célejîe  dejfein  , ' 

D’où  la  foi  na.lt  dans  nous  , d’où  la  vertu  divir.  ^ 

Germe  dans  notre  fein. 

Si  donc  ton  efprit  calme  , en  lifant  tet  ouvrage  , ‘ 

N’y  cherche  que  du  fruit , 

Ces  Fers  te  fauveront  du  funefte  naufrage  ^ 

Où  l’erreur  nous  conduit. 

Tu  n’e'leveras  point  contre  ton  Roi  fuprême 
Ta  jtere  liberté , 

Et  tu  ne  croiras  point  mériter  par  toi-même 

, Les  dons  dé  fa  bonté,  - 

Mais  tu  reconnoîtt  as  que  tu  dois  toute  chofe  < 

Au  Dieu  qui  t’ejî  fi  doux  { 

Et  que  notre  mérite  efl  l'effet,  non  la  eau  fcf  ■ ' ' 

De  fa  Graçe  dans  nous. 

SID  O I N E A P O L L I N A I R E. 

Sidoine  Apollinaire  (.  C.  SoUius. 

Apoll'maris.  Sidonm  ) naquit'  à Lyon 
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d’un  Préfet  du  Prétoire , gendre  de  l’Em-i 
pereur  Avite. 

Nous  avons  fes  poéfîes  en  vingt-quatre 
pièces , imprimées  ordinairement  avec  les 
neuf  Livres  de  fes  Epitres.  Le  fiécle  où  il 
vivoit  fait  excufer  le  ftile  dur , l’obfcurité  , 
& les  fautes  de  profodie  de  fes  vers. 

Il  renonça  à la  Poéfie  en  renonçant  au 
fiécle , & il  ne  fit  plus  de  vers  depuis  qu’on 
l’eut  fait  Evêque  de  Clermont  en  Auver-; 
gne , ce  qui  arriva  en  l’an  47  z. 

A V I E N U S. 

Rufus  Festius  Avienus  vivoit  fous 
Théodofe  l’ancien.  Cet  Auteur  a mis  en 
■ vers  Latins  les  Phénomènes  d’Aratus , la 

Périégéfe  de  Deny s , c’eft-  à-dire  la  defcrip- 
tion  qu’il  avoit  faite  de  la  terre.  Il  avoit 
mis  aulïî  tout  Tite-Live  en  vers  ïambes: 
travail  alFez  inutile  y ôc  dont  la  perte  ne 
doit  pas  être  fort  regrettée.  Il  nous  refte 
de  lui  des  Fables  qu’il  a prifes  d’Efope 
pour  les  mettre  en  vers  Elégiaques , ôc 
qu’il  a dédiées  à Théodofe,  qui  n’eft  au- 
tre que  Macrobe  : elles  font  infiniment^ 
éloignées  de  la  pureté , de  la  beauté  , ôc 
de  la  grâce  de  celles  de  Phèdre. 

B O'E  C E. 

B O E c E ( Ànïcius  Manlius  Severinus 
Boëtius  ) fut  Confulfeul  l’an  510. 

Ce  que  ce  grand  homtne  a fiiit  de  vers 
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ied  infère  dans  fes  cirtd  Livi*es  de  ia  Con~ 
'■folaüon  y qu’il  eompoia  dans  la  prifon  oî^ 
Théodoric  , Roi  des  Goths , l’avoit  fait 
mettre  : il  étoit  fon  principal  Miniftre  d’E- 
tat. Sa  pl'ofe  n’étant  pas  fort  excellente', 
■femble  avoir  contribué  par  fes  ombres  à 
relever  l’éclat  de  fa  poéEe , qui  eft  remplie 
de  graves  fentences  de  belles  penfëes. 

F O R T U N A T.. 

Fortünat  étoit  né  dans  la  Marche 
•Trévifane.  Il  fut  fait  Evêque  de  Poitiers  , 
& mourut  vers  le  commencement  du 
VII®  fiécle.  ^ . 

Ceft  un  dés  plüs  împortans  d’entre  les 
■Poètes  de  l’antiquité  Cbrétiennè.  Nous 
■avons  onze  Livres  de  fes poéfies  diverfes , 
tant  en  vers  Lyriques , qu’en  vers  Elégià- 
■ques  ; & quatre  de  la  vie  de  S.  Martin  en 
vers  Héxamétres.  Il  faut  juger  du  mérite 

de  fes  vers  par  le  Eécle  où  ü vivoit. 

-y,  ■ ■ ’ , ■■■  . 7-  ^ i!  ' ■ 

• • ' ÿ J)  ■ ; ' • ; : ■ ‘ ( *' 

■ CHAPITRE  SECOND.  ^ 

-n.. 

D,e  S Hi.stpriens. 

C’Est  avec  raifon  que  THiftoire  a été 
appeüée  le  témoin  des  teins  ,'lc  flarù- 
•beau  de 'là!  vérité  ÿ l’école  de  la  verm'^  la 
■ dép6litàirè‘des-év’énemens,  s’il  étoit 
■ permis  décrier  ainfi ,'îa EdclerndEagére 
dé  fàntiqïütç.Rïî  effet  ,'elle  nous  odVte  la 

G vj 
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vafte  carrière, dé  tous  les  fiéçlçs  palTés , let 
raproche  en  quelque  forre  de  nous  , ôc 
nous  les  rend  comme  préfens.  Elle  fait 
comparoitre  devant  nous  les  Conqué- 
rans , les  Héros  , les  Princes , & tous  les 
grands  hommes  , mais  dépouillés  de  l’ap- 
tpareil  fâftueux  qui  les  acçômpagnoit  pen- 
. daht.lcpr  vie , ôé  réduits  à eux  feulsj  pquj 
venir  rendre  compte,  de, leurs  aétioris  au 
Tribunal  de  la^poftérité  poür  y fubir 
lin  jugerhenc',  où  la  Hateric  n’a  plus,  de 
,part , parce  qu’ils  n’ont  plus  de  pouvoir, 

, -1  L’Hiftoiie  a le  privilège  aufli  d’appro- 
. cher  du  trône  des  Princes  régnans,  &,eft 
oprefque  ladcule  quipuifl'e  ou  qui  ofe  leur 
; faire  cpnnoitre  la,  vérité,  & leur  montrer 
même  leurs,  défauts  s’ils  en  .ont , mais  fous 
_des  noms  étrangers  pour  ménager  leur  dé- 
Jicateife,  & pour  leur  rendre  fes  ayis  uti-^ 
les  en  évitant  de  leur  déplaire.  Elle  n’eft 
pas  moins  appliquée  à inftruire.  les  parti- 
culiers. Elle  leur  marque  à tous  générale- 
ment , de  quelque  âge  & de  quelque  con- 
dition. qu’ils  foient,  & les  ntodliles  de 
vertu  qu’ils  doivent  fufvre  , Sc  Içs  exem- 
ples vicieux 'qu’ils  ddivent  é'vitcf.'^ 


; genre  humain  defî  iin^r;tans|eryiçes^^.]ÿ- 
le  fe  contenm  d’abord  de^itonlêjrVer.lfa  flaé- 
..mpire  des  éyénep;^^^  fur 
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'X  On  comprend  aÏÏez  que  1 Hilk>ire cjj- 
-,core  bjute  & grpllîére  dans  fes  pomuién- 
ecemens*  n’éroit  pas  en'état  defrehdre  ali 
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pierre  & lair^n;,  en. les  fixant  pat) des, 
delcriptions  , en  les  inférant  dans  les  regtT 
très  publics , en.  les  confacrant  en  quelque 
forte  par  des  hymnes  & des  cantiques. 
Elle  s"eft  élevée  peu-à-peu , & eft  parve-, 
nue  par  degrés  à ce  point  de  perfection  , 
où  les  Grecs  & les  Latins  font  conduite. 

Je  ne  touche  point  à fHiftoire  du  Peuj 
pie  de  Dieu , compofée  par  Moyfe , la 
plus  ancienne  & la-  plus  refpedable  do 
toutes.  Je  ne  parle  point  non  plus  de  plur 
fieurs  Hiftoriens  dont  nous  n’avons  con- 
fervé  que  les, noms , ôc  tout  au  plus  quel-; 
ques  légers  fragraens.  Je  me  borne  ici  aux 
Hiftoriens  Grecs  ôc  Latins , dont  les  Ou- 
vrages font  parvenus  jufqu’à  nous  en  tout 
ou  en  partie.  Gomme  fai  eu  foin  de  les 
qiter  exactement  dans  mon  Hiftoire  An- 
cienne , & qu’ils  me  fervent  de  garands 
pour  les  faits  que  j’y  avance , il  paroit  né- 
ceflaire  que  ceux  de  mes  LeCteurs  qui  nç 
les  ont  pas  lus , en  aient  quelque  connoif 
fance  légère  , & fâchent  au  moins  le  tems 
où  ils  ont  vécu  > les  principales  circonftan- 
ces  de  leur  vie , les  Ouvrages  qu’ils  ont 
.compofés , ôc  les  jugemens  qu’en  ont 
porté  les  Savans.  ; 


c-  ARTICLEPREMIER. 

Des  Historiens  Grecs.  * 

U H^R  O'jÔlOTE, 

y,  HERQjDOTEjéfoitj  d’Hal^  vill^ 


An.M.  Îjio.. 
A/.  J.C.484. 
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de 'Carie.  Il  naquit  d’année  même  qtfff 
tnouruf  Artémife , Reine  de  Carie;  Sc  qua^ 
tre  ans  avant  la  defcente  de  Xerxcs  dahs 
la  Grèce.  Voiant  la  partie  opprimée  fous 
la  tyrannie  de  Lygdamis , perir-fîls  d’Arrc- 
mile  , il  la  quitta  pour  fe  retirer  dans  l’ilé 
de  Samos , où  il  apprit  à fond  le  dialeéte 
Ionique.  ' ' 

' C’eft  dans  ce  dialeéte  qu’il  a compote 
fon  Hiftoire  renfermée  en  neuf  livres,  il 


la  commence'àCyrus,  fclon  lui , premief 
Roi  des  Perfes  , & la  conduit  jufqu’à  I4 
bataille  de  Mycale,  qui  fe  donna  la  hui- 
tième année  de  Xerxès;  ce  qui  comprend 
l’efpace  de  lîx-vingts  ans  fous  quatre  Rois 
de  Perfe  , Cyrus , Cambyfe , Darius , 
Xerxès  j depuis  l’année  du  monde  5'4oy 
jufqu  en  3j  24.  Outre  l’hiftoire  des  Grecs 
& des  Perles , qui  eft  fon  principal  objet, 
il  en  traite  pluficurs  autres  par  digrèflîon , 
Xii.x.c.184.  comme  celle  des  Egyptiens  , qui  occupe 
le  fécond  Livre.  Il  cite  dans  l’Ouvrage 
■que  nous  avons  fes  hiftoires  des  AlTyriens 
& des  Arabes , qu’il  avoir  écrites  : mais  il 
ne  nous  en  refte  rien , & Ton  dbutes’il  les 
avoir  achevées , parce  qu’aucun  Auteur 
n en  fait  mention.  On  ne  croit  pas  que  la 
vie  d’Homérc,  attribuée  à Hérodote, 
foit  de  lui.  . ■ ; * I 

<ÿutJas.  Hérodote pour  fe  faire  connaître  en 
même  teins  à toute  la  Grèce'  , choiht  le 
‘ V , . temst quelle  étoit  alfeinblée  aux  Jeux 
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Olympiques , & il  y fit  la  le<5tare  de  fon 
Hiftoire , qui  fut  reçue  avec  des  applau- 
^diflèmens  extraordinaires.  On  croioit  en- 
tendre parler  les  Mufies , tant  le  ftile  dans 
lequel  elle  eft  écrite  parut  doux  & coUt 
lant  ; & c’eft  ce  qui  fit  qu'on  donna  pour 
lors  aux  neuf  Livres  qui  la  compofent  les 
noms  des  neuf  Mufes. 

Il  paroit  qu’il  accorda  une  leélure  par- 
ttculiére  de  fon  Ouvrage  à la  ville  d'Athè- 
nes , qui  méricoit  bien  cette  diftinèlion  y 
ce  fut  à la  célébré  Fcte  des  Panathénées. 

Il  eft  facile  de  juger  combien  une  Hiftoire 
compofée  avec  tant  d’art  & d'éloquence 
' dut  plaire  à des  oreilles  aullî  fines  ôc  au(E 
délicates  que  celles  des  Atl^éniens , & à des 
efprits  auflî  curieux  & d’un  aulîi  bon  goût. 

On  peut  croire  que  ce  fut  dans  cette  Marctüin. 
alTemblée , plutôt  qu’à  celle  des  Jeux  vit,  ThUf‘ 
Olympiques,que  Thucydide , eiKore  tout  ‘^‘^'suid, 
jeune , & âgé  peutêtre  de  quinze  ans,  fut 
tellement  frapé  de  la  beauté  de  cette  Hit* 
toire,qu’il  entra  dans  une  efpéce  de  tranfà 
port  & d’enthoufiafme , & vcrfailes  lar- 
mes de- joie  avec  abondance.  Hérodote 
s’en  aperçut , en  fit  fes  complimens  au 

fere  du  jeune,  homme  nommé  Olore , ôc 
exhorta  fortement  à prendre  un  foin  par- 
ticulier 4e  ce  fils , qui  montroit  déjà  un 
goût  fi  marqué  pour  les  Belles  Lettresy& 
qui  pourroit  un  jour  faire  honneur  à la 
Grèce*  Les  gran^  hommes  ne  peuvcnc 
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être  trop  attentifs  à encourager  par  quel- 
ques louanges,  de  jeunes  gens , en  qui  ils 
aperçoivent  des  talens  & de  la  bonne  vo^ 
lonte.  Ceft  peutêtre  à ce  petit  mot  d’Hé- 
rodote que  nous  devons  l’admirable  Hif- 
toire  de  Thucydide. 

J’ai  fuppofé  que  Thucydide  pouvoir 
avoir  quinze  ans , lorfqu’il  alîlfta  à la  lecr 
ture  qu’Hérodote  fit  de  fon  Hiftoire  à 
Athènes.  Suidas  dit  qu’il  étoit  encore  elî- 
fant , ou  plutôt  encore  jeune  ; ïn 
comme  il  n’étoit  né  que  treize  ans  après 
Hérodote , Hérodote  lui-même  n’en  avoir 
donc  alors  que  vingt-huit , ce  qui  ajoute 
beaucoup  au  mérite  de  cet  Auteur,d’avoir 
à cet  âge  compofé  unOu  vrage  fi  eftimable. 

Hérodote , comblé  de  gloire , fongea  à 
retourner  dans  fa  patrie  : c’eft  où  le  cœur 
nous  rappelle  toujours.  Quand  il  fut  arri- 
vé, il  exhorta  fes  compatriotes  à chafier 
le  Tyran  qui  les  opprimoit , de  à fe  re- 
mettre en  poflellion  de  la  liberté , plus 
chère  aux  Grecs  que  1^  vie  même.  Ses  ex- 
honations  eurent  tout  le  fuccès  qu’il  en 
pouvoit  attendre  j mais  ne  furent  payées 
à fon  égard  que  d’ingratitude  , par  l’envie 
qu’une  li  glorieufe  & fi  heureule  entrepri- 
ie  lui  . attira.  Obligé  de  quitter  une  patrie 
ingrate , il  crut  devoir  profiter  d’une  con-, 
jonclure  favorable  qui  fe  préfenta  fort  à 
propos.  C’étoit  une  Colonie  que  les  Athé-i 
niens  envoioient  à Thurium,dans  la  par^ 
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*ie  4e  ritalie  ap{>eUée4a-  Grande  <5 réce  * 
pour  repeupler  dcrétablir  cette  ville.  Ilfe 
joignit  à la  Çôlonie-, -^alla  s’établir  avec  • ...  ^ 

elle  à Thurium , & y finit  fes  jours.  Thu-, . ^ 

rium  écoit  l’ancienne  Sybaris  : ou  du  moins 
cette  ville  fut  bâtie  dans  le  voifinage  de 
Sybaris , & on  y ramalla  les  reftes  de  cette 
Ihcienne  ville,  ruinée  par  les  Crptoniates. 

Je  diffère  à parler  de  çe  qui  regarde  le 
jugement  qu’on  doitjporter  d’Hérodote  , 
après  que  j’aurai  tr^té  l’article  de  Thucy- 
dide , afin,  de  pouvoir  les  comparer  en- 

' §.  II.  THUCYDIDE, 

On  place  la  nailîknce  de  Thucydide 
au  commencement  de  la  77®  Olympiade,  Marcellin.  ' 
treize  ans  après  celle  d’Hérodote.  vit.  Thu- 

Il  eut  pour  pere  Olore  ( appeilé  ainfi  du 
nom  d’un  Roi  de  Thrace , ) & pour  merc 
Hégéfipyle.  Il  comptoir  parmi  les  ancêtres 
l’ancien  Milriade  , fils  de  Cypfele,  fonda- 
teur du  Roiaume  de  la  Quetfonnéfe,  qui, 
du  confentement  de  Pififtrate , s’étoit  re- 
tiré en  Thrace  , & y avoir  époufé  Hégéfi- 
pyle fille  d’Olore  Roi  de  Thrace , doiit  la 
fille  apparemment , qui  pprtoit  le  même 
nom , fut  mere  de  notre  Hiftorien. 

Celui-ci  étudia  la  Rhétorique  fous  An- 
tiphonÿ&  laPhilofophiefousAnaxagorc.  . ; 

Il  parle  du  premier  dans  Ton  VIII*  livre , Thueyd.  Hi, 

& dit  qu’il  fut  d’avis  d’abohr  à AthéneÇj®*^''^’*^*’ 
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le  gouvememeftt  populaire  ; & d’établir' 
les  Quatre-cenSk  ■ ■ ■ ' ’i 

Ah.m.  }f4g.  ■ ■ Nous  avons  déjà  dit  qu  à l’âge  dequin-. 
AT.J.C.456.  ze  ans  il  avoir  entendu  avec  un  extrême' 
plailîr  la  leéture  de  l’Hiftoired’Hcrodoteÿ 
ioit  à Olym^ie  , foit  à Athènes.  • 

Porté  à Tetude  par  une  inclination  vio- 
lente , il  ne  fongea  point  à s’engager  dans 
l’adminiftration  des  aftaires  publiques  î il 
eut  foin  feulement  de  fe  former  dans  les. 
exercices  militaires  quieorivenoient  à un 

f'  :une  homme  de  fa  nailfance.  Il'  eut  d<r 
emploi  dans  les  troupes , & fit  quelquesf 
campagnes.-  < - •> 

An.  m.  1^60.  . A l’âge  de  yingt-fept  ans  j il  fût  chargé 
AY.J.C.444.  en  partie  de  conduire  & d’établir  à Thu- 
rium  une  nouvelle  Colonie  d’Athéniensr 
Cet  emploi  l’occupa  pendanttrois  ou  qua- 
, , tre  ans , après  quoi  il  retourna  à Athènes. 

Pour  lors  il  époula  une  fille  de  Thrace 
fort  riche , ôc  qui  y pofledoit  un  grand 
nombre  de  mines.  Ce  mariage  le  mit  fort 
à fon  aife , & lui  fournit  de  quoi  6.ire  une 
dépenfe  alTez  confidérable.  Nous  verront 
bientôt  l’utile  emploi  qu  il  en  fit.  • . ‘ ' 

’Ah.m.  ÎÎ7J.  - Cependant  la  guerre  du  Péloponnéft 
Ay.  J. c.4?i.  s’alluma  dans  la  Grèce  , y excita  de 
grands  mouvemens  Sc  de  grands  nroublesl 
Thucyd.  lib.  Thucydide  , qui  prévoiqit:  qu  el^e  feroit 
\.pag.  561.  de  longue ‘durée , & quelle -aUroit  d’hnf 
'■  ' • portantes  fuites forma  c|ès  lors  le  deflein 

c - écrire  Thiftoire.  L’iitrpotta'nt  étoic 
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i avoir  des  mémoires  bien  fidèles  & bien 
fûrs,  & de  fe  faire  inftruire  de  part  Ôc  d’au- 
tre dans  le  dernier  détail  de  toutes  les  cir- 
conftances  de  chaque  expédition  & de  cha- 
que campagne.  C’eft  ce  qu’il  fit  d’une  ma- 
nière admirable,  & qui  a peu  d’exemples. 

Comme  il  fervoit  dans  les  troupes  d’A- 
thènes , il  fut  lui-même  témoin  oculaire 
d’une  borme  partie  de  ce  qui  fe  pafla  dans 

l’année  des  Athéniens  iufqu  à la  huitième  Av.  M.35?^ 
, J > J-  < /*  > , AvJ.C.4i4* 

anneede  cette  guerre,  c eft-à-dire,  juiqu  au 

tems  de  Ton  exil,  dont  voici  quelle  fut 
l’occafion.  Il  avoit  été  commandé  pour 
aller  au  fecours  d’ Amphipolis  fur  les  fron- 
tières de  la  Thrace  , place  d’une  grande 
importance  pour  les  deux  partis.  Brafidas , 

Général  des  Lacédémoniens , le  prévint , 

& prit  la, ville.  Thucydide  de  fon  côté  prit 
Eione , ûtuée  fur  le  Strymon.  Cet  avanta- 
ge, qui  étoit  aflèz  peu  confidérable  en 
comparaifon  de  la  perte  qu  avoit  fait  A- 
thénes  par  la  prife  d’ Amphipolis , fut 
compté  pour  rien.  On  lui  fit  un  crime  à A- 
thénes  d’avoir  manqué  par  fa  lenteur  à fe- 
courirAmphipolis,&  le  Peuple,  animé  par 
les  cris  tumultueux  de  Cléon , le  punit  de 
fa  prétendue  faute,  &:  le  condanna  à l’exil, 
Thucydide  mit  fa  difgrace  à profit , êc 
la  lîtfervir  à la  préparation  & à l’exécution 
du  grand  delfein  qu’il  avoit  formé  de  com- 
pofer  l’hiftoire  de  cette  guerre.  Il  eraploia 
, tout  le  tems  de  fon  exil , qui  dora  vin^t 
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ans , à ramaller  avec  plus  de  foin  que  ja- 
mais des  mémoires.  Le  féjour  qu’il  fit  de- 
puis ce  tems-là , tantôt  dans  le  pays  de 
Sparte , tantôt  dans  celui  d’Athènes  , lui 
facilita  extrêmement  les  recherches  qu’il 
avoir  à faire.  Il  n’épargna  point  la  dépenfe 
pour  y réuflir,  & fit  de  grandes  largefies  à 
des  Officiers  des  deux  partis , pour  être 
inftruit  par  leur  nioien  de  tout  ce  qui  fc 

• ' . ' palfoit  dans  les  deux  armées.  Il  avoir  déjà 
emploié  la  même  voie  pendant  qu’il  étoic 
dans  le  fervice.  ; 

Xn.m.3<îoi.  Les  Athéniens,  après  que  Thrafybule 

ÀT.X.C.40).  eut chafTé d’Athènes  les XXX Tyrans,  per- 
mirent à tous  les  Exilés  de  revenir,exceptc 
aux  Pififtratides.  La  Tyrannie  étoit  telle" 
ment  déteftée  à Athènes , que  près  de  cent 
ans  après  l’expulfion  des  Pififtratides,  leur 
famille  & leur  nom  y étoient  encore  en 
horreur.Thucydide profita  de  ce  décret,& 
revint  à Athènes  après  un  exil  de  vingt  anst 
il  en  avoir  pour  lors  foixante  & huit.  Ce 
ne  fut  que  dans  ce  tems  , félon  M.  Do* 
dwel , que  Thucydide  travailla  réellement 
à la  compofition  de  fon  Hifioire  , dont  il 
^voitramafle  jufques-là  & difpofé  les  ma- 
tériaux avec  un  foinincroiable.  Elle  avoit 
pour  objet , comme  je  l’ai  déjà  dit , la  fa* 
meufe  guerre  du  Péloponnéfe  qui  dura 
vingt-fept  ans.  Il  ne  la  conduifit  que  juf- 
qu’à  la  vingt  & unième  année  inclufivc* 
ment.  Les  fix  .années  qui  reftoient  furent 
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fuppléces  par  Thcopompe  & Xéiiophon. 

Il  emploia  dans  Ton  Hiftoire  le  dialecte 
Attique , comme  le  plus  pur,  le  plus  élé- 
I gant,  & en  même  tems  le  plus  fort  & le 
1 plus  énergique  : d’ailleurs  c’étoir  le  langa- 
I ge  d’Athènes  fa  patrie.  Il  nous  avertit  lui-  Thueyd.lib. 
i même  qu’en  la  corapofant , il  chercha , 9t. 

non  à plaire  à fes  Lecteurs , mais  à les  inf*  * 
çruire.  Ceft  pourquoi  il  appelle  fon  Hi*' 

I toire , non  un  Ouvrage  fait  pour  l’oftcn- 
I ration,  mais  un  monument  qui 

dcvoit  toujours  durer,  if  ùis>  Il  la 

I diftribue  régulièrement  par  années  &:  par 
I campagnes.  Nous  avons  une  traduction 
I de  cet  excellent  Hiftorien  par  M.  d’A- 
I blancourt.  i - ' î - ^ 

On  croit  que  Thucydide  furvécut  l’ef- 
pace  de  treize  ans  à fon  retour  de  l’exil  j & 

I à la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnéfe.  il  An.M.  scrj; 
mourut  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans , 
félon  quelques-uns  à Athènes , félon  d’au- 
tres dans  la  Thrace,'  d’où  l’on  raporta  fes 
os  à Athènes.  Plutarque  dit  que , de  fon  /„  vu.  cin» 
tems , on  montroit  encore  le  tombeau  de  480» 
Thucydide  dans  le  monument  meme  de  11 
famille  de  Gimôn.  ’. 


Comparaifon  (T Hérodote  & de  Thucydide', 

* i ■ > . ( - i ; i 

-Denys  d’Halicarnasse  , excellent 
Hiftorien  & «Critique,  dans* une  Lettre 
ftdrelTèe  au  grand  Pompée , compare  en- 
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femble  Hcrodote  Sc  Thucydide  » les  deux 
Hiftori’eiis  Grecs  les  plus  eftimés , & mar- 
que le  jugement  qu’il  en  porte , tant  pour 
le  fond  de  l’hiftoire  même  j que  pour  le 
ftyle  qui  y eft  emploie.  Je  raporterai  ici  les 
v:  principaux  traits  de  cette -petite  dilïèrta* 
- tion.  Il  ^cfeibuvenir  que  notre  Critique 
‘etoit  d’Halicarnafie  aiirti-bien  qu  Héro^ 
dote , ce  qui  pourroit  le  faire  fbupçonner 
peutêtre  de  quelque  partialité  en  faveur 
de  fon  compatriote.  ■ • 

'1,  'Exâmen  du  fond  de  rHifloire. 

il.  U Lé  premier  devoir  d’un  Ecrivain  qui 
fonge.àcompofer  une  Hiftoire , ôc  à tranf 
mettre  à la  poftérité  la  connoiflànce  & le 
foiiyenii:  desi  avions palfées ^ eft,  cefem- 
ble , deehoifir  une  matière  grande , noblcj 
intérelfante;  qui  puille  ,,par  la  variété  $c 
l’importance  des  faits , rendre  le  Leéleur 
attentif,  ôf  le  tenir  .toufours  comme  en 
fùfpens  &:en  haleine  j enfin  qui  l’attache 
. r & lui  caufe  un  agréable  plaifir  par  la  na-. 

. ture  même  des  - événemens  , Sc  par  l’heu- 
reux fiiccès  qui  les  termine.  ' . • •' 

On  peut  dire  qu’Hérodote,  en  ce  point* 
l’emporte  de  beaucoup  fans  contredit  fur 
Thucydide.Le  choix  du  fujet  * dans  le  pre^ 
mier  , ne  pouvoir  être  plus  favorable , ni 
plus  intéreflant.  C’eft  la  Grèce  entière  ,*  ja- 
loufe  de  da  liberté  au-  point  qu’on,  le  fait  i 
attaquée  par  lapuiftancc  dcirUnivers  la 


plu$  fprqiidable  .,  qui  avec  xies  arm^s  dç^ 
terre  & de  nier  fans  nombre  entreprend, 
de  Fâbbattre^  de  la  réduire  endervitUT 
de.  Ce  Font  victoires  fur  victoires,  tant  par> 
terre  que  par  mer , remportées  fur  les  Per-~ 
(es  par  les  Grecs,  qui , lans  parler  des  ver-' 
tus  morales  portées  au  plus  haut  dé^-Ç/dfc 
pérfeéHon,  font  paroitre  toute  la  bravour* 
rç,  toute  la  prudence,  toute  l’habileté  dans 
lafcience'militairc  <^’pn  peutattçndrpcks^ 
plus  grands  Généraux,  Entîn  cette  guerre  ,, 
il  longue  .&.Û  .terrible  ,,,où  T Ahç; débordée 
entièrement  &c  comme  fprtie  hors,  d’elle- . 
îpome,reinbloitdevoirinondcrtptalemeni^ 

I le  petit  pays  de  la  Grèce  , fe  têrndqe  p?u:  U 
fuite  honteuie  de  Xerx« Te.plus  pui/1^^ 

I Roi  de  la  terre,  ré^duit  ù fe  fapv er  dàn^  dhç. 
j chaloupé , &:,par;un  fuccès  qui  ôta  pour 
, tpujpûf^  ap;;^  PerÇj^  1^  peh(çq  & l’eq;\(ie,dcj 
1 venir  attaqi^çt-U  Grèce  à main  armée. 

■ : Oppe  ypH,r.içiide  tel  dans, lé  chpix'dç^ 

ÎKiicychd^  Ilïç'loouie  à*  une;  guerre  uni-r^ 

1 que , qiu  n çi!:  rû  Ijppncte  daqs  fes  prip'çf-?; 
pesant  to^tyaEléedans  fes  èvénemens  ;,  ni' 
glorieufe  ppuf  jes  ^hèniens,  d^is  le.lpc-;, 
çès.  C’èftla  Grèce  , . qui  devenue  commet 
toeuie , & poiledée  de  l’elTprlt  de  difeorr^ 
dç,  déchiré  elle-rmc^  fés  entir^illts.jèu. 
armant  Greçs  cotipref<jréc5,.  Alliés  éoil^ 
Alliés..THqçydide.lui^même,,  dej,  Id  coni- 
njenccmept  ^e  fon,  Hiiloirq,  ttnnouçe 
n^ntrqeu  peripçAiYé  tous  Jës  maux  quy 
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doivent  accoiftpaghèir  ' cette  ‘màlheureufe 
guerre , meurtres  d hommes , ravages  de 
villes  , tréfmblémens  de  terre,  fécheret- 
fès  , fapiines , maladies,  pertes  ôc  conta- 
gions , en  ün  ' hibt  les  calamités  les  plus' 
àfireufés.'Quel  début , quel  fpeétacle  ! Ert- 
il  rien'  plus'  capable  de  rebuter  & de  fé- 
Vbltèr  Terprît  dû  Lecteûr,?  ‘ - 

■'  Telle  ert  la  première  'réflexion  de  De-, 
îiys  d’HalicàrnaTe  J qui,cc  nie  femble',  ne 
rouche  poînr  au  mérite  de'  rEcrivain.  Le 
diôixd'uTüJèt  & le  luccès gldricux  dune* 
■guerre  ne  dépéndeiTt  point  d’im’Hirtorien' 
coiitcnlporain  i''qui  'n  ert  pas  maîtrè  des,, 
ééénchnéils',  dç  iqui  ne  peur  de  ne  doit 
écrire  qire  téqii’il  voir.'Jl  eft  mallicuréüx: 
dé  h’être  léTémôin  i}àedc  faits’  affligeans',| 
mais ' il  n éh  "éft'  pis'  moins  habile.  C’eft ,’ 
fout  auplus,  un  i^prbeheâ  faire  ànii  Poé-^ 
te  Tragique  ou  Ëpi'que ,'  qur  jdilpofe  dé  fa 
mariérc.  Quant  i ûhautpuf  qui  écWt'rh’iT 
toifé.de  fbri  tcrflsVce  qudn'à  droit  d’fe^- 
get^dè' lui , tfeft' qu’il,  foit 'bien  irirtniit 


,clle  45as  pluror  l’inîlruixé.î  & Ips  grandes^ 
càliniités  ,'quî  Éorit  l’effet  dè  li  ftiite  de$ 
giflons  injijiftér/  né  foht-eîlés  pàs^  très- 
«triés  pouf  apprendre 5 lès.’ é'i^fter!^'?'''  ]' 

~;‘Eh  i"*lieu  ,‘il  éft'fort'irhpdffanrà’iiir 
Écrivain  ' <fe , bien  préridre  lqii‘‘pbîm:  de 
TOC  i' pour fà voir  où’ il  doit  commëhcér 

fon 
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.-(oh  Hiiloire  , & jufqu’où  il  la  doit  con- 
duire. C’eft  en  quoi  Hérodote  rcuflîtmer- 
vcilleufement.  Il  expofe  d’abord  la  caulê 
de  la  guerre  que  les  Perfes  déclarent  à la 
Grèce  , qui  eft  le  délir  de  le  venger  d’une 
injure  ^ reçue  il  y avoir  plus  de  deux  cens  • laprlfe  6 
ans^  & il  en  termine  le  récit  par  la  puni-  ar 
-tion  exemplaire  des  Barbares.  La  prife  de  Crecs^‘^Cette 
Troie. pouvoir  ctre  tout  au  plus  le  prérex  viiUtioit  ai- 
.te-de  cette  guerre  : encore  quel  prétexte! 

Xa  caufe  étoit  lans  doute  l'ambition  des 
"Rois  de  Perfe , &:  le  délir  de  le  venger  fur 
les  .Grecs  des  iecours  donnés  aux  Ioniens. 

Pour  Thucydide  , il  commence  fon  Hil- 
.toire  par  la  deferiprion  du  trille  & fâcheux 
ccat  où  éroknt  alors  les  adaires  de  la  Grè- 
ce, premier  coup^d’œil  peu  agréable  & 

:peu  intérelïant.'Il  impure  ouvei  ten;jcnt  la 
Tcaulè-de  cette  guerre  à la  ville  d’Arhénes , 
pouvant  la  rejetter  fur  l’envie  de  Sparte 
la  rivale  depuis  les  exploits,  éclatans  par 
iefquels  Icsi  Athéniens  s’étoient  li  fort  dif- 
tingués  dans  la  guerre  contre  les  Perfes-. 

: ' Cette  fécondé  réflexiondc  notre  Criti- 
•queparoit  encore  moins  bien  fondée  que 
laipremicrc.  Thucydide  auroit  pu  appor- 
-ter  cepretexte , mais  je  ne  fai  ii  ç’ .auroit  été 
avec  juflicB  & vérité  : ou  plutôt  on.  doit 
•afiSiTnerpolitivement  quîil  ne  le  pouvoir 
jenauouiie  forte.  Il  eft;  conllant  par  PJutar- 
•qae , qucila  cuùfe  de  la-  gucrre  dode  être' 

-ùuputée  jælamhitianu^itiel^ée  des>  Ath4-r 

Tome  XII.  H 
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niens  , c^ui  atfeôtoient  une'  domination 
univei-rdle.  Il  eft  beau  à Thucydide  d’a- 
voir lacrÜié  la  gloire  de  fa  patrie  à l’amour 
de  la  vérité  ; qualité  qui  eft  le  mérite  le 
plus  elîentiel  ôc  qui  fait  l’éloge  le  plus  par- 
fait d’un  Hiftorien. 

Flérodote  comprenant  qu’un  long 
récit  d’une  même  matière , quelque  agréa- 
ble qu’elle  puifl'e  être , peut  devenir  en- 
luiieux  au  Lecteur  ,a  varié  fon Ouvrage, 
à la  manière  d’Homére , par  des  épifodes 
&c  des  digrclîîons  qui  y jettent  beaucoup 
d’agrément.  Thucydide  au  contraire, tou- 
jours uniforme  & fur  le  même  ton,pou(Tê 
fon  fujet  fans  le  lailler  le  tems  de  relpirer , 
enuan'ant  combats  fur  combats  , prépara- 
tifs fur  préparatifs,  harangues  fur  haran- 
gues , &:  morcelant , pour  ainli  dire , par 
.campagnes  des  actions  qui  pouvoient  être 
•montrées  dans  leur  tout  avec  plus  de  gprace 
& de  clarté.  ’ f >.  * ■ 

■ i ; Tl  femble  que  Denys  d’HalicarpaflTe  n a 
pas  fait  allez  d’attention  à la.févérité  des 
ioix  de  l’Hiftoire  , & qu’il  a prefque  cru 
‘pou  voir  juger  d’un  Hiftorien  comme  d’un 
Poète.  Bien  des  gens  reprochent  à Héro^ 
dote  fes  longues  ôc  fréquentes  digrelîlons, 
coinme  un  defaut  confidérable  en  fait 
-d’hiftoirc;  Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer 
aintî.  Elle.?  dévoient  êtréfort  agréables  aux 
’ Grecs  dans  un  tems , QÙ'lihiftoire  des  peq^ 
ïpiei  .douciLÿ  eft. parlé  leirr.étoit  ablolu- 
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ment  inconnue.  Mais  je  fuis  encore  plus  I 

éloigné  de  blâmer  lâ  conduite  & le  plan  i 

de  Thucydide,  qui  ne  perd  prefque  jamais  i 

de  vue  fon  fujet  : car  c'eft  une  des  princi- 
pales régies  de  l’Hiftoire  , Sc  à laquelle  on  \ 

ne  doit  jamais  donner  d’atteinte  îans  une 
raifon  bien  preflànte.  ^ 

^ment  Thucydide  , attaché  religieufe-  j 

!mcnt  à la  vérité  , qui  doit  être  le  fonde-  ‘é 

ment  de  l’Hiftoire,  & qui  eft  certainement 
la  première  ôc  la  plus  elTenticlle  qualité  i 

d’un  Hiftorien  ,n’infére  rien  de  fabuleux 
dans  fon  Hiftoire , ne  fonge  point  à l’em- 
bellir ni  à l’égaier  par  des  récits  de  faits  & 
d’événemens  qui  tiennent  du  merveilleux, 

&c  n’y  foît  point  intervenir , à toute  occa- 
fîon , le  miniftérc  des  dieux  & des  déellcs 
.par,  les  fohges les  oracles , & les  prodi- 
ges. En  quoi  il  l’emporte  inconteftable- 
< ment  fur  Hér odote, peu  délicat  & peu  pré- 
_caudonné  fur  plufieurs  faits  qu’il  avance  , 
çrédiüe  pour  l’ordinaire  jufqu’à  la  foi- 
blelTe  Sc  jufqu’à  la  fupcrftiticn. 

' croit  Denys  d’Halicar- 

naUe , on  feconnoit  dans  les  écrits  Je  Thu- 
cydide un  caraclérede  nhlelïe  de  de  du- 
reté naturelle  , que  fon  exil  avoir  encore 
aigri  & irrité.  Il  eft  exaét  à faire  fentir  tou- 
tes les  fautes  des  Généraux , &:  routes  leurs 
|iu0es  démarçhes  s'ihnontre  quelque- 

ioisleurs  bonnes  qualatcs  âc  leurs  heureux 
liiccès.càr  fou  vent  il  les  palfe  fous  filence, 

Hii.  = 

I 

i 
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il  fe'mlSlc'qüc  c’'èïVà  regret  &,coimiie  mâî- 

^gré  liii.  ^ , 

" Je  ne'  fai  (î  ce  reproche  cft  fondé  : mais  ' 

là'lcéliile  que  'j’ai  faite  de  Thucydide  rie 

ha’en  â point  lailfé  cette  idée.  J’ai  bien  fend 

que  iaiiiatiéreétôitmfte/iTiuis  iTo  l’Hii^ 

toricn.  Denys  d’Halicarnaire  trouve  dard 

Hérodote  ühe'difpofiribn  toute  oppofée, 

VeiVà-dire 'an  c.lïaâ:cre  de  bonté  de  de 

'douceur  toujours  égal,  & Une  extrêiriefeii- 

Cbilité  aux  biens  ÿc  aux  marix  de  fa  patrie. 

...  * > 

2.  Examen  de  V élocution. 


' On  peut 'cônfîdéfer  p^luficdrS^dhibfds 
'dans  ce  qui' regarde  l'élbtürion.  ' - ’ 

La  pureté  , la  propriété , l’élégaricè  dû 
langage.  Ces  qualités  font  tommiinés  û 
'ri'os  'deux  Hiftôricns  quiy  ôiit  egaleirièrit 
'excellé , en  fc  tenant  toujours  dans  la' rfd- 
üle  fimplicité  de  la  natùrc.  Tl  » eft  rémàt * 
'■(^Uàhle , dit  Cicéron  , 'c^te  ces  deux  'Ad- 
'teurs',  contemporains  dés  SopTuftes"  q'di 
ayoient  intrbduit  un  fciledcuri 
*ajun:é,&:  que  Socrate  pour  cette  râifoû  ap- 
"lielloit  , if  aient  jamâis'dbnrié 

dânscespetitsouplutôt  frivoles  drriemens. 


a Spphiftas 

Tappellac  in  Phtdro  Socr». 


rum  ztas 


’iràn 


'In' 


éonita 


...tes  - • • quçrun^.  faù^  arpita 
B1  II  !:'â,  (e  d m'i  n li  t?  q ù xaa  ty , 

'n}miiimquc''deplâa.  Qùo  r, - -r 

magisrunqHcrodptusTlM^r^  ^ Ofàt.iit  ’ , x 
'^cydidefquc  miratifés  rqùo.*  ' ‘ ‘ -*•- 


teaipoxa,qOOs,,notnmami|s, 
incidilTefJqiîgiflîinè  taniçn 
j|i^iî^à'lfalib|é''dc!icüs 
pbdili  ihâptiîs!  abru6tUnt> 
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L’étend^  QU  la  briév.ecé  du  ftik.  Ççft 
ipi  cç  q^ui  Ips  diftingue  & les  ç.'ùrailérirê 
pâxücm^pip^nt.  Le  l]tilç,d*Héro4otee{f 
dpux,,  coiila/jt  ,etendiî.;  celui  d.ç  Thi^cy^ 

^ide,  vif , couqs,  véliéqferit. >>  L’un,  |?qi}jc 
» me  Teryli:  des  termes  deÇicçronj  elt 
y ferpblable  a un  lEîeuve  trajiqujllp  qu| 
y roule  fes  eaux  ay’ec  majefté  ■>  l’autre  à un 

V tonent  impétueux  , & pput;  pàrlçt  d^ 

«guerre  iliemble'  entonner  la  trpiiapeçfej 
AUcrJfnc  i^Uï^  falebris  quc^ft^^ç-ÎMS  Orat.  «. 

jîuiî  : altcr  incuktïoT  fej^tux.  ^ 4;  debcÛicîs 

Çtuim  auo'da^^igdq  b&llic'if.m. 

» ibucydide  èH:  u pleiû  de  cbo/es  T quÇ 

V chez  lui  le  nombre  djçs,  pénféés  é|aîç 
ÿ.PfeMe  çclÿi  des  moK  f &‘en 

JJ  tenw  U e^t  jijfte  h.  ferre, ppur  Jqqj- 
ÿ,çïiti'o^V^|i  oçi  nç’fa’it 'fl  çç.lWt,les.m 

V qm  ornent  là, peu&  /,oju  leip.enréés 

Mfiui ornent reàno^.  Qul('^hM^i^ctes\  f* 

ifq  a,ebçr  ej^  j ut  ^'fr})0-  * 

Tj^m  ptojjç  numerutn  Jkntcntiarut^  nuniero 
confequatur':  itq  potro  ver  bis  apùls.  & ppe^ 
jps^ut  nejfias  u^rum,  res  oratiQnej,qa  verkq 
iïiuj^çiu  (Je  ^le.^bfufqifp.i 
î^ut  âii:^  dite  jjcÿmer.vqlleu  ÇeçjLeijt  p roj 
grç  P9UU  (^pjaer  qe.Ia  foj-cq  & dpf  énef^ 

» *^daisd  y jette  ordi;j^]temepr 
^ucoup  d’olîfcurjré.  ]Èi  cçll  ce  QUf  cç 
âfrivé  a Tiiuçymde , 'lurtout  dans  fe?  Ifia- 
lâugucs , qui  ïput  .çu  beaucoup,  d’endrojà  .>  ^ . • 
piefque  ihnitelligibjes. 

, , . ..  ^ 
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ita  multas  habent  ohfcuras  abditafqutfen- 
tendus i vis  üt  intelligantur  : de  lorte  que 
la  lecture  de  cet' Auteur  demande  une  at- 
tention fuîvie  J & devient  une  étude  fé-' 
rieufe.  Au  refte  il  n’eft  pas  étonnant  que 
Thucydide , faifant  allulion  dans  fes  ha- 
rangues à plufieurs  circonftances  notoires 
dans  le  teins , ôc  devenues  inconnues  dans 
la  fuite , laiiTè  des'obfcurités  dans  l’efprit 
<àéi  LeéteüJ^S  j’  éloignéspar  tant  de  hécles 
■'  ' de  ceiévénemens;  Mais  ce  n’en  eft  pas  là 
la  principale 'caurel'  . 

Ce  qui  vient  d’être  dit , montre  ce  qu’il 
Faut  penferdênos  deux  Hiftoriens  par  ra- 
port  aux  pallions,  qui  dominent,  comme 
on  le  fait , dans  l’éloquence  , & en  font  lé 
■principal  inérite.  Hérodote  réullît  dans 
telles  qui  demandent  delà  douceur  Çc  dé 
^ l’inlinuation  j Thucydide'dans  lés  paflîons 

fortes  & véhémentesi^’"  ' ' * 

On  trouve  des  hara'rtgues  dans  l’un  & 
dans  l’autre , mais  elles  font  plus  rares  & 
plus  courtes  dans  le  préihiéf.  Deny s' d’Ha- 
licarnadé'  trouvé  un  défaut  dans  celles  de 
Thucydide  , c’eft  quelles  font  uniformes- 
/ & toujours  fur  le  memç  ton  ,‘  & que  les 

caràétéres  y font  mal . bbfervés  ; au  lieu 
qu’Hércdotcgafde  mibux  les  bienféances. 

Il  eft  des  perlonnes  qui  blâment  en  géné- 
ral dans  f’Hiftoire  les  harangues , furtout  j 
(Tome  XL  celles  qüi  font  direétes.  J’ai  répondu  ail- 
leurs  a cette  objection,-  ••  • ■ ' - ■ ■ - 
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Je  terminerai  cet  article , qui  efl:  «îevcnur, 
plus  long  que  je  ne  penfois , par  l’élégant  . 

& judicieux  caraétére  que  trace  Quintilien  * 

de  nos  deux  Auteurs , dans  lequel  il  réunit 

une  partie  de  ce  qui  a été  dit  jufqu  ici.  Hif-  Quimil.  Uh. 

torlxm  multi  fcripfere  ^ fed  nemo  dubitat 

duos  longe  ceteris prdtferendos,  quorum  di- 

yerfa  virtus  laudem  pene  ejl  par  cm  confecu^ 

ta,  Denfiis^  & brevis^  & femper  injiansjîbi 

Thucydides  : dulcîs , & candidus  &fufus 

Herodotus.  lllc  concitatis  j hic  remijjts  4- 

fecl'éus  melior  : ille  concionibuSy  hicfermo^ 

nibus  : ille  vi  j hic  voluptate.  1.  La  Grèce  a 

3»  eu  plulieurs  Hiftoriens  célébrés  ; mais 

3»  on  convient  qu’il  y en  a deux  qui  font 

33  fort  au-dedus  des  autres  , & qui , par 

>3.  des  qualités  différentes , ont  acquis  une 

13  gloire  prefque  égale.  L’un  concis,  ferré, 

31  toujours  prdfé  d’arriver  à fon  hut,c’eft 
33  Thucydide  : l’autre  doux , clair,  étendu, 
iic  eft  Hérodote.  L’un eft  plus  propre  pour 
33  les  pallions  véhémentes  , l’autre  pour 
13  celles  qui  demandent  de  l’infinuation. 

33  L’un  réudit  dans  les  harangues  , l’autre 
» dans  les  difcours  ordinaires.  Le  premier 
33  entraîne  par  la  force  , le  fécond  attire 
» parle  plaidr.  « Ce  qui  ajoutc,ce  me  fein- 
ble , beaucoup  au  mérite  d’Hérodote  & 
de  Thucydide  , c’eft  qu’aiant  peu  de  mo- . 

. * Iiiftans  (îbi  efl  difficile  y tend  continuellement  , 
a rendre  ; c'ejî  à dire, qu’il  fans  le  perdre  de  vûe  , fans 
ejl  toujours  prejfé  , qu’il  fe  fe  détourner,  fans  s’amufer. 

'Hit  d’aller  à fon  but, qu’il  | 

Hiv 
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i*i^’  Dts'  KfîstbRiïNS  (îuïtr. 
déles  qu’ils  puirent  fuivrc , ils  ont  néàft” 
moins  tous  deux  porté  l’Hiftoire  à fa  p®r* 
foéfeion  par  une  route  différente. 

L’eifime  générale  des  Anciens  pour  ces ‘ 
deux  Auteurs  , eft  pour  eux  un  préjugé 
bien  favorable.  Il  elf  difficile  que  tant  de 
grands  hommes  le  foient  trompés  dans  le 
jugement  qu’ils  en  portenr. 

XENOPHO  N, 

- J’ai  exposé  ailleurs  alTez  au  long  tout 
ce  qui  regarde  les  aéfions  & les  ouvrages 
de  Xénophon.  Je  n’en  dirai  ici  qu’un  mot 
pour  en  rappeller  le  fouvenir  & les  date» 
dans  l’elprir  du  Leéieur. 

Xénophon , fils  de  Gryllus , naquit  k 
Athènes  la  3*=  année  de  l’Olympiade  81. 

Il  étoit  plus  jeune  que  Thucydide  d’un  peil' 
plus  de  vingt  ans.  Il  fut  grand  Philofophe 
grand  Hiftorien  , grand  Général. 

. Il  s’engagea  dans  les  troupes  du  jeune  Cy* 

' rus  J qui  marchoit  contre  fon  frere  Arta- 
xeexe  Ivlnémon  roi  de  Perfe,  pour  le  dé- 
trôner. C’eft  ce  qui  fut  la  caufe  de  fon  exil, 
parce  que  les  Athéniens  éroient  alors  amis 
d’ Artaxerxe.  La  retraite  des  dix  mille  fous 
la  conduite  de  Xénophon  eft  connue  de 
fout  le  monde , ôc  a rendu  fon  nom  cé- 
lébré à jamais. 

Depuis  fon  retour,  il  fut  toujours  em- 
ploie dans  les  troupes  Lacédémoniennes  , 
d’abofd  dans  la  Thiace,  puis  dansrAIie/* 


[• 


Guu‘ 


Jîw  Aws- 

gnà  iufqu.en  Beotié.  Alors  ii  le  teûfi  a 
,$<^ynontc,  ou  ies  L^edemcMii^  liu 
avoient  dorme  en  propreune  '-fitu^e 

i^IprèVïïla'ï4 

Sa  mraitc  ne  fut  pas  oiîîve. 
du  repos  gu  enê  lui  laîdoît  pour  cpmpdfêr 
les  Hiftoircs.ji  commença  par  lat^yrpl^- 
die  qui  eft  I hiifoiré  du  grahdr.Cyrus  ren- 
‘ fermée, en  Kiiir îiyres.  EfieYut  lîmî'ïedc 
celle  du  jeune  Cynis  cuii  eit  la  rameuie  ex- 


pcdiûçn  des  cüxmî^^^  , en  Uvres  ;.puïs 

écrivk  f fÿlloire'Gr^^^ 
aulïîj  qu’il  éqmmei^ça  oà  Thù^dijie  avd^ 

IÇnila  fienpe.  jÉfle  fcontîeiit  i’cîpace^jp^ 
près  de  quat-ançl;huit  a^^  I^fetouc 

d’Alciiîiade  dani  i Attique  jVfcjü^i  la  4i'i- 
caille  de  Mantinee.  Î1  âd^r  aulli  plulieurs 
Traû^  .g^m,qi4ieçs  ,4^  lu^çt^s  iijidjori- 
,ques.  , ■ ''  ■*;  . 

Sqpiî;ile  j^i^r  dofi|up^ç^e^  de 
.douce,iV7?«ui;gde,.ç.4çted 
jCat>Iqs,;quc  lçs.pçijro,:iin^^^ 

.Jiçatiènççÿt 

,n;ontpas  ecl^r,^.e  Or^i.  n. 

fait  dite ,,  « Qpe  les  Mufes  paroifioi^^ît 
avoir  parlé , par  Xénoplioii: 

*ru/2t.  , :r.  . . .*  .... 


»z. 


r/*/i  • r ^ ^ ÿJ7Mï. 


"^*8  'Gà.eJs, 

- L :jr;^f,ir.  ‘.^  j;  . 'v  !/v  ; r ? 


, xiJlPjérmonèmGrâtiÂyM^  qùod  de 

^Péndevéteris  Comœdia  tejlimonium  eji^in 
J^nc  transféra  jûjlijjiniè  pbjfit  j in  Idbrîs 
^efus  fedijfedqugpdam  ‘ perfuad^  deam» 

^MjQùe^p  Iqu^ri^es  né  mérite  point  cette 
^^;4o4cepr  phàrrhante.  de  Xénophon , fi 
,,'fî^élbignée  toute  affcclation  , 
M inais  que  puî le  affectation  ne  faura  ja- 
« mais  atteindre  ? Vous  diriez  que  les 
Grâces  elles-mêmes  ont  compofé  f'on 
..  M langage  ; & rpii  pourroit  lui  appliquer 
,j>  jûftement  ce'  que  ' rapciennë  Comédie 
.'^'  difpi^'dé  Périclès  , que  là  déelîe  de  la 
V peruiafion  réfidoit  fur  fes  lèvres.  . ' 

C T E S I A S. 


t,  I) 


CxEsiAs de  Guide , étoit  contempo- 
rain de  Xénophon.  Il  fut  fait  prifonnier 
après  la  bâtaillé'ippe  le  jéuhe  Cyrus  livra 
# ’ contre  lbnfrére^Arraxerxe‘.'Aiânt  guéri  ie 

Roi  de  la  bleffure  qu^d  y avoir  reçue  , il 
’ex^'^  k Médecine  dans  la  Cour  dé Perfe 
' ■■  avec  këàùcôup  de  réfutation , & deméura 
auprès  du  Prince  pendant  dix-fept  ans.  ^ 
Il  écrivit  rHiftoire  des  Affyriens  dés 
jphotius.  Perfes  eh  vingt-trois  livres'.  Üii  des  frag- 
mens  quç.Phqtius avoir confervés.,  (car il 
lie  nous  réf^‘  dèCténas  qpe  des  fragmens,) 
nous  apprend  que  dans  les  fîx  premier^ 
’l-ivrés  il' tf  aitoît  de  rHiftoire  d'Affy  rie,  de 
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de  tout  ce  qui  y étoic  arrivé  avantrEmpirc 
des  Perfes  : &c  que  depuis  le  feptiéme  juT- 
qu’au  treiziéme  iiiclulivementilraportoit  ^ 
tout  ce  qui  regarde  les  régnes  de  Cyrus 
de  Cambyfc  , du  Mage  , de  Darius  de  de 
Xerxès.  Il  avoir  conduit  l’Kiftoire  des 
Perfes  jufqii’â  la  3'  année  de  la  93'  Olym- 
piade  , où  Denys  l’ancien , T^ran  de  Sy-  , , , , 
* raeufe  , faifoit  de  grands  préparatifs  de  ,.v/ 
guerre  contre  les  Carthaginois. 

Il  contredit  P refque  en  tout  Hérodote  , phatiut. 
ôc  s’attache  particuliérement  à le  décrier; 

Mais  le  décri  dl  tombé  fur  lui  meme  , ôc 
il  eft  regardé  par  tous  les  Savans  comme 
un  Ecrivain  rempli  de  menfonge,  & indi; 
gne  d’ètrc  cru,  ainh  que  l’appelle  Ariilotc. 

Il  s’ell  aulîl  écarté  fort  fouvent  des  récits 
de  Xénophon.  On  s’étonne  que  Diodorc 
de  Sicile , Trogus  Pompeius , Quelques 
autres , aient  fuivi  Ctéiias  préférablement 
à Hérodote,  & merae  à Xénophon.  Ce  qui 
les  a trompés  fans  doute  , clt  ralfurancc 
avec  laquelle  il  adirme  qu’il  n’avance  rien 
dans  fes  Ecrits  dont  il  n’ait  été  témoin 
oculaire  J ou  qu’il  n’ait  appris  des  Perles 
memes  , & puifé  dans  Icius  archives. 

P O LY  B E. 

J’ai  uejÀ  parlé  de  ce  célébré  Ecrivain 
en  quelques  endroits  de  mon  Hiftoireque 
je  me  contenrerai  d’indiqueV , ajoutant  ici 
feulement  ce  qui  me  paruitra  le  plus  lié- 
• - H vj 
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ceUairc  pour  avoir  quelque  idée  du  carac-* 
tire  J des  actions  , ik  des  ouvrages  de  ce 
.grand  homme.  On  en  trouve  la  vie  alfez 
étendue  & fort  bien  écrite  à la  tête  de  la 
nouvelle  Traduétion  de  Polybe  : j’en  lê- 
rai  bon  ufage  , mais  en  Tabrégcanc  beau- 
coup. 

Ak.m.  j8oo.  Polybe  étoit  de  Mégalopolis , ville  dâ 

.Ay.  J.C.104.  l’Arcadie.  Il  vint  au  “ 

monde  environ  l’an  cinq  cens  quarante- 
huit  de  la  fondation  de  Rome.  Son  pere 
fe  nommoit  Lycortas  , illuftre  par  la  fer- 
meté avec  laquelle  il  foutint  les  inferêis 
de  la  République  des  Aehéens  , pendant 
qu^il  la  gouvernoir. 

Il  fut  élevé , comme  tous  les  enfans  de  ta 
nation,dans  un  grand  refpeét  pour  la  Divi- 
nitéjpieuxfentimentjûùlesAfcadiensmec- 
toïent  leur  principale  gloirej&  dans  lequel 
il  perfévéra  fi  conftamment  pendant  toute 
fa  vie,  qu’il  eft  peu  d’ Auteurs  profanes 
qui  aient  penfé  de  la  Divinité  plus  rcli- 
‘gieuferaent , & qui  en  aient  parle  uvec 
‘plus  de  dignité. 

Il  eut  pour  Maître  5 dans  la  politique , 
Lycortas  fcm  pere  , grand  hommed’Etar  -, 
àc  pour  la  guerre  Fhilopémen,  undes  plus 
habiles  & des  plus  intrépides  Capitaines 
‘de  l’antiquité.  Il 'fit  ufage  des  excellentes 
leçons  qu’il  en  avoir  reçues  dans  lesdiver- 
fes  négociations  & les  différentes  affaires 
ou  il  fut  emploie  fedt  avec  fon  pere  , foie 
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foil , furtour  pendant  la  guerre  des  Ro- 
mains contre  Perlée  dernier  Roi  de  Ma- 
cédoine, comme  je  l’ai  marqué  en  fon  lieu. 

Les  Romains,  après  la  défaite  de  Perlée,  an.m.  jSjr. 
fongérent  à humilier  & à punir  ceux  des  AT.3.C.167. 


Achéens  qui  avoient  été  les  plus  fermes  à 
foutenir  la  liberté  de  la  Ligue  Achéenne, 
& qui  avoient  paru  contraires  à leurs  vues 
& à leurs  intérêts.  On  en  enleva  mille , qui 
furent  emmenés  à Rome  : de  ce  nombre 
fut  Polybe. 

Pendant  leféjour  quil  y fit , foit  qae{z 
séputadon  Py  eut  pré  venu, foit  quefânaif- 
lànce  on  fon  mérite  le  fit  rechercher  des 
plus  Mands  de  Rome , il  gagna  l’amitiédic 
Q.Fabius&  du  |euneScipion,tous  deuxfils 
de  Paul  Emile , ôc  adoptés  Puii  par  Q. Fa- 
bius, l’autre  par  P.  Cornélius  Scipion^fils 
deScipion  l’Africain.  Il  leur  prétoit  ou  em- 
pnintoit  des  Livres , ôc  s’entretenoitavec 
eux  fur  .les  matières  qui  y étoient  tiraitées. 
Charmés  tousdeux  de  fes  grandes  qualités, 
ils  obtinrent  du  Préteur  qu’il  ne  fortiroit 
pas  de  Rome  avec  les  autres  Achéens.  Ce 
qui  fe  palïà  pour  lors  entre  le  jeuneScipion 
âgéfeulementde  dixRuit  ans  & Polybe, & 
'bidonna  lieu  à la  liaifon  intirae/qui  le 
'forma  depuis.  entr!eux,  cft,  cerne  lèmide, 
-ori  morceaad’Hiftoire  desplus  iurérelïàns 
ôc  qui  peut  être  d’une  .grande  inftruc^on 
pour  la  jeaneNdblefTe.  J’ai  raporté  ce  trait 
•à  la  fin  de  Piiiftoiie  desiCaithaginois.  .> 
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- Ce  fut  apparemment  à Rome^que  Po- 
lybe  compoia  la' plus  grande  partie  de  fon 
Hiftbire , ou  du  moins  qu’il  aliembla  des 
Mémoires  pour  la  compofer.Où  pouvoit- 
il  mieux  s’inftruire  des  événemens  qui  s’é- 
toient  palïés , ou  pendant  tout  le  cours  de 
la  fécondé  guerre  Pünique  , que  dans  la 
maifon  des  Scipions  i ou  pendant  les  cam- 
pagnes contre  Perfée  , que  dans  celle  de 
Paul  Emile  î 11  en  eft  de  même  de  toutes 
les  affaires  étrangères  qui  fe  pafïérent  dii 
tems  qu’il  étoit  à Rome , ou  qu’il  accom- 
pagnoit  Scipion.  Toujours  à portée  de 
voir  par  lui-même  ou  de  recevoir  les  nou- 
velles de  la  première  main  , il  ne  pouvoir 
manquer  d’être  informé  exactement  de 
tout  ce  qui  arrivoit  de  plus  mémorable. 

Les  Achéens  , après  bien  des  requêtes 
inutilement  préfentées  au  Sénat,obtinrent 
enfin  le  retour  de  leurs  Exilés  : ils  n’étoient 
plus  qu’au  nombre  de  trois  cens.  Polybe 
n’ufa  pas  de  cette  permilîîon  pour  revoir 
Mégalopolis  , ou  , s’il  s’en  fer  vit , il  ne 
tarda  pas  à rejoindre  Scipioiijpuifque  trois 
ans  après  il  étoit  avec  lui  au  fiége  de  Car- 
thage. Après  cette  expédition  , il  fit  quel- 
ques voiages  par  raport  à l’Hiftoire  qu’il 
avoir  toujours  en  vue.  Mais  quelle  fut  la 
douleur,lorfqu’en  revenant  dans  le  Pélo- 
ponnéfe  il  vit  la  deftruction  & l’incendie 
de  Corinthe,fa  patrie  réduite  en  Province 
de  l’Empire  Romain  , ,&  obligée  de  fubir 
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lés  loix  d’uh  Magiftrat  étranger  qui  devoit 
y être  envoie  de  Rome  tous  les  ans;  Si 
•quelque  cliofe  fut  capable  de  le  confoler 
dans  une  conjonéture  fi  funefte , ce  fut  la 
facilité  que  lui  donna  fon  ci'édir  auprès 
des  Romains  pour  obtenir  quelques  adou- 
cilfemeris  au  malheur  de  fes  concitoiehs; 
& Ibccafion  qu’il  eut  de  défendre  la  mé- 
moire de  Ph'ilopémen  , fon  Maître  dan^ 
la  fcience  de  la  guerre  , dont  on  vculoit 
abbattre  les  ftatues.  J’ai  raconté  ce  fait. 

Après  avoir  rendu  plufieurs  fervices  à 
fa  patrie  , il  retourna  joindre  Scipion  à 
Rome  J d’où  il  le  fuivit  à Numance  , au 
fiége  de  laquelle  il  étoit  préfent.  Scipion 
mort  il  prit  la  route  de  fon  pay«  : ( car 
quelle  fureté  y avoit-il  à Rome  pour  Poly- 
be, après  que  Scipion  avoir  été  mis  à mort 
parlafaétion  desGracques?)  & aiantjoui 
dans  le  fein  de  fa  patrie,  pendant  fix  ans , 
de  l’eftime,de  la  reconnolllànce  j & de  l’a- 
mitié de  fés  chers  Citoiens,il  moururjarj?' 
ge  de  quatre-vingts-deux  ans,  d’uiie  blcfl'm 
re  qu’il  s’étoit  faîte  en  tombant  de  che\'aL 

Les  principaux  Ouvrages  qu’il  a'coni- 
pofés , font  ; la  vie  de  Philopémen  ; un  Li- 
vre fur,  la  Tadique,ou  l’Art  de  ranger  les 
ârmée^en  bataille  jPHiftoire 3e  la  Guérré 
de  Nurnâiice,‘dGnt' Cicéron  parle  dans  fa 
lettre  â Luccelus  ; & fon  Hiftoîre  univer- 
felle.  Il  ne  noùsTcfte  de  tous  ces  OuV'rages 
que  le  dermer  3 & cncorc  bicn  hnparfmé. 
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pag.  X47. 
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Lucian-  in 
Jilacrob.yag. 

641. 

An*  JM. 
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Pply.be  rappelle 

fclU  , non  par  rapoxt  aux  jems , ,ipai^  par 
rapoxt  aux  lieux,  p^ce  qu  elle  cpptcnoit, 
non  feulement  lesgue.rres  4e$  Roinains , 
mais  toutxe  qui  s’étpit  p^ilé  lefnon:? 
de  cçumu  pendant  l’e/paçe  4e  cinquîurtq-; 
troi^  ans,  c’eft-à-4ir.c  depuis  le  çpXnniejî- 
çemaK  de  la  fécondé  gue^e Punique  jui^ 
qu’à  la  réduciiooi  dp  Roiaiune  'de  Maçji4 
doiqe  en  Provipce  de  l’Eippire  Rpmain^ 
Nulle  hiftoire  ne  préfentê,dans  un  aplÇ 
court  efpace  de  tems  que  celui. dont  il  s’a- 
git icijim  fi  grand  nombre  d’événçmens  , 
tous  décififs  & de  la  dernière  importancei 
^ • l<a  fécondé  guerre  Punique  entre  les  deux 
peuples  de  la  terre  les  plus  puifiàns  <3c  les 
• plus  belliqueux  , laquelle  init  Rome  d’.a^ 
bord  à deux.doigts.de  fa  perte  \ puis,  par 
pn  retour  furprenant,  abbatrit  Cartlvtge, 
& fraia  4e  chemin  à fa  rume  .totale  ; .en- 
fuite  la  guerre  çonue  Philippe  ,.quc.l’an7 
.çi^nne  gloire  ,des  Rois  de  Maeédoine,  ;dç 
' je  nom  ..d’Alexandre  le,Gcand  ejiçpre’  .rer 
doute .en,niï  certain  jTçus , rendoient  Rocr 
luidabde  -.ja  guerre  xont^e'Antioçiûis^  le 
plus. opulent  Roi  del’ Afic , qui  trainqit 
^près  lui  .par  terre  ^ par  mer  dés  armées 
icès-nombrf ufes  , de  celle?  contre.  jçs;.Eçp:: 
liens , peuple  ferpee  qui  ptéteiidqit  ne 
le  céder . aucune  naRôn , én  .courage ..dé 
bravoure  :xnfin , .la .^dernière  guerre  ^4? 
.Macédoine  cpntre.Perfée , laquelle  ..pori;a 
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DjES  HîSTORIKKi  * iSj* 

le  coup  mortel  à cet  Empire  autrefois  (i- 
terriblej&  pour  qui  lè  monde  entier  ctoif 
trop  étroit.  Ce  furent  tous  ces  é vénemens, 
renfermés  dans  Tefpace  d’un  peu  plus  de 
cinquante  ans,  qui  firent  fentir  à rÛnivers. 
étonné  ce  que  c’étoit  que  la  grandeur  Ro- 
maine , & comrnent  Rome  étoit  deitinée» 
pour  commander  à tous  les  peuples  de  la. 
terre.  Or  Polybe  pouvoit-il  foulaaiter  un 
fujet  d’hiftoire  plus  grand , plus  magnifi- 
que , plus  intérelïànt  ? 

Tous  les  faits  arrives  pendant  cet  efpace' 
de  teras,  remplilfoient  trente-huit  Livres, 
au  devant  defquels  il  en  avoit  mis  deux  , 
pour  fervir  comme  d’introdudion  aux  au- 
tres , & de  continuation  à l’Hiftoire  de: 
Timée.  Il  y avoit  donc  en  tout  quarante 
Livres  , dont  nous  n avems  les  cinq- 
premiers  qui  foient  tels  que  Poly1>e  lesi 
avoit  laillés , des  fragmens  quelquefois 
afièz  confidérables  des  douze  Livres  Cui-r 
\ini3ÜV€Q/es.j4mbaj[fades  &€  les  Exemple^ 
de  vertus  & de  vices  que  l’Empereur  Confia 
tantin  Porphyrogénète  , au  douzième  fieT 
çle , avoit  fait  extraire  de  l’Hiftoire  ds 
Polybe , pour  les  inférer  dans  fes  Pcmdeci 
tes  politiques;  grande  compilation,  où  l’on 
Yoioir  rangé  fous  certains  titres  tource  que 
ks  anciensHiftoriens  avoient  écrit  fur  cctr 
taines  matières  , & où  l’on  pouvoir  s’inf- 
truire  de  ce  qui  s’étoit  fait  dans  les  difii 
férens  cas  pù  l’on  fe  trouvoit  foi-  meme  à 
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DÈS  Historiens  Grecs*.' 
fans  avoir  la  peine  de  lire  ces  Hiftoriens. 

Voilà  le  véritable  ufage  & la  grande 
utilité  deTHiftoire,  qui  ed,  à proprement 
parler , la  fcience  des  Pvois  , des  Généraux 
d’armée  , des  Minillres  , &c  de  tous  ceux 
qui  font  emploies  au  gouvernement.  Car 
les  hommes  lont  toujours  les  mênics,ils  fe 
conduifent  dans  tous  le^  teins  par  les  mê- 
mes principes,  ôc  ce  font  prdque  toujours 
les  memes  relTorts  qui  font  mouvoir  les 
Etats  J & qui  y caulent  les  diverfes  révo- 
lutions qui  y arrivent.Ce  Prince  étoit  donc 
bien  fage  de  fonger  à établir  dans  Ton  Em-' 
pire  une  efpéce  de  Conleil  ftable  ôc  per- 
pétuel,compofé  de  ce  qu’il  y avoir  eu  dans 
toute  l’Antiquité  ôc  en  tout  genre,dc  per- 
fonnesplus  éclairées,  plus  prudentes,plus 
cxpérnnentées.  Cependant  ce  deflein  , li 
louable  en  lui-même , eft  devenu  funefte  à 
tous  les  lîécles  fuivans.  Dès  qu’on  eut  pris' 
l’habitude(&  notre  parclfe  nous  y conduit 
bientôt  ) de  ne  conlulter  que  ces  abrégés, 
on  regarda  les  Originaux  comme  inutiles, 
ôc  l’on  ne  fe  donna  plus  la  peine  de  les 
copier.  C’efl:  à quoi  l’on  attribue  la  perte 
de  plufieurs  ouvrages  importans;  quoique 
fans  doute  d’autres  caufes  y aient  encore 
contribué.  Ces  abrégés  même  dont  je  par- 
le en  font  un  exemple.  De  cinquante  titres 
qu’ils  renfermoient , il  ne  nous  en  reftc 
que  deux.  S’ils  nous  avoient  été  confervçs 
en  entier , ils  auroient  pu  en  quelque  El- 
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Des  Htstorïens  Grecs."^  iSV' 
çon  nous  confoler  de  ia  perte  des  origi-  ; 
naux.  Mais*  tout  a Tubi  le  lorr  commun 
des  chofes  humaines , ôc  ne  laiiîc  que  ma-  - 
tiére  à nos  regrets.'  ■* 

Quel  dommage  qu’une  HiO:oire,comme  ' 
celle  de  Polybe , foie  perdue  ! Qui  apporta 
jamais  plus  d’atrenrion  & d’exaditude  à 
s’alfurer  des  faits  que  lui  î Pour  ne  fe  pas 
tromper  dans  la  defeription  des  lieux  , ; 
choie  très-importante  dans  le  réck  mii-i-- 
taire  d’une  attaque , d’un  liège  , d’une  ba- . 
taille  J ou  d* une  marche  » il  s’y  étôit  tranf- 
porté  lui-même , avoir  fait  dans  certe- 
feule  vue  une  infinité  de  voiages.  La' vérité 
ctoitfon  unique  étude.  C’eft  de  lui  que  > 

Ton  tient  cette  maxime  célébré, que  1a  véri-  poiybjib.  jj 
té  eft  à THilfoireice  que  les  yeux  font  aux  pag.  13. 
ammauxtqué  comrne  ceux-ci  ne  font  d’au-- 
cun  ufage  dès  qu’oh'leur  a crevé  les  yeux,' 
de  même  l’Hiftoire  lànsla  vérité  n’èll  qu’u-*^ 
ne  narration  àmulànte'&^infrudueule.  ^ 

Mais  on  peut  dire  qu’ici,  ce  qu’il  y adc' 
moins  à regretter^ ce  fôht  les  faits.  Quelle 
Jperte  irréparable  qüe  les  excellentes  régies 
de  politiqtîc  & les  foÜdes  réflexions  d’un 
homme,  qui  naturellement  porté  au  bien* 
public  , en  avoir  fait  toute  fon  émde,  qui 

{•endant  tant  d’années , s’étoit  trouvé  dans 
es  plus  grandes  affart  cs  , qui  avoir  gou- 
verné lui-mêmc,&  du  gouvernement  du- 
quel on  avoir  été  11  farisfait  ! Voila  ce  qui 
wit  le  prijicipal  mérite  de  Polybe , ce> 
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l88  De&  HlSTOÏtlBNS  Grecs^- 
qu  un  Leéleur  de  bon  goût  doit  p^riiicipo* 
Içment  y chercher.  Cî^r , il  çn  faut  conve- 
nir, > les  rcHexioqs  ( j’entends  celles  d’uii 
homme' fenfc  comme  Pçlybe  ).ront  Vainc 
de  l.’Hiûoire. 

On  lui  rçprockc  fes  digreflions.Elles  ^pnt , 
longues  & fréquentes, jtfravoqejmais  rem- 
plies de  t^iit  de  faifs  curieux  & d.’inrt:ruc- 
tjons  utiles , qu^on  doit , non  feulement- 
lui  pardonneÿ  fi  c’en  eft  un,mai$ 

même  lui  91  iâ  voir  gîé.  D’aifi^urs  il  faut 
fé  fouvenir  que-  Polybe  avoir  enrreprif 
rHiftoireuniverfelle,  de  fçn  tçms  ,çpmme 
il  en  a donné  le  titre  à fon  Ouvrage  j cequ; 
doit  fuffire  pour  juftifier  fes  digreûîons.  , 
Denys  d’Halicarnallè,  Critiqup  fort  cé- 
lébré dans  r^tiquité , porte  de  notre  Hif-, 
torien  un  iugçmçnt  qui  doit  ierendjr^^im- 
fufpçéf  lui-rnême  en  fq^tiore  dje  criûqp6.j 
If  dit  netrçïqen.t  df  circpnloçqdon  ^ 
qu’jj  n’y'  ^ point  ée;  p^j^noe  à Vépreqver 
4e  l<i  lecture  de  Pofybe  > la  r^fon  qu’il 

«ï  apporte  ,'c’eft  que  cet  Autour  n^entendt 
rien  à Viyr-rangement  dcs  n^ots  :ç’eft-^-4i^ 
qu’il  suroît  voulu  trouyer  dans  fqn  Hi|i-, 
toire  d?«  périodes  arrqp.4l.^>  ewes,, 
cAdeitcées,  telles  qu’il  les  emploie  luj-mêr 
me  dans  lafienne , cp  qui  eft  un  défairt  ef- 
fentiel  en  matière  d’hiftoire.  Un  ftile  mili- 
taire , (impie , négligé , fe  pardonne  à uq 
Eçriv^n  tel  que  le  nôtre,  plus  attentifaux 
chofes  nic^Tu;^  qu’auit  jours  ^ ^ 
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'Bis  MlSTORifeNS  èRECè.  "1.^9 
'îtfe  fiHiéfite  âdnè  pornt^  préférer  aii  fugè- 
■'ment  de  ce  Rlléteui'celui  de  Brums  J qài  „ ** 

4oih  de  trouver  la  ledlure-de  Polybe  en- 
'ntiieufe,  s’énoccupoît  continiiellement , 

en  faifôit'des'extTaits  dans  Tes  heures  de 
'loifîr.On  le  trouva  appliqué  à cette  Icclüre 
■la  veille  dii  jour  où  fc  donna  k'fameufe 
bataîHé  de  Pl-rarfale. 

f • • I • t • 

D I O D O R E B E S I C I L Et 

Biodore  éroît'd’Agyrium  ville  deSi- 
'xile  i eequi  la  fait -appeller  Diodofe-de 
Sicile  , pour  le  diftinguer  de-plufieürs  aü- 
'Tres'Ëèfivàïns'dic  ce  nôm.  Il  a'-vécu  fous 
^Juiè  Gékf- &'-‘fdus  Augüfte.  ' ' 

^ Çon  Ouvrage  a pour  titre,  Bihlidthéque 
'Tltjlôrïeiui-,  ïledrapïéntl  èn  eftct  l*Hiftoire 
•de.prerq  ùé  '¥ôns  les  peuples  de  la  terre  , 

‘ qui  Ifailoît  palier  cbnime  en  revûe  devant 
forr  Rèéteùr  : Egyptiens* AlTyriensvMédes, 

Perfes  , Grecs  , Romains  , Carthaginois  , 
'iôed’autres'ènedréJPcorTïprefioit  quarante 
Livres  J dont  il  nous  trace  lui-mcme  Pidée 
' 'ôi  la  fëité  dans  fa’  Pré face.Lcs  fix  premiers, 
dit-d , doirtlénnént  ce  qui  s’eft  palîe  avant 
• la  guerre 'de'  Trdie  , c"êft-à-dire  cous  les 
- rems  faRulétix’idont  lés  crois  prèiîiièrs'fonc 
les  anciq^iîrés  'hafbares , dans 'les  trois  aù- 
tr  è^,lès'  ïn  ti  qrîités'  Grécq  H csi  Les'  ôhae  fui- 
' Vansi  cqrnfprërihérit  rhiftoire  de  cous  les 
'^oï^es^,''  déjstti^a-gtierf  e de  - Troie  )uf- 
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,t,^o  .Des  Histôïiien^  <Îreos; 

- à la  mort  d’Alexandre  le  Grand  inclufî' 
iivement.  Dans  les  vingt-trois  autres  cette 
hilloire  générale  ed  continuée  jufqu’au 
commencement  de  la  guerre  contre  les 

• Gaulois  , où  Julc  Céfar  , après  avoir  fub- 
. juguéplulîeurs  nations  Gauloifes  très-bel- 
i liqueulcs  , porta  les  limites  de  l’Empire 
Romain  jusqu’aux  Iles  Britanniques. 

De  ces  quarante  Livres  , il  ne  nous  en 
rede  que  quinze,  avec  quelques  Fragmens 
qui  nous  ont  été  confervés  principalement 

- par  rhoûus  , &c  par  les  extraits  de  Conf- 

^tantin  Porphyrogénète.  On  a les  cinq  pre- 
miers de  luité,  . • J 

, • Dans  le  premier,  Diodore  traite  de  l’o- 
rigine du  monde , & de  ce  qui  regarde 


i’Egypfe.y 

-,  Dans  le  leçond,des  premiers  Rois  d’  AIte, 
^ depuis  Ninus  julqu’à  Sardanapale:dés  Me- 
rdes, des  Indiens,  dçs  Scythes,  des  Arabes. 

Dans  le.  troiiiémc^j.  des  Ethiopiens 
^ des  Lil^yens.  ) ^ . fr..,’  ' . ..7 

' Dans  le  quatrième de  l’Lliftoirc  fabu- 
;)leurc;des Grecs.  ' 

Dans  le  cinquième;,  del’Hilmirc  fabu- 
-.  leufe  de  la  Sicile  , 6c  des  autres  Iles. 

; . Les  Livres  6,  7, 8, 9,  & i o font  perdus. 

Les  fept  qui  fuivent , depuis  l’onzième 
_jufqu’au  dix-repticm.e  incluilyernent,  ren- 
- ferment  l’hidoire  de  quatre-vingpjdix  ans, 
n depuis  l’expédition  de  Xcrxès  dans  la.Gré- 
. te  julqu’à  la  mort  d’ Alexandre  le  Ço,tftnd. 
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Des  Historiens  Grecs.  194 
• . Les  trois  fuivans,tavoir  les  1 8, 1 9,&  20^ 
traitent  des  didérens  & des  guerres  entre 
les  iuccellcurs  d’Alexandre  jufqu’aux  dif- 
poiîtions  pour  la  bataille  d’iplusk  Et  là  fi- 
nit ce  qui  nous  refie  de  rHifioire  de  Dio- 
dore  de  Sicile  , dans  l’endroit  le  plus  inté- 
relEant , & dans  le  moment  même  où  va  i . 

fe  donner  un  combat  qui  décidera  du  fort 
des  iuccellcurs  d’Alexandre. 

Dans  ces  dix  derniers  Livres , qui  ren- 
ferment proprement  l’Hilloire  fuivie  des 
Perfes  , des  Grecs  , & des  Macédoniens  , 

Diodore  y joint  aufîi  l’hifloire  des  autres 
peuples  , & en  particulier  celle  des  Ro- 
mains , félon  que  les  événemens  en  con- 
courent avec  fen  principal  fujet. 

Diodore  nous  marque  lui-mcrae  dans 
fa  Préface  qu’il  emploia  trente  années  à 
la  compofition  de  ion  Hifloire.  Le  long  fé- 
) our  qu’il  fit  à Rome  , lui  fut  pour  cela 
d’un  grand  fecours.  Il  parcourut  aufîi, non 
fans  courir  beaucoup  de  rifqucs,plufieurs 
provinces  de  l’Europe  & de  l’Afie  > pour 
.s’alîiirer  par  lui-même  de  la  fituation  des 
.villes  &.des  autres  lieux  dont  il  devoit 
parler,  ce  qui  n’elc  pas  indifférent  pour 
la  perfeélion  de  l’Hifloire, 

Son  ftile  n’efl;  point  élégant  ni  orné  ,♦ 
mais  iimple  , clair  , intelligible  5 ^ cette 
fimpliçité  n’a  rien  de  bas , ni  de  rampant. 

Il  n’approuve  pas  qu’on  interrompe  le  Diod.  lîf. 
fil  de  l’fiiftoirçpar.de  fréquentes  & |ie  Ion-  f^S’  74«*  . 
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gués  harangues  : il  n’en  rejette  pourtant 
pas  entièrement  l’ufage,  & croit  qu’on  les 

peut  emploicr  fort  à propos,  quand  l’im- 

portancé  de  la  matière  femble  le  deman- 
T>ioà.  Uh.  Après  la  défaire  de  Nicias  on  dèlibé- 
t^.pag.  I4-S-  ra  dans  l’aflemblèe  de  Syraeufè  quel  trai- 
' rement  on  devoir  faire  aux  prifonniefs 
'Athéniens.  Diodoreraporte  les  harangues 
de  deux  Orateurs  , qui  font  longues  , & 
■fort  belles  , furtout  la  première. 

On  ne  doit  pas  compter  abfolumcnt 
'fur  les  dates  de  Chronologie  , ni  fur  les 
‘noms  foit  des  Archontes  d’Athènes  , foit 
'des  Tribuns  des  loldats  & 'Confuls  de 
"Rome  , où  il  s’ell  glifîé  pluficnrs  fautes. 

Cette  Hiftoireprèfente  de  tems  en  teiTfs 
’des  rèdexîoiiS fort  fenfées  &■  fort  judicieu- 
•fes.  Diodore  furtout  a grand  foin  de  ra- 
porrer  le  fùcccs  des  guerres  &:  des  autres 
'cnrreprifes  ,*non.auha2ardou  à unefortu- 
‘ ne  aveugle  , comme  le  font  plufîctirs  Hif 
' to riens  , mais  à une  Sageflé  & à une  Pro- 
Vidèrtcequfpréfidc  à tous  les  événemens. 

' T out  bien  ‘ pcfè  & bien  examiné  , on 

' ■‘doirfitirc  un  grand  cas  des  Ouvrages  de 
'Diodore  qui  font  parvenus  jufqu’à  nous., 
& regretter  beaucoup  La  perte  des  autres, 
♦'qui  auroient  jette  une  grande  lumière  far 
“toute  THiftoire  ancienn  e. 

..  ^DTNYS  D’HALICARNASSE. 

■ • ■ ■ ' ' • -L’Tîistôrten  dont  nous  parlons  nous 

. apprend 
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Des  Yîistoriens  Grecs. 
ipprend  lui-même  dans  la  Préface  de  fou 
Ouvrage  le  peu  que  l’on  fait  touchant  fa 
perfonne  & fon  Hiftoire.  Il  étoit  d’Hali- 
carnalfe , ville  de  Carie  dans  l’ Alie  Mineu- 
re , patrie  du  grand  Hérodote.  Il  eut  pour 
pere  Alexandre  , qui  n’eft  point  connu 
d’ailleurs. 

U aborda  en  Italie  vers  le  milieu  de  la 
cent  quatre-vingt-Iepriéme  Olympiade , . 
dans  le  tems  que  Odar  Auguite  mit  hn  a av.  j.c.ji, 
la  guerre  civile  qu’il  fout int  courre  An- 
toine. Il  demeura  vingt-deux  ans  à Rome, 

& il  emploia  ce  rems  à y apprendre  dans 
une  grande  exactitude  la  langue  Latine  , 
à s’inftruire  de  la  litéramre  Sc  des  écrits 
des  Romains,  & furtout  à s’informer  avec 
foin  de  ce  qui  avoir  raport  à l’Ouvrage 
qu’il  incditoit  -,  car  il  paroit  que  c’étoit  là 
le  motif  de  fon  voiage. 

Pour  fe  mettre  en  état  d’y  mieux  réuf- 
fir , il  fit  une  étroite  liaifon  avec  ce  qu’il  y 
avoir  de  plus  fa  vans  hommes  à Rome,  & 
eut  avec  eux  de  fréquens  entretiens.  A ces 
converfations  de  vive  voix  qui  étoient 
pour  lui  d’un  grand  fccours , il  joignit  une 
cmde  profonde  des  Hiftoriens  Romains 
les  plus  eftimés  , tels  que  Caton  , Fabius 
Piétor , Vajerius  Antias , Licinius  Macer, 
que  Tite-Live  cite  fort  louvent. 

Quand  il  fe  crut  fuffifamment  inftruic 
de  tout  ce  qu’il  jugeoit  nécelfaire  à l’exé- 
cution de  fon  ddfein , il  fe  mit  à travaillcrf 
Tome  XIU  I 
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Le  titre <lc  fon  Ouvrage  eft  Les  Antiquités 
Romaines  ; 6c  il  l’appclla  ainfî  , parce 
qu’en  écrivant  l’Hiftoiie  de  Rome  j il  re- 
monte jiifqu’a  la  plus  ancienne  origine.  Il 
avoir  conduit  Ion  Hiftoire  jufqu’au  cora- 
mencement  de  la  première  guerre  Puni- 
que J & il  s’écoit  arreté  à ce  terme  , parce 
que  l'on  plan  étoit  d’éclaircir  la  partie  de 
l’Hiftoire  Romaine  la  moins  connue.  Or, 
depuis  les  guerres  Puniques,  cette  hiftoire 
a été  écrite  par  des  Auteurs  contempo- 
rains qui  étoient  entre  les  mains  de  tout 
le  monde. 

Des  vingt  Livres  qui  compofoient  les 
Antiquités  Romaines , nous  n’avons  que 
les  onze  premiers , qui  ne  mènent  qu’à 
l’an  3 1 Z de  la  fondation  de  Rome.  Les 
neuf  derniers  qui  renfermoient  tout  ce 
qui  le  palla  jufques  à l’an  488  félon  Caron; 
490  félon  Varton , font  péris  par  l’injure 
du  teins.  A chacun  des  Auteurs  anciens 
dont  nous  parlons  , nous  foinmes  pief- 
que  toujours  obligés  de  regretter  la  perte 
d’une  partie  de  leurs  Ouvrages  , furtout 
quand  ces  Auteurs  font  excellens , comme 
l’efl:  celui  dont  il  s’agit  ici. 

On  a encore  de  lui  quelques  Fragmens 
au  fujet  des  Ambafl'ades , qui  font  des 
morceaujt  détachés  , ôc  fort  imparfaits. 
Les  deux  Titres  qui  nous  refirent  de  Conf- 
tantih  Porphyrogénète  nous  en  ont  con7 
Içryé  auffi  .plulieurs  fra^gmens.,, 
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Wiotius , dans  fa  Bibliothèque  , parle 
des  vingt  Livres  des  Antiquités  , comme 
d’un  Ouvrage  entier  qu’il  avoir  lu.  Il  cite 
de  plus  un  Abrégé  que  Denys  d’Halicar- 
nallê  avoit  fait  de  ion  Hiftoire  en  cinq 
Livres.  Il  en  loue  la  jullclîe  , l’élégance  , 
& la  précifion  j Ôc  il  ne  fait  point  de  diffi- 
culté de  dire  que  cet  Hiftorien,  dans  fon 
Epitome,  s’étoit  furpallé  lui  meme. 

Nous  avons  deux  TraduétionsafTez  ré- 
centes de  i’Hiftoire  de  Denys  d’Halicar- 
naffe,  qui  ont  chacune  leur  mérite  par» 
culier , mais  dans  un  genre  diftérent.  Il  ne 
m’^partient  point  d’en  faire  la  compa- 
raifon , ni  de  mettre  l’une  au-ddfiis  de  l’au- 
tre : je  laifle  ce  foin  au  Pubhc  , qui  eft  en 
droit  de  porter  fon  jugement  fur  les  Ou- 
vrages qui  lui  font  abandonnés.  Je  me  pro' 

Ïiofe  feulement  d’en  faire  grand  ufage  dans 
a compofition  de  l’Hiftoire  Romaine. 

Le  Pere  le  Jay , Jéfuite , dans  la  Préface 
qu’il  a mife  à la  tcte  de  fa  Traduélion  de 
Denys  d’Halicarnaffe , trace  de  cet  Auteur 
un  portrait  & un  caradére , auquel  il  fe- 
roit  difficile  de  rien  ajouter.  Je  ne  ferai 
prefquc  que  le  copier,  mais  en  l’abi;égeant 
dans  quelques  endroits. 

Tous  les  Ecrivains  anciens  & moder- 
nes , qui  ont  parlé  avec  quelque  connoif- 
fance  de  fon  Hiftoire  , reconnoiffent  dans 
lui  un  génie  facile , une  érudition  profoiv- 
dc  J un  difçerneraent  exud  j & üne  çriü- 
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que  judicieufe.  Il  étoit  verfé  dans  tous  les. 
beaux  arts , bon  Philofophe  , fagc  Poli- 
tique , excellent  Rhéteur.  Il  s’eft:  peint 
dans  fon  Ouvrage  lans  y peiifer.  On  Py 
voit  ami  de  la  vérité , éloigné  de  toute 
jjrévention,  tempérant,  plein  de  zélé  pour 
la  religion  , déclaré  contre  les  impies  qui 
nioient  une  Providence. 

Il  ne  fe  contente  pas  de  raconter  les' 
guerres  du  dehors  : if  décrit  avec  le  même 
foin  les  exercices  de  la  paix  , qui  contri- 
buent au  bon  ordre  du  dedans , & qui* 
fervent  à entretenir  l’union  & la  tranquil-* 
lité  parmi  les  citoiens.  Il  ne  fatigue  point 
par  des  narrations  ennuieufes.  S’il  s’écarte 
en  des  digrellîons  ,c’eft  toujours  pour  ap- 
prendre quelque  chofe  de  nouveau  , êc , 
capable  de  faire  plaihr  à fes  Leéleurs.  Il . 
mêle  dans  fes  récits  des  réHexions  mora-j- 
les  & politiques  qui  font  l’ame  de  l’Hif-  * 
toire  , & le  principal  fruit  qu’on  en  doive 
tirer.  Il  traite  les  matières  avec  beaucoup 
plus  d’abondance  & d’étendue  que  Tite- 
Livç-,  & ce  que  celui-ci  renferme  dans  fes 
trois  premiers  Livres , l’Auteur  Grec  en 
fait  la  matière  d’onze  Livres. 

Il  eft  conftant  que  , fans  ce  qui  nous' 
relie  de  Denys  d’Halicarnalfe , nous  igno- 
rerions pluneurs  chofes  , dont  Tite-Live 
& les  autres  Hiftoriens  Latins  ont  néglige 
de  nous  inftruire  , & dont  ils  ne  parlent 
que  très  fuperficiellement.  Il  eft  le  fcul' 
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,qui  nous  ait  fait  connoitre  à fond  les  Ro- 
mains : qui  ait  laille  à la  poftérité  un  dé- 
tail circonftancié  de  leurs  Cérémonies,  du 
Culte  de  leurs  dieux  , de  leurs  Sacrifices  , 
de  leurs  Mœurs,  de  leursOoutumes  ,de 
leur  Difcipline  , de  leurs  Triomphes,  de 
leurs  Comices  ou  Aflemblécs , du  dénom- 
brement & de  la  diftriburion  du  peuple 
en  Clafïés  & en  Tribus.  Nous  luifommes 
redevables  des  Loix  de  Romulus , de  cel- 
les de  Numa  & de  Servius , & de  beau- 
coup d’autres  cliofes  pareilles.  Comme  il 
Il  ecrivoir  fon  Hiftoire  que  pour  inftruire 
les  Grecs  fes  compatriotes  des  faits  & des 
mœurs  des  Romains , qui  leur  étoient  in- 
connus , il  s’efl  çru  obligé  à une  plus  gran- 
de attention  fur  ce  point  que  les  autres 
Hiftoriens  Latins  qui  n'étoient  pas  dans  le 
même  cas  que  lui. 

A l’égard  du  ftile  que  l’Hiftorien  Grec 
ôc  l’Hiftorien  Latin  ont  emploié  dans  la 
compofition  de  leur  Ouvrage  , le  Pere  le 
Jay  le  contente  du  jugement  qu’en  a porté 
Henry  Eflicnne  j >>  Que  l’Hiftoire  Romai- 
» ne  ne  pouvoir  être  mieux  écrite  que  l’a 
j>  fait  en  Grec  Denys  d’Halicarnailc  , & 
» Tite-Live  en  Latin. 

Pour  moi  je  fuis  bien  éloigné  de  fouf- 
crire  à ce  jugement , qui  met  une  forte 
d’égalité  entre  Denys  d’HalicarnalTe  ôc 
Tite-Live  , &:  qui  femble  les  ranger  tous 
deux  fur  une  même  ligne  par  raport  au 

liij  ' 
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ftile.  Je  trouve  entr  eux  fur  ce  point  un^ 
différence  infime.  Chez  f Auteur  Latin  , 
les  defcriptions,  les  images,  les  harangues, 
tout  cft  plein  de  beauté  , de  noblelîe , de 
grandeur  , de  force  , de  vivacité  : chez  le 
Grec , en  comparaifon  de  l’autre , tout  eft 
foible  , prolixe  , kinguilTant.  Je  voudrois 
que  les  bornes  de  mon  Ouvrage  me  per- 
milfent  d’inférer  ici  l’un  des  plus  beaux 
faits  de  l’Hiftoire  ancienne  de  Rome,c’eft 
le  combat  des  Horaces  & des  Curiaces , 
6c  de  comparer  enfemble  les  deux  récits. 
Dans  Tite-Live , le  Ledteur  croit  affiftet 
réellement  au  combat.  Au  premier  alpeét 
des  épées  nues  , au  bruit  & au  cliquetis 
des  armes,  à la  vue  du  fang  qui  coule  des 
bleffures  des  combattans , il  fe  fent  péné- 
tré d horreur.  Il  partage  avec  les  Romains 
6c  les  Albains  les  divers  fentimens  de 
crainte,  d’efpérance,  de  douleur , de  joie, 
qui  fe  fuccédent  alternativement  de  part 
& d’autre.  Il  eft  continuellement  en  fuf- 
pens  dans  l’attente  inquiète  du  fuccès  qui 
va  décider  du  fort  des  deux  peuples.  Le 
récit  d’Halicarnalîe,  qui  eft  beaucoup  plus 
long  , ne  caufe  dans  le  Ledleur  prelqué 
aucun  de  ces  mouvemens.  On  le  parcourt 
de  fang  froid , fans  fortir  de  fa  lituation 
tranquille  Sc  naturelle , 6c  l’on  n’eft  point 
comme  enlevé  hors  de  foi-meme  par  les 
violentes  fecoulîes  que  l’on  fent  dans  Titc- 
live  à chaque  changement  qui  arrive  d^ 
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le  fort  des  combattans.  Denys  d’Haücar’ 
nafïe  peut  avoir  par  d’autres  côtés  plu- 
fieurs  avantages  fur  Tite-Live  : mais, pour 
le  ftile  , il  me  fcmble  qu’il  ne  peut  point 
lui  être  comparé. 

PHILON.  APION. 

P H II  O N étok  un  Juif  d’Alexandrie , 
de  la  race  Sacerdotale , & des  plus  illuf- 
tres  familles  de  toute  la  ville.  Il  avoir 
étudié  avec  un  grand  foin  les  Livres  facrés 
qui  failoient  la  fcicnce  des  Juifs.  Il  fe  ren- 
dit auili  trcs-célébre  dans  les  Lettrés  hu- 
maines, âc  danslaPhilofophie,  fur-tout 
dans  celle  de  Platon.  Il  fut  député  par  les 
Juifs  d’Alexandrie  vers  l’Empereur  Caïus 
Caligula,  pour  maintenit  le  droit  de  bout- 
geoiîie  qu’ils  prétendoient  avoir  dans  cettç 
ville. 

Outre  beaucoup  d’autres  Ouvrages , il 
écrivit  en  cinq  Livres , félon  Eufébe , les 
maux  que  les  Juifs  foudrirent  fous  CaVus. 
Nous  n’en  avons  confervé  que  les  deux 
premiers,  dont  l’an  a pour  titre  Légation 
a Caïus.  Les  trois  autres  ont  été  perdus. 
On  dit  que  Philon  aiant  lu  l’ous  Claude 
en  plein  Sénat  les  écrits  qu’il  avoit  faits 
contre  l’impiété  de  CaVus , ils  y furent  d 
eftiméî , qu’on  les  fit  mettre  dans  la  Bi- 
bliothèque publique. 

Apion,  ou  Appion,  étoit  Egyptien, 
iJc  à Oalis  à rexcrcmité  de  l’Eg}'pte.  Mais 

^ liv 
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aiant  obtenu  le  droit  de  bourgeoise  à Ale* 
xandrie , il  fe  fit  palfer  pour  Alexandrin* 
Il  étoit  Grammairien  de  profelHoHj  com- 
me on  appelloit  alors  ceux  quiétoient  ha- 
biles dans  les  Lettres  humaines , & dans 
la  fcience  de  l’antiquité.  Il  fut  mis  à la 
tête  des  Députés  que  ceux  d’Alexandrie 
envôicrent  à Rome  vers  Caïus  contre  les 
Juifs  de  la  meme  ville. 

Suidas.  Il  avoit  été  élevé  par  Didyme  célébré 
^cap  d’Alexandrie.  C’étoit  un 

‘ ’ homme  de  grande  Litérature  , & qui  pof- 

fédoit  parfaitement  l’Hiftoire  Grecque  , 
mais  fort  plein  de  lui-même , & entête 
de  fon  mérite. 

Ce  qu’on  cite  de  lui , c’efl:  fon  Hiftoire 
d’Egypte , où  il  renfermoit  prefque  tout 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  mémorable  dans< 
ce  pays  li  fameux.  Il  y parloir  fort  mal^ 
contre  les  Juifs , &:  encore  plus  dans  un 
autre  Ouvrage , où  il  avoit  ramalîe  con- 
tre eux  toutes  fortes  de  calomnies. 

Aul.  Cdl.ih.  L’hiiloire  d’un  cfclave  nommé  Andro- 
cle,  qui  fut  nourri  trois  ans  par  un  lion 
qu’il  avoit  guéri  d’une  plaie , & reconnu 
enfuite  par  le  meme  lion  à la  vue  de  toute 
la  ville  de  Rome  , lorfqu’il  étoit  expofé 
aux  bêtes , doit  être  arrivée  vers  le  tems 
dont  nous  parlons , puifqu’ Apion , de  qui 
Aulu-Gelle  la  cite,  alfuix/ir  qu’il  l’avoit 
vue  de  Tes  yeux.  L’efclave  en  eut  la  vie  & 
la  liberté  pour  récompenfc  avec  le  lion 
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jnême.  Cette  hiftoire  eft  décrite  fort  au 
long  dans  Aulu-Gelle,  & mérite  d ctreliie. 

J O S E P H E. 

J O s £ P H E étoit  de  Jérufalem , & de  la  An.  j.  C. 
race  Sacerdotale.  Il  naquit  en  la  première 
année  de  Caïus.  Il  fat  li  bien  inftruit,  qu  à 
I âge  de  qiïatorze  ans  les  Ponrifes  memes 
le  confultoient  fur  ce  qui  regardoit  la 
Loi.  Après  avoir  examiné  avec  foin  les 
trois  feétes  qui  partageoient  alors  les 
Juifs , il  choilit  celle  des  Phariliens. 

A l’âge  de  dix-neuf  ans , il  commença  Am.  y.c.  js. 
à prendre  part  aux  affaires  publiques. 

Il  foutint  avec  un  courage  incroiablele  An.  f.c-  «f? 
fiége  de  Jotapat , qui  dura  près  de  fept 
femaines.  La  ville  fut  prife  en  la  treiziéme 
'i.  année  de  Néron.  Cette  prife  coûta  bien 
cher  aux  Romains,  Se  Vefpalien  y fut 
blelfé.  On  y compta  quarante  mille  Juifs 
de  tués.  Jofephe,  qui  croit  caché  dans 
une  caverne  , fut  eiiHn  contraint  de  fc 
rendre  à V cfpaficn. 

. Je  ne  raporte  point  tout  ce  qui  fe  pafîa 
depuis  ce  tcms-là  jufqu’au  fameux  liège  «5c 
à la  prife  de  Jérufalem  : il  en  fait  lui  meme 
le  récit  fort  au  long , & l’on  peut  le  con- 
fulter.  Je  remarque  feulement  que  pen- 
dant toute  cette  guerre , & lors  même  qu’il 
croit  encore  captif,  Vefpalien  & Tire 
voulurent  toujoursl’avoir  auprès  d’eux  : 
de  forte  qu’il  ne  s’y  palloit  rien  du  tout 
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dont  il  n’eût  une  entière  connoilîance* 
Car  il  voioit  lui-mcrae  tout  ce  qui  le  fai- 
foit  du  côté  des  Romains  , 3c  récrivoic 
exactement  j & il  apprcnoit  des  transfu- 
ges J qui  s’adreiï'oient  tous  à lui , ce  qui  Ce 
palloit  dans  la  ville  , qu’il  ne  manquoit 
pas  fans  doute  auiîi  d’écrire  auffitôt. 

Ce  fut  apparemment  après  la  prife  di 
Jotapat , & lorfqû’il  fe  vit  engagé  à vivre 
avec  les  Romains , qu’il  apprit  la  langue 
Ami^.  /.  zo.  Grecque.  Il  avoue  qu’il  ne  put  jamais  la 
prononcer , parce  qu’il  ne  l’avoit 
pas  apprife  de  jeunelTè , les  Juifs  eftimant 
PAot.  f.47.  pg^  l'étude  des  Langues.  Photiusjuge  que 
la  phrale  eft  pure.' 

Am.  J.  c.  71 , Après  que  la  guerre  fut  finie , Tite  s’eu 
allant  à Rome , l’y  amena  avec  lui.  V elpa- 
lien  le  fit  loger  dans  la  maifon  qu’il  avoit 
avant  que  d’être  Empereur,  le  fit  citoièn 
Romain, lui  alîîgna  unepenfion,lui  donna 
des  terres  dans  la  Judée  , 3c  lui  témoigna 
beaucoup  d’aftèCtion  tant  qu’il  vécut.  Ce 
fur  fans  doute  Velpaficn  , qui , en  le  fai- 
fant  citoicn  , lui  donna  le  nom  de  Fla- 
vius , qui  étoit  celui  de  (a  famille. 

Dans  le  Icifir  que  Jolephe  avoit  à Rome , 
il  s’occupa  à écrire  l’Hiftoire  de  la  guerre 
des  Juifs  fur  les  mémoires  qu’il  en  avoit 
drefiés.  Il  la  compofa  d’abord  en  fa  langue 
propre,  qui  éroit  à |xu  près  la  même  que 
la  Syriaque.  Il  la  traduifit  enfuireen  Grec 
pour  les  peuples  de-l’Empire , en  remon- 
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tant  jufqu’au  tems  d’Antiochus  Epiphane 
êc  des  Maccabées. 

Jofephe  fait  profeiîîon  d’y  raporter  avec 
«ne  entière  fîncérité  tout  ce  qui  s’cit  fait 
de  part  & d’autre , ne  fe  réfei vant  de  l’af- 
icétion  qu’il  avoir  pour  la  nation  , que  le 
droit  de  plaindre  quelquefois  fes  mal- 
heurs, & de  dèreller  les  crimes  des  fedi- 
tieux  qui  en  avoienr  caufé  la  ruine  totale. 

Dès  que  Ion  Hiftoire  Grecque  fur  ache- 
vée , il  la  prélcnta  à Vclpalien  & à Tire , 
qui  en  furent  extrêmement  farisfaits.  Ce- 
lui-ci , dans  la  fuite  , ne  fe  contenta  pas 
d’ordonner  qu’elle  fût  rendue  publique  , 

& mife  dans  une  Bibliothèque  ouverte  ù 
tout  le  monde  i mais  il  ligna  de  la  main 
l’exemplaire  qui  y devoir  être  mis  , pour 
montrer  qu’il  vouloir  que  ce  fût  d’eile 
feule  que  tout  le  monde  apprit  ce  qui  s’é- 
roit  palfé  pendant  le  liège  & la  prife  de 
Jérufalem. 

Outre  la  lincérité  ôc  l’importance  de 
cette  Hiftoire,  où  l’on  trouve  l’accom- 
plilTèment  entier  & litèral  des  prédic- 
tions de  Jésus-Christ  contre  Jèrufa- 
lem  , & la  vengeance  terrible  que  Dieu 
tira  de  cette  malheureufe  nation  pour  la 
mort  quelle  avoir  fait  fouffrir  à fon  fils , 
l’Ouvrage  en  lui-même  eft  fort  eftiirié  > r 
pour  fa  beauté.  Le  jugement  que  porte  Phot.  c.  47. 
Photius  de  cette  Hiftoire , c’eft  qu’elle  eft  ~ 
agréable,  pleine  d’élévation  & de  ma- 
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jefté , mais  fans  excès  ôc  fans  enflure  ; 
<^u’elle  ell:  vive  & animée  *,  pleine  de  cette 
éloquence  qui  excite  ou  appaife  à fon  gré 
les  mouvemcns  de  famé;  remplie  d’ex- 
cellentes maximes  de  morale  ; que  les  ha- 
rangues en  font  belles  & perfuaiîves  -,  & 
' que  quand  il  faut  foutenir  les  deux  partis 
oppofés  , elle  eft  féconde  en  raifons 
adroites  & plaufibles  pour  l’un  6c  pour 
l’autre.  S.  Jérome  loue  Jofephe  encore 
plus  avantageulement  en  un  feul  mot , 
qui  le  caraétérife  parfaitement , en  l’ap- 
pellant  le  Tite-Live  des  Grecs. 

Après  que  Jofephe  eut  écrit  FHiftoire 
de  la  ruine  des  Juifs , il  entreprit  de  faire 
l’Hiftoire  générale  de  cette  nation , en  la 
commençant  dès  l’origine  du  monde, 
pour  faire  connoitre  à toute  la  terre  les 
grandes  merveilles  de  Dieu  qui  s’y  rencon- 
« trenr.  C’eft  ce  qu  il  exécuta  en  vingt  Li- 
vres , auxquels  il  donne  lui-même  le  titre 
d’antiquités,quoiqu’il  les  continue  jufqu’à 
la  douzième  année  de  Néron , en  laquelle 
les  Juifs  fc  révoltèrent.  Il  paroit  qu’il 
adrelfa  cet  Ouvrage  à Epaphrodite , hom- 
me curieux  & favant.  On  croit  que  c’eft 
ce  célèbre  Affranchi  de  Nérorr,  que  Do- 
. mitieii  fît  mourir  en  l’an  95.  Jofephe  ache- 
, va  cet  Ouvrage  enla  f 6®  année  de  fon  âge, 

. qui  etoit  la  1 3 du  régné  de  Doraitien. 

in  Preefat.  Il  y fait  profcflipn  de  ne  rien  ajouter  à 
ce  qui  eft  dans  les  Livres  Saints , dont  il  a. 
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tiré  ce  qu’il  dit  jufqu’aprcs  le  retour  de  la 
captivité  de  Babylone , & de  n’en  rien  re- 
trancher. Mais  il  ne  s’eft  pas  acquitté  de 
cette  promelfe  aulli  reiigieufcment  qu’il 
auroit  été  à fouhaiter.  Il  ajoute  quelques 
feits  qui  ne  font  point  de  l’Ecriture , il  en 
letianche  un  plus  grand  nombre , & en 
déguife  quelques  autres  d’une  manière  qui 
les  rend  tout  humains , & leur  fait  perdre 
cette  grandeur  divine  , & cette  majefté 
que  leur  donne  la  fimplicité  de  l'Ecriture. 

On  ne  peut  pas  aullî  l’excufer  de  ce 
que  fbuvent  .,  apres  avoir  raporré  les 
dus  grands  miracles  de  Dieu , il  en  afFoi- 
)lit  l’autorité  en  laillànt  à chacun  la  li- 
>erté  d’en  croire  ce  qu’il  voudra. 

Jofephe  voulut  joindre  à fes  Antiquités 
l’Hiftoire  de  fa  vie,  durant  qu’il  y avoit 
encore  plufieurs  perfonnes  qui  poüvoient 
le  démentir  s’il  s’eloignoit  de  la  vérité.  Il  ak.  J.  c. 
paroit  en  effet  qu’il  la  fit  aulTitôt  après  i & 
on  l’a  confidérée  comme  une  partie  du 
vingtième  Livre  de  fes  Antiquités.  Il  l’em- 
ploie prefque  toute  à décrire  ce  qu’il  fit 
étant  Gouverneur  de  Galilée  avant  la  ve- 
nue de  Vefpafien. 

Comme  diverfes  perfonnes  témoignoient 
douter  de  ce  qu’il  difoit  des  Juifs  dans  fes 
Antiquités,  & objeétoient  que  fi  cette  na- 
tion eût  été  aulli  ancienne  qu’il  la  faifoit , 
les  autres  Hiftoriens  en  auroient  parlé  ; il 
entreprit  fur  cela  un  Ouvrage,  non  feule- 
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ment  pour  montrer  que  plu(îears  Hifto- 
riens  avoicnt  parli  des  Juifs  , mais  auiïi 
pour  réfuter  routes  les  calomnies  qui 
avoicnt  été  répandues  contre  eux  par  di- 
vers Auteurs,  & particuliérement  par 
Apion  dont  nous  avons  parlé  i ce  qui  fait 
que  tour  Touvrage  cfl  ordinairement  in- 
titulé contre  Apion. 

Il  n’y  a point  eu  de  Livres  plus  généra- 
lement eftimés  & goûtés  que  ceux  de  Jo- 
l'ephe.  La  traduéüon  en  notre  langue  en 
parut  dans  un  tems,  où,  faute  de  meilleu- 
res leélures , les  Romans  étoient  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  Elle  contribua 
beaucoup  à faire  tomber  ce  mauvais  goût. 
En  effet,  on  comprend  aifément  qu’il  n’y 
a que  des  efprits  faux,  légers,  fuperîîciels', 
qui  puiiïent  s’artadicr  à de  pareils  Ouvra- 
ges , qui  ne  font  que  l'cttet  des  rêveries 
creufes  d’un  Ecrivain  (ans  poids  & fans 
autorité  , & les  préférer  à des  hiftoires 
auili  belles  & aulIi  folides  que  celles  de 
Jofephe.  La  vérité  feule  eft  la  nourriture 
naturelle  de  l’cfprir , & il  fiut  qu'il  foit 
malade  pour  lui  préférer,  ou  meme  pour 
lui  comparer  des  li-flions  & des  fables. 

P LUTARQUE. 

Ah.  J.  c.  48.  Plutarque  naquit  à Chéronée , ville 

de  Béotie  , cinq  ou  f x ans  avant  la  mort 
de  l’Empereur  Claude , autant  qu’on  le 
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peut  conjecturer.  La  Béorie^étoic  décriée 
chez  les  Anciens  comme  un  pays  qui  ne 
portoit  point  d’hommes  d’elprit  ni.  de  mé- 
rite. Plutarque , fans  parler  de  Pindare  ôc 
d’Epaminondas , ell  une  bonne  réfuta- 
tion de  cer  injufte préjugé , ôc  une  preuve 
évidente , qu’il  n’y  a point  de  terroir  , 
comme  il  le  dit  lui-mcme , où  l’elprit  ôc 
la  vertu  ne  puidént  naître. 

Il  dcfcendoit  d’une  des  plus  honnêtes 
ôc  des  plus  coniidérables  familles  deChé- 
ronée.  On  ignore  le  nom  de  fon  pere  : il 
en  parle  comme  d’un  homme  d’un  grand 
mérite  & d’une  grande  érudition.  Son 
aïeul  s’appelloit  Lamprias  , à qui  il  rend 
ce  témoignage  , qu’il  étoit  très  éloquent  , 
qu’il  avoir  une  imagination  fertile,  8c 
qu’il  fe  furpadoit  lui-mcme  lorfqu’il  étoit 
à table  avec  fes  amis.  Car  alors  Ion  elprit 
s’animoit  d’un  nouveau  feu , 8c  fon  ima- 
gination toujoursheureufcjdevenok  plus 
vive  8c  plus  féconde  j ôc  Plutarque  nous 
a confervé  ce  bon  mot  que  Lamprias  di- 
foit  de  lui-même  : Que  la  chaleur  du  vin 
faifoit  fur  fon  efprit  le  même  effet  que  le 
feu  produit  fur  l'encens  , dont  il  fait  éva- 
porer ce  qu'il  a de  plus  fin  6’  déplus  exquis. 

Plutarque  nous  apprend  qu’il  rccevoit 
des  leçons  de Philclophic  & de  Mathéma- 
tiques fous  le  Philofophe  Ammonius  à 
Delphes  , pendant  le  voiage  que  Néron 

a B-xotum  in  cralRi  jurâtes  acte  natum,  fjorttt. 
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fit  en  Grèce  : ilpouvoit  alors  avoir  17  ou 
18  ans. 

Il  paroit  que  les  talens  de  Plutarque 
éclatèrent  de  bonne  heure  dans  fon  pays. 
Tint.  inMo-  Car , eiicorc  jeune  , on  le  députa  avec  un 
ral.jpag.  8i<î  cltoieii  vers  le  Proconful  pour  quel- 

que alFaire  importante.Son  Collègue  étant 
demeuré  en  chemin,  il  acheva  feul  le  vola- 
ge , 5c  fit  ce  que  portoit  leur  commiflion. 
A Ton  retour  ,,copime  il  fe  difpofoit  à en 
. - . . V rendre  compte  au  pùbÜc , fon  pere  le  pre- 
- ..J  ».-  n^t  en  payûculi^et /lui  parla  de  la  forte.' 
^ Mon  fils  , dan/ m vous  allez 

« faire  >gardéir-VQU^  bien  de  è!\xt^Jefuis 
valll'y  -iaiüâdèyj^  mais  dites 

*».  roujouiSjiypwj foTTirnes  allés ^ nous  avons 
V parjé.’y  nous  avons  fait  j enaflociant  vo- 
»»  tre*  Collègue  à toutes  vos  adrions  , afin 
'«  que  la  moitié  du  fuccès  foit  attribuée  à 
»>  celui  que  la  patrie  a honoré  de  la  moitié 
M de  la  commiflion , & que  par  ce  moien 
»»  vous  écartiez  de  vous  l’envie  qui  fuit 
«prefque  toujours  la  gloire  d’avoir  réufli." 
C’eft:  ici  une  leçon  bien  fage , & rarement 
pratiquée  par  ceux  qui  ont  des  Collègues, 
ou  dans  le  commandement  des  armées,ou 
dans  l’adminifliration  des  affaires , ou  dans 
quelque  commiflion  que  ce  foit  i à qui  il 
arrive  fouvent , par  un  amour  propre  mal 
entendu,&  par  une  balfefle  d’ame  odieufe 
• ôc  méprifable,  de  vouloir  s’attribuer  à eux 
feuls  l’honneur  d’un  fuccès  qui  leur  eft 
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commun  avec  leurs  Collègues.  Ils  ne  font 
pas  réHexion  , que  la  gloire  fuit  ordinai- 
rement ceux  gui  la  fuient , & qu’elle  leur 
rend  avec  ufure  ce  qu’ils  en  ont  bien  vou- 
lu communiquer  aux  autres.  Il  fit  plufieurs 
voiages  en  Italie  : on  en  ignore  le  fujet. 

On  peut  feulement  conjecturer  avec  beau- 
coupde  fondement  que  le  delfein  d’ache- 
ver ôc  de  perfectionner  Ion  Ouvrage  des 
Vies  des  hommes  illuftres,fobligéa  à faire 
un  plus  grand  féjour  à Rome , qu’il  n’aii- 
foit  fait  fans  celà.’Ce  bail  dit  dans*  la  vie  />»  ifc- 
de  Démofthene , appuie  cette  conjecture. 
w Selon  lui , un  homrrie  qui  'a  entrepris 
» de  ralTembler  des  faits  , ^ d’écrire  une 
» Hiftoire  compôfée  d’évenemens  qui  ne 
» font  ni  fous  fa  main , ni  àrrîvés'dans  fon 
» pays , mais  etrangers , divers , & épàrs 
w çà  & là  dansplufieurs  différens  Ecrits,â 
M befoin  d’être  dans  une  grande  ville  bien 
>•  peuplée  , & où  régne  k goût  des  belles 
« chofes.  Un  tel  féjour  le  met  en  état  d’a* 

•}  voir  quantité  de  Livres  en  fa  difpofition, 

« & de  s’inllruire , parla  converlation,de 
» toutes  les  particularités  qui  ont  échapc 
» aux  Ecrivains , 3c  qui , s’étanr  confer- 
» vées  dans  la  mémoire  des  hommes,  n’en 
» ont  acquis  que  plus  d’autorité  par  cette 
» efpéce  de  tradition.  C’eft  le  moien  de  ne 
>»  pas  faire  un  Ouvrage  imparfait , 3c  qui  - ' 
» manque  de  fes  principales  parties. 

Il  ed  impodiblc  de  dire  précifément  en 
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quel  tems  il  fit  fes  voiages.  On  peut  Tctl- 
lement  allurer  qu’il  n’alla  à Rome  pour 
la  preîniére  fois  qu’à  la  fin  du  régne  de 
Vefpafien  , & qu’il  n’y  alla  plus  après  ce- 
lui de  Domitien.  Car  il  paroit  qu’il  fut  fixé 
dans  fa  patrie  peu  de  tems  apres  la  mort 
du  dernier  , & qu’il  s’y  retira  à l’âge  de 
quarante-quatre  ou  quarante-cinq  ans;  - 
Le  motif  qui  le  porta  à y fixer  fa  retraite 
pour  toujours , eft  digne  de  remarque.  Je 
fuis  «èj  difoit-ilj  dans  une  ville  fort  petite; 
& pour  l' empêcher  de  devenir  encore  plus 
petite  3 faime  à rriy  tenir.  En  effet  quelle 
gloire  ne  lui  a-t-il  pas  procurée  ! Caton 
d’Utique  , aiant  perfuadé  , non  fans  pei- 
ne , au  Philofophe  Athénodore  de  venir 
av^ec  lui  d’Afie  à Rome , fiit  fi  flaté  & fi 
content  de  cette  conquête , qu’il  la  regar- 
da comme  un  exploit  plus  grand  , plu» 
éclatant , & plus  utile  , que  ceux  de  Lu- 
culle  & de  Pompée  , qui  avoient  triom- 
phé des  Nations  & des  Roiaumes  de  l’O- 
rient. Si  un  Etranger , célébré  par  fa  fagef 
fe  , fait  tant  d’honneur  à une  ville  où  il 
n’cft  point  né,  quel  relief  ne  donne  point 
un  grand  Philofophe  , un  grand  Ecrivain 
à la  ville  qui  l’a  porté , où  il  a choifi  de 
finir  fes  jours  , quoiqu’il  pût  trouver  ail-* 
leurs  de  plus  grands  avantages.  M.  Dacier 
a raifon  de  dire  que  rien  ne  doit  faire  plus 
d’honneur  à Plutarque  que  ce  fcntiment 
d’amour  de  de  tendreffe  qu’il  témoigna  à 
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Chéronée.  On  voit  tous  lés  jours  des  gens 
quitter  leur  patrie  pour  faire  fortune , & 
pour  s’aggrandir  : mais  on  n'en  voit  point 
qui  renoncent  à leur  ambition , pour  fai- 
re , s'il  eft  permis  de  parler  ainli , la  for- 
tune de  leur  patrie. 

Plutarque  a oien  illuftré  la  fienne.  Qu’on 
nomme  Chéronée  , perfonne  prefque  ne 
fefouvient  que  ce  fur  là  que  Philippe  rem- 
porta fur  les  Athéniens  éc  fur  les  Béotiens 
cette  grande  viétoire , qui  le  rendit  maître 
de  la  Grèce  ; mais  une  infinité  de  gens  di- 
fent  : Ceft  là  que  Plutarque  ell:  né , c’eft 
où  il  a fini  fes  jours  , & où  il  a écrit  la 
plupart  de  ces  beaux  Traités  qui  feront 
éternellement  utiles  au  genre  humain. 

Pendant  le  féjour  qu'il  fit  à Rome  , fa 
maifon  étoit  toujours  remplie  d'amateurs 
des  belles  connoilfances , parmi  lefquels 
on  comproit  les  plusilluftres  perfonnages 
de  la  ville  , qui  alloicnt  entendre  fes  dif- 
cours  fur  les  différentes  matières  de  Phi- 
lofophie.  Car  , dans  ce  tems-là  j les  pre- 
mières perfonnes  de  l’Etat , Ôc  les  Empe- 
reurs meme  , fe  faifoient  un  honneur  & 
un  plaifir  d'aihfler  aux  leçons  des  grands 
Philolophes  & des  Rhéteurs  de  réputa- 
tion. On  peut  juger  de  l’cmpreflement 
avec  lequel  ces  difeours  publics  de  Plu- 
tarque étoient  écoutes , & de  l’attention 
qu’on  lui  donnoit , par  ce  qu’il  raconte 
lui-nitîne  dans  Ion  Traité  de  la  Curiofité, 
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Pag,  jti.  Autrefois  à Rome  , dit-il , un  joür  que 
y jeparloisen  public , Arulenus  Rufticus, 

M celui  que  Domitien  fit  mourir  enfuite  à 
J»  caufe  de  l’envie  qu’il  portoit  à fa  gloire, 

.*»  étoit  du  nombre  de  mes  auditeurs, 
w Comme  j’étois  au  milieu  de  mon  dif- 
»>  cours  , un  Officier  entra  , & lui  rendit 
»>  une  Lettre  de  Céfar  , ( apparemment  de 
»»  VefpaTien.  ) D’abord  un  grand  filence 
» régna  dans  l’aflemblée  , & Je  m’arrêtai 
« pour  lui  donner  le  rems  de  lire  fa  Lettre: 

« mais  il  ne  le  voulut  point , & n’ouvrit  fa 
w Lettre  qu’après  que  j’eus  achevé,&  que 
« l’aflemblée  fut  congédiée.  » C’étoit  peut- 
être  pouller  un  peu  trop  loin  la  confidéra- 
tion  pour  l’Orateur.Défaut  peu  commun, 
& qui  part  d’un  principe  bien  louable  ! 

Plutarque  ne  faifoit  fes  dilfertations 
qu’en  Grec.  Car , quoique  la  langue  La- 
tine fût  en  ufage  dans  tout  l’Empire  , il 
ne  la  coiuioi|roitpas  allez  pour  la  parler. 

Pag. 84<.  Il  nous  dit  lui-même,  dans  la  vie  de  Dé- 
jnofthéne,que  pendant  fonféjour  à Rome 
' & dans  les  autres  villes  d’Italie  , il  n’avok 

pas  eu  le  tems  de  l’apprendre  à caufe  des 
affaires  publiques  dont  il  croit  chargé , & 
du  grand  nombre  de  perfonnes  qui  al- 
loient  tous  les  jours  chez  lui  pour  s’entre- 
tenir de  la  Philofüphie  j qu’il  ne  com- 
mença que  fort  tard  à lire  les  Ecrits  des 
Romains , ôc  que  les  termes  de  cette  lan-  ^ 
gue  n’avoieiit  pas  tant  fervi  à lui  faire 
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entendre  les  faits , que  la  connoiflànce" 
qu'il  avoir  déjà  des  faits , l’a  voient  conduit 
à entendre  les  termes.  Mais  la  langue 
Grecque  étoit  fort  connue  à Rome,  & elle 
croit  même,à  proprement  parler, la  langue 
des  fciences,  témoin  les  Ouvrages  de  l’Em- 
çereur  Marc  Auréle , qui  écrivit  en  Grec 
l'es  admirables  Réflexions.  Ce  défaut  de 
connoillànce  de  la  langue  Latine  a fait 
commettre  à Plutarque  quelques  fautes 
que  l’on  remarque  dans  fes  Ecrits. 

Il  eut  dans  fa  patrie  les  charges  les  plus 
confidérables  : car  il  fut  Archonte  ^ c’eft- 
à-dire  premier  Magiftrat.  Mais  il  avoir 
exercé  auparavant  des  emplois  inférieurs , 

& les  avoir  exercés  avec  le  même  foin , 

la  même  application , & la  même  fatis- 

fadion,  qu’il  exerça  enfuite  les  plus  im- 

portans.  Il  étoit  perfuadé , & il  enfeignoit  /n  Morài, 

par  fon  exemple , que  dans  les  emplois  P* 

dont  la  patrie  nous  charge , quelque  bas 

qu’ils  paroilfent , il  n’y  a rien  qui  nous  ra- 

baifl'e,  & qu’il  dépend  d’un  homme  de 

bien  & d’un  homme  fage  de  les  annoblir 

par  la  manière  dont  il  s’en  acquitte,ce  qu’il 

prouve  par  l’exemple  d’Epaminondas. 

Comnie  Plutarque  remplit  exaé^ment 
tous  les  devoirs  de  la  vie  civile , Sc  qu’il 
fut  en  même  teins  bon  fils , bon  frere,  bon 
pere,  bon  mari , bon  rnaître , bon  citoien  : 
il  eut  la  joie  aufli  de  trouver  dans  fon  do- 
iueftique  6c  dans  l’intérieur  de  fa  famille 
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toute  la  paix  & la  fatisfadiion  qu’il  pott- 
voit  defirer  ; bonheur  qui  n’eft  pas  com- 
mun , ôc  qui  eft  le  fruit  d’un  efprit  fage  , 
ConfoL  ad  modéré  , & complaifant.  H parle  fort 
vxor.  p.  <o8.  avantagcui'emcnt  de  fes  freres  , de  fes 
fœurs , de  fa  femme.  Elle  étoit  des 
meilleures  familles  de  Chéronée , & on  la 
regardoit  comme  un  modèle  de  fagclïe  , 
de  modeftie , & de  vertu  : elle  s'appelloit 
Timoxene.  Il  en  eut  quatre  garçons  de 
fuite,  & une  fille.  Il  perdit  deux  de  fes  fils, 
ôc  cette  fille  mourut  à l’âge  de  deux  ans  , 
après  deux  de  fes  freres.  Nous  avons  la 
lettre  de  confolation  qu’il  écrivit  à fa  fem- 
me fur  la  mort  de  cette  enfant. 

Il  eut  un  neveu , appelle  Sextus , Plii- 
lofophe  d’un  fi  grand  favoir  ôc  d’une  fi 
grande  réputation  , qu’il  fut  appelle  au- 
, ..  ^ près  de  l’Empereur  Marc  Aurélc,  pour  lui 

enfeigner  les  Lettres  Grecques.  Cet  Em- 
pereur lui  rend  un  témoignage  bien  glo- 
rieux dans  le  premier  Livre  de  fes  Réfle- 
xions. Sextus  J dit- il,  ma  enfeigné  par fon 
exemple  à être  doux  y àgouverner  ma  mai- 
• fon  en  bon  pere  de  famille  y à avoir  une 

gravité fimple  fans  affeclatiofi , À tdclur 
de  deviner  & de  prévenir  les  fouhaits  & les 
befoiiA  de  mes  amis  , à fquffrtr  les  igno- 
rans  & les  préfomptueux  qui  parlent  fans 
penfer  à ce  qu  ’ds  difent  y & à m’accom- 
moder CL  la  portée  de  tout  le  pionde  y ôcc. 
yoila  beaucoup  d’excellentes , qualités  ^ 
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fiirtout  celle  qui  le  portoit  à deviner  & 
à prévenir  les  fouhalts  & les  befoins  de 
fis  amis  J parce  qu  elle  marque  que  Marc 
Auréleconnoilloit  le  devoir  eirentiel  d’un 
Prince,  qui  cil:  d’etre  intimement  pei> 
fuadé , que  , par  l'a  qualité  de  Prince , il 
eft  né  pour  les  autres , &:  non  les  autres 
pour  lui.  Il  en  faut  dire  autant  de  tous 
ceux  qui  font  en  place. 

Il  eft  tems  de  venir  aux  Ouvrages  de 
Plutarque.  On  les  partage  en  deux  clalfes  ; 
les  Vies  des  hommes  illuftres , ôc  les  Trai- 
tés de  Morale. 

Il  y a dans  ceux-ci  un  grand  nombre 
de  raits  curieux  qu’on  ne  trouve  point 
ailleurs,  de  leçons  très-utiles  pour  la  con- 
duite de  la  vie  particulière  & pour  l’ad- 
miniftration  des  aft'aires  publiques  , de 
principes  meme  admirables  fur  la  Divi- 
nité , fur  la  Providence , fur  l’immorta- 
lité de  l’araei  mais  le  tout  avec  un  mélange 
d’opinions  abfurdes  & ridicules  , tel  qu’il 
£:  trouve  dans  prefque  tous  les  payens^ 
L’ignorance  de  la  bonne  Phyfique  rend, 
aulfi  la  lecbare  de  plufteurs  de  fes  Traités 
fort  ennuieufe  ôc  rebutante. 

La  partie  des  Ouvrages  de  Plutarque 
la  plus  eftiméc.,  .eft  .celle  qui  comprend 
les  Vies  'des’ hommes  illuftres  Grecs  ôc 
Latins , qu’il  apparie  ôc  compare  enfem- 
ble.  Nous  n’avons  pas  toutes  celles  qu’il 
a compofées  ; on  en  a perdu  au  moins 
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feize.  Celles , dont  la  perte  doit  être  le 
plus  regrettée , font  les  Vies  d’Epami- 
iiondas  ôc  des  deux  Scipions  Africains.  Il 
nous  manque  aullî  les  comparaifons  de 
Thémiftocle  & de  Camille  , de  Pyrrhus 
& de  Marius,  de  Phocion  &c  de  Caton , 
de  Céfar  & d’Alexandre. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’un  homme 
de  bon  goût  ôc  de  bon  jugement , inter- 
rogé lequel  de  tous  les  Livres  de  l’anti- 
quité profane  il  voudroit  conferver  , s’il 
n’en  pouvoir  fauver  qu’un  feul  à fon 
choix  d’un  incendie  commun  , fe  fbit  dé- 
terminé pour  les  Vies  de  Plutarque. 

C’efl:  l’ouvrage  le  plus  accompli  que 
nous  ayions , & le  plus  propre  à former 
les  hommes  , foit  pour  la  vie  publique  Sc 
les  fonétions  du  dehors , (oit  pour  la  vie 

f)iivée  & domeftique.  Plutarque  ne  fe 
ailfe  point  éblouir,  comme  la  plupart  des 
Hiftoriens  , par  les  aélions  d’éclat , qui 
font  beaucoup  de  bruit,  & qui  attirent 
l’admiration  du  vulgaire  & du  plus  grand 
nombre  des  hommes.  Il  juge  des  chofes 
ordinairement  par  ce  qui  en  fait  le  véri- 
table prix.  Les  iages  réflexions  qu’il  mêle 
dans  les  écrits  , accoutument  fes  Lebleurs 
à en  juger  de  la  meme  forte  , & leur  ap- 
prennent enquoiconfiftela  véritable  gran- 
deur & la  folide  gloire.  Il  refuie  inflexi- 
blement ces  titres  honorables  à tout  ce 
quille  porte  point  lecaradére  de  juftice,- 
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de  vérité , de  bonté  , d’humanité , d’a- 
mour du  bien  public  , & qui  n’en  a que 
les  apparences.  Il  ne  s’arrête  point  aux  ac- 
tions extérieures  & brillantes,  où  les  Prin- 
ces , les  Conquérans  , ôc  tous  les  Grands 
de  la  terre , attentifs  à fe  faire  un  nom  , 
jouent  chacun  leur  rôle  fur  la  fcéne  du 
monde , y repréfentent , pour  ainli  dire  , 
un  perfonnagepailàger , & reullilfent  à fc 
contrefaire  pour  un  teins.  Il  les  démafque, 
il  les  dépouille  de  tout  l’appareil  étranger 
gui  les  environne,  il  les  montre  tels  qu’ils 
font  en  eux-mêmes  j & pour  les  mettre 
hors  d’état  de  fe  dérober  à la  vue  perçante, 
il  les  fuit  avec  fon  Lecteur  julques  dans 
l’intérieur  de  leurs  maifons  , les  examine, 
s’il  étoit  permis  de  s’exprimer  ainh , dans 
leur  deshabillé , prête  l’oreille  à leurs  con- 
verfations  les  plus  familières  , les  conh- 
dére  à table  où  l’on  ne'  fait  ce  que  c’dt 
que  de  fe  contraindre , Sc  dans  le  jeu  où 
l’onfe  gêne  encore  moins.  Voilà  ce  qu’il 
y a de  merveilleux  dans  Plutar<^ue,&  ce 
qui  eft , ce  me  l'emble  , trop  négligé  par 
nos  Hitoriens,  qui  évitent  comme  bas  6c 
rampant  un  certain  détail  d’aétions  com- 
munes , qui  font  pourtant  mieux  connoi- 
tre  les  hommes  que  les  plus  éclatantes. 
Ces  détails  , loin  de  défigurer  les  Vies  de 
Plutarque, font  précifément  ce  qui  en  rend 
la  ledure  ôc  plus  agréable  , 6c  plus  utile. 
- Qu’il  me  foit  permis  d’apporter  ici  ua 
Tome  XII,  K 
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exempte  de  ces  fortes  d’adions.  Je  l’ai 
déjà  cité  dans  le  Traité  des  Etudes , à l’en- 
droit où  j’examine  en  quoi  confille  la  vé- 
ritable Grandeur. 

M.  de  Turenne  ne  partoit  jamais  pour 
fes  campagnes  , qu’il  n’eût  fait  avertir  au- 
paravant tous  les  Ouvriers  quiavoient  fait 
quelque  fourniture  pour  la  maifon  , de 
remettre  leurs  Mémoires  entre  les  mains 
de  fon  Intendant.  Laraifonqu’il  en  appor- 
toit  J c’eft  qu’il  ne  favoit  pas  s il  revien- 
droit  de  la  campagne.  Cene  circonilance 
peut  paroitre  petite  Ôc  balte  à de  certaines 
pcrfonncs,&  peu  digne  d’entrer  dans  l hil- 
toire  d’un  aulli  grand  homme  que  M.  de 
Turenne.  Fkitarquen’enauroit  paspenfe 
ainfi  j de  je  fuis  perfuadé  que l’Auteur  de 
la  nouvelle  vie  de  ce  Prince  , qui  eft  un 
homme  fenfé  «5c  judicieux  , ne  l’auroit  pas 
omife  s’il  en  eût  été  informé.  Elle  rnar- 
que  en  efet  un  fond  de  bonté  , d équité, 
d’humanité  , de  meme  de  religion  , qui 
ne  fe  trouve  pas  toujours  dans  les  grands 
Seigneurs  , infenfibles  quelquefois  aux 
plaintes  du  pauvre  de  de  l’artifan  , dont 
le  paiement  néanmoins,  félon  l’Ecriture, 
didéré  feulement  de  quelques  jours  , crie 
vengeance  au  ciel , & ne  manque  pas  de 


l’obtenir.  ' , ' n i l'.i 

Pour  ce  qui  regarde  le  ftile  de  1 lutar- 

qiie , fa  diétion  n’eft  pas  pure , ni  élégante  : 

mais  en  récompeiife  elle  a une  force  & une 
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énergie  raerveilleufement  propre  à pein- 
dre en  peu  de  mots  de  vives  images^  à lan- 
cer des  traits  perçans  , & à exprimer  des 
penfées  nobles  ôc  lublimes.  Il  emploie  af- 
fez  fréquemment  des  comparailons , qui 
jettent  beaucoup  de  grâce  & de  lumière 
dans  fes  réHexions  & dans  Tes  récits.  Il  a des 
I harangues  d’une  beauté  inimitable  , pref- 
quetoujours  dans  le  ftile  fort  & véhément. 

Il  faut  que  les  beautés  de  cet  Auteur» 
foient  bien  iolides , & bien  frapées  au  coin, 
du  bon  goût  5 pour  le  faire  encore  fentir , 
comme  elles  font , dans  le  vieux  Gaulois 
d’Amiot.  Mais  j’ai  tort.  Ce  vieux  Gaulois 
a un  air  de  fraîcheur  qui  le  fait  rajeunir , 
ce  femble , de  jour  en  jour.  Audi  de  tres- 
habiles  gens  aiment  mieux  cmploier  la  tra- 
dudfion  d’Amiot , que  de  traduire  eux- 
mémes  les  pâllages  de  Plutarque  qu’ils  ci- 
tent , ne  croiant pas  ( c’efl:  M.  Racine  qui  Dans  U ?rA 
parle  ain(i)  pouvoir  en  égaler  les  grâces.  Je 
ne  le  lis  jamais , fans  regretter  la  perte  d’u- 
ne  infinité  de  bons  mots  de  ce  vieux  langa- 
ge , prefque  aulîî  énergiques  que  ceux  de 
Plutarque.Nous  laiU'ons  notre  langue  s’ap- 
pauvrir tous  les  jours , au  lieu  de  fonger, 
à l’exemple  des  Anglois  nos  voifins , à dé-, 
couvrir  des  moiens  de  l’enrichir.  On  dit 
que  nos  Dames , par  trop  de  délicatefle  , 
font  caufe  en  partie  de  cette  difette  où  no- 
tre langue  court  rifque  d’être  réduite.  El- 
les auroient  grand  tort , & devroient  bien 
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plutôt  favorifer  par  leurs  fuffrages,  qui  en 
entraînent  beaucoup  d’autres , la  iâge  bar- 
diellc  d’Ecrivains  d'un  certain  rang  & d’un 
certain  mérite  : comme  ceux-ci  de  leur 
côté  ,devroient  aulîi  devenir  plus  hardis, 
& hazarder  plus  de  nouveaux  mots  qu’ils 
ne  font , mais  toujours  avec  une  retenue 
Sc  une  diferérion  judicieufe. 

• On  a pourtant  obligation  à M.  Dacier 
d’avoir  fubftitué  une  nouvelle  traduction 
des  Vies  de  Plutarque  à ce}le  d’Amiot,& 
d’avoir  mis  par-là  beaucoup  plus  de  per- 
fonnes  en  état  de  les  lire.  Elle  pouvoir  être 
plus  élégante  ôc  plus  travaillée.  Mais  un 
Ouvrage  d’une  h vafte  étendue , pour  être 
conduit  à la  dernière  perfeCtion , deman- 
deroit  la  vie  d’un  homme  entière. 

A R R I E N. 

Arrien  étoit  deNicomédie.  Sa  fcience 
& Ton  éloquence , qui  lui  firent  donner 
le  titre  de  nouveau  Xénophon,  l’élevé- 
rent  dans  Rome  à toutes  les  dignités, juf- 
qu’au  Confulat  même.  On  peut  croire  que 
c’elt  le  même  qui  gouverna  la  Cappadoce 
dans  les  dernières  années  d’Adrien  , ôc 
qui  repoulEa  les  Alains.  Il  vécut  à Rome 
lous  Adrien,  Antonin  , ôc  Marc  Auréle. 

, Il  étoit  difciple  d’Epiététe , le  plus  cé- 
lèbre Philofophe  de  ce  tems-là.  Il  avoir 
fait  en  huit  Livres  un  Ouvrage  fur  les  En- 
tretiens d*Epiüéte  : nous  n’en  avons  que 
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les  quatre  premiers.  Il  avoit  compofé  en- 
core beaucoup  d’autres  Ouvrages. 

On  a les  fepc  Livres  qu’il  a écrits  fur 
les  expéditions  d’Alexandre  :Hiftoire  d’au- 
tant plus  eftimable,  quelle  part  de  la  main 
d’un  Ecrivain  qui  étoit  en  même  tcms 
homme  de  guerre , & bon  politique.  Aulîî 
Photius  lui  donne-t-il  la  gloire  d’avoir 
écrit  mieux  que  perfonne  la  vie  de  ce  Con- 
quérant. Ce  Critique  nous  a dqnné  un 
abrégé  de  celles  des  Succelleurs  d’Alexan- 
dre, qu’Arrien  avoit  auili  écrites  en  dix 
autres  Livres.  Il  ajoute  que  le  même  Au- 
teur avoit  fait  un  Livre  fur  les  Indes  ; & 
on  l’a  encore,  mais  on  en  a fait  un  huitiè- 
me Livre  de  î’Hiftoire  d’Alexandre. 

Il  a fait  aulîî  la  defcription  des  côtes 
du  Pont-Euxin.  On  lui  en  attribue  une 
autre  de  celles  de  la  mer  Rouge  , c’eft-à- 
dire  des  côtes  Orientales  de  l’Afrique,  & 
de  celles  de  l’Afie  jufqu’aux  Indes.  Mais 
il  femble  quelle  foit  d’un  Auteur  plus  aiv 
cien,contemporain  de  Pline  leNaturalifte, 

E L I E N.  ( Claudius  Ælianus.) 

Eli  EN  étc  it  de  Prénefte  , mais  avoit 
palTé  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  à 
Rome  : c’eft  pourquoi  il  Ce  dit  lui-même. 
Romain.  Il  a fait  un  petit  Ouvrage  en  qua- 
torze Livres  , qui  a pour  titre  Hijloru  va^ 
rii, , c’eft-à-dire  Mélange  dé Hijloir es  ; Sc  ' 
un  autre  en  dix-fept  Livres  fur  rhiftoirç 
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des  animaux.  N ous  avons  un  Ecrit  en  Grec 
ôc  en  Latin  fur  Tordre  obfervé  par  les 
Grecs  dans  l’arrangement  des  armées , 
adrelTé  à Adrien,&  fait  par  un  Elien.  T ous 
CCS  Ouvrages  peuvent  être  du  même  Au- 
Lib,  ïi.  tcur , ^u  on  croit  être  celui  dont  Martial 
Z4.  loue  Teloquence  dans  une  epigramme. 

A P P I E N. 

Appien  étoit  d’Alexandrie.  Il  vivoit  du 
tems  de  Trajaii , d’Adrien , & d’Antonin. 
Il  plaida  quelque  tems  à Rome  : puis  il 
eut  l’Intendance  du  domaine  des  Empe- 
reurs. 

Il  écrivit  THiftoire  Romaine  , non  tout 
de  fuite  comme  Tite-Live  , mais  faifant 
un  Ouvrage  à part  de  chacune  des  nations 
fubjuguées  par  les  Romains , où  il  mettoit 
félon  Tordre  des  tems  tout  ce  qui  regar- 
doit  la  même  nation.  Ainfi  (on  delfein 
étoit  de  faire  une  Hiftoire  exaéle  des  Ro- 
mains J ôc  de  toutes  les  provinces  de  leur 
Empire  , jufqu’à  Augufte  : & il  alloit  aulïî 
quelquefois  jaCqu’à  Trajan.  Photius  en 
compte  vingt  ciuatre  Livres , & il  n’avok 
pas  neanmoins  encore  vu  tous  ceux  donc 
•Appien  parle  dans  fa  préface. 

' Nous  en  avons  aujourd’hui  THiftoire 

guerres  d’Afrique  , de  Syrie  , des  Par- 
thés  , de  Mithridare  , d’Ibérie  ou  d’Efpa- 
Annibal  5 des  fragmens  de  celles 
a Illyric  j cinq  Livres  des  guerres  civiles 
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au  lieu  des  huit  que  marque  Photius  , Sc 
quelques  fragmens  de  pluiieurs  autres  j 
que  M.  Valois  a tirés  des  Recueils  de  Con^ 
taurin  Poirphyrogéiiécc  , avccdes  Extraits 
(emblablcs  de  Poiybe,  & de  divers  autres 
Hiftoriens. 

Photius  remarque  que  cet  Auteur  aime 
extrêmement  la  vérité  de  l’Hiftoire  , & 
qu'il  apprend  autant  qu’aucun  autre  l’arc 
de  là  guerre  : que  Ton  ftile  eft  limple  ôc 
fans  füperHuitc  , mais  vif  &c  animé.  Dans 
fes  harangues  il  donne  d’excellens  modè- 
les de  la  manière  dont  il  faut  s’y  prendre  ^ 
foit  pour  redonner  du  courage  à des  folr 
dits  abbatus , foit  pour  les  adoucir  quand 
ils  s’emportent  avec  trop  de  violence.  Il 
prend  beaucoup  de  choies  de  Polybe , dc 
çOpiefouvent  Plutarque. 

DIOGENE  EAERCE. 

Diogene  Laerce  , ou  de  Laërte  j a 
vécu  fous  Antonin,  ou  peu  après  lui.  D’au- 
tres ne  le  mettent  que  fous  Sévere  & fes 
fuccclfeurs.  Il  a écrit  en  dix  Livres  les  vies 
des  Philofophes , dont  il  raportc  avec 
foin  les  lenrimens  & les  Apophthégmes. 
Cet  Ouvrage  eft  fort  utile  pour  connoitre 
les  différentes  fetles  des  anciens  Pliilofor 
phes. 

Le  furnom  de  Laërte  qu’on  a accoutu- 
me de  lui  donner , marque  apparemment 
fon  pays , qui  pouvoit  èfre  le  chateau 
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ou  la  ville  de  Laërte  dans  la  Cilicie. 

On  tire  de  fes  écrits  qu  après  avoir  bien 
' étudié  rhiftoire  & les  dogmes  des  Philo- 

fophes  ,il  avoir  embraflé  la  feétc  des  Epi- 
curiens , les  plus  éloignés  de  la  vérité  , & 
les  plus  oppofés  à la  vertu. 

DION  CASSIUS.  ( Cocceius j ou 
Cocceianus.  ) 

Dion  étoit  de  Nicée  en  Bithynie.  Il 
a vécu  fous  les  Empereurs  Commode , 
Pertinax , Sévére  , Caracalla , Macrin , 
Héliogabale  , Alexandre  , qui  eurent  tou- 
jours  pour  lui  une  grande  confidération , 
ôc  lui  confièrent  les  Gouvernemens  & les 
poftes  de  l’Empire  les  plus  importans.  Ale- 
AH.J.C.ii?*  xandre  le  nomma  pour  être  une  fécondé 
fois  Conful.  Après  ce  Confulat , il  obtint 
la  permiflîon  d’aller  palfer  le  refte  de  fa 
vie  en  fon  pays  à caufe  de  fes  infirmités. 
Suidas.  Il  a écrit  en  huit  Décades , c’eft-à-dire 
en  quatre-vingts  Livres  , toute  l’Hiftoire 
Romaine , depuis  la  venue  d’Enée  enlta- 
Z)/o.  lib.  71.  lie  jufqu’à  l’Empereur  Alexandre.  Il  nous 
apprend  lui-meme  qu’il  emploia  dix  ans  à 
raraaf  erdes  Mémoires  de  tout  ce  qui  s’é- 
toit  pafié  depuis  la  fondation  de  Rome 
jufqu’à  la  mcat  de  Sévére,  & douze  autres 
années  à en  compofer  l’hifi:oire  jufqu’à 
Ti.  lib.  80.  celle  de  Commode.  Il  y joignit  enfuite 
celle  des  autres  Empereurs  avec  le  plus 
d’ex^aétitude  qu’il  put  jufqu’à  la  mort 


Digi:i;ed  by  Googl 


^Des  Historiens  Grecs.-  42 j 

d’Hcliogabale,  & un  fimple  abrégé  des 
buic premières  années  d’Alexandre , parce 
qu  aiant  été  peu  en  Italie  pendant  ce  tems- 
là , il  n’a  voit  pas  pu  il  bien  favoir  com- 
ment les  chofes  s’étoient  paiîees. 

Photius  remarque  quefon  rtilc  eft  élevé 
& proportionné  à la  grandeur  de  fon  fu- 
jet  : que  Tes  termes  font  magnifiques , que 
fa  phrafe  Ôc  fon  tour  fentent  l’antiquité  : 
qu’il  a pris  Thucydide  pour  fon  modèle , 
qu  il  l’imite  excellemment  dans  fa  manière 
de  narrer  & dans  fes  harangues , Ôc  qu’il  • 
1 a fuivi  prefque  en  tout , iinon  qu’il  eft 
plus  clair.  Cet  éloge  eft  bien  favorable  à 
Dion , mais  je  ne  fai  s’il  ne  pafte  pas 
un  peu  les  bornes  du  vrai. 

Vofîius  dit , & Lipfe  avoit  penfé  de 
meme  avant  lui,  qu’on  ne  peut  pardonner 
à cet  Hiftorien  de  n’avoir  pas  fû  cftiraec 
la  vertu  félon  fon  prix , & d’avoir  dicriç 
les  plus  grands  hommes  de  l’antiquité  , 
comme  Cicéron , Brutus , Caftius  , Sénc- 
que  , foit  par  une  malignité  d’efprit , foit 
par  une  corruption  de  mœurs  & de  juge- 
ment. Le  fait  eft  conftant  i & quoi  qu’il 
en  foit  du  motif , la  chofe  en  foi  ne  peut 
jamais  lui  faire  d’honneur.^ 

Il  avoit  fait , comme  nous  avons  dit , 
quatre-vingts  Livres  de  l’Hiftoire  Romai- 
ne: mais  il  ne  nous  refte  qu’une  bien  pe- 
tite partie  de  ce  grand  Ouvrage.  Car  les 
trente  quatre  premiers  Livres  font  perdus, 
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avec  la  plus  grande  partie  du  trente-cin- 
quiérae,hors  quelques  fragmens.Lcs  vingt 
luivans,  depuis  la  fin  du  trente-cinquième 
jufqu  au  cinquante-quatriéme,cft  ce  qu’on 
en  a de  plus  entier.  V olîlus  croit  que  les  lîx 
fuivans,qui  vont  jufqu  à la  mort  de  Clau- 
de , le  font  aullî.  Mais  Buchérius  foutient 
qu’ils  font  fort  tronqués  : & cela  parole 
fort  vrailèmblable.  Nous  n’avons  des 
vingt  derniers  que  quelques  fragmens. 

Ce  qui  fupplée  un  peu  à ce  défaut,  c’efl: 
un  abrégé  de  Dion  , depuis  le  trente-cin- 
quième Livre  ôc  le  tems  de  Pompée  juf- 
qu’à  la  fin  , compofé  par  Jean  Xiphilin , 
Patriarche  de  Conftantinople , dans  l’ on- 
zième fiècle.  On  trouve  que  cet  abrégé  eft 
alfez  jufte  , Xiphilin  n’aiant  rien  ajouté  à 
. Dion  qu’en  très  peu  d’endroits  où  cela 
.étoit  nécellaire,&  s’étant  d’ordinaire  (èrvi 
de  fes  propres  termes^  L’Hilloire  de  Zo- 
'Tiare  ic  peut  dire  encore  un  abrégé  de 
Dion  : car  il  le  fuit  fidèlement , & nous 
apprend  quelquefois  des  chofes  que  Xi- 
philin avoir  omifes. 

. tHÉRODIEN. 

On  ne  sait  de  la  vie  d’Hèrodien  autre 
‘ chofe  , finon  qu’il  étoit  d’Alexandrie  , fils 
d’un  Rhéteur  nommé  Apollonius  le  DyJ- 
cok  ou  le  Difticile  , & qu’il  fuivit  la  pro- 
feffion  de  fon  pere.  Il  eft  fort  connu  par- 
' les  huit  Livres  qu’il  nous  a donnés  de 
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ÏHïftoiie  des  Eti^ereijrs  , depuis  |a  moiit 
de  ,M.  Auréie  iuiiqu’à  celle  de  Maxime  Ôç 
de  Balbin.  Il  nous  allure  lui- meme  quje 
J’hiftoire  de  ces  foixante  années  ell;  celj[e 
de  Ton  tems  , & de  ce  qu  il  avoir  vu.  Il 
^voit  été  eniplpié  ai  divers  mipii,téres  dp 
Ja  Cour  & ^ Podee , ce  qui  lui  avo^ 
jdonne  jjnoiçn  de  prendre  parc  à pluiieuiçs 
des  événepae^is  qu’il  raporte. 

Pour  /bi?  Hidoire , Phçtius  en  fait  up 
ji^eraent  fort  avantageux.  Car  il  dit  que 
ibp  /lile  efl:  clair  , élevé , agréable  j que 
.diétion  eft  fage  ôç  tempérée , tenant 
j^lieu  ent|re  l’élégance  aftééiée  de  ceux  qui 
dédaignent  les  beautés  limples  & naturel- 
4es , de  je  difeours  bas  de  laiis  vigueur  de 
.ceux  qui  fe  font  honneur  d’ignorer  ou  dp 
jnépriler  tçutes  des  ddicateHés  de  l’art  y 
qu’il  ne  reclierçhepçnitun  faux  agrémeiii: 
par  des  difcGurs  iuutUes , ôc  qu’il  n’omec 
fiai  de  nécellairc  y qu’en  un  mot  il  cède  à 
peu  d’ Auteurs  dans  toutes  les  beautés  de 
l’Hiftoire.  La  traduâion  qu’  Ange  Politieu 
a faite  de  l’ouviiage  d’Hérodicn , loutienç 
dignement  îk  égale  prefque  l’élégance  dp 
l’original.  La  Verfiçnfrançoile  que  nous 
en  a donné  M.  l’Abbé  Mongaut  j enchérit 
.beaucoup  'fdr  la  Latine, 

E U N A P E. 

Eun^e  étoit  de  Sardes  pn  Lydie.  Il  AM.j.c,5<rj 
■yint  .à  Atjiénes^à  j’âge  de  ? ^.ans.  Ij  étudia 
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l’éloquehce  fous  Proéréfe , Sophifte  Chré- 
tieiîj&  la  magie  fous  Chryfantc,  qui  avoit 
épouié  fa  coufineiNous  avons  une  hiftoire 
des  vies  des  Sophiftes  du  iv®  fiécle  par  Ev^> 
nape.  On  y trouve  beaucoup  de  particula- 
rités pour  rhiftoire  de  ce  tems-là.  Il  com- 
mence par  Florin , qui  parut  au  milieu  du 
■III®  fiécle  J d’où  il  palfe  à Porphyre,  à 
Jamblique  & àfes  Difciples  ,fur  lefquels 
il  s’étend  particuliérement.  Il  avoit  auffi 
écrit  une  Hiftoire  des  Empereurs  en  quar 
torzc  Livres , qui  commençoient  en  l’an 
268  au  régne  de  Claude  fuccelfeur  de 
Gallien , & fe  rerminoient  à la  mort  d’Eu- 
doxie  femme  d’ Arcade  en  l’an  404.  Il  nous 
refte  quelques  fragmcns  de  cette  Hiftoire 
dans  les  extraits  de  Conftantin  Porphyro- 
génète fur  les  Ambaftàdes , & dans  Sui- 
das. On  y voit  qu’il  étoit  extrêmement 
envenimé  contre  lesEmpereursChrétiens, 
fur-tout  contre  Conftantin.  On  remarque 
la  même  aigreur  dans  fes  vies  des  Sophif- 
' tes  , principalement  contre  les  Moines.  Il 
ne  faut  pas  s’étonner  qu’un  Magicien  fût 
ennemi  de  la  religion  Chrétienne. 

Z O S I M E.  . , 

An.  j.c  41Î  2^sime  , Comte  & Avocat  du  Fifc  , 
vivoit  du  tems  de  Théodofe  le  Jeune.  Il 
a écrit  l’Hiftoire  des  Empereurs  Romains 
en  fix  Livres.  Le  premier , qui  comprend 
la  fuite  de  ces  Princes  depuis  Augufte 
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jufqu’à  Probus  , ( 'car  on  a perdu  ce  qui 
regardoir  Dioclétien  ) eft  extrêmement 
abrégé.  Les  cinq  autres  font  plus  étendus , 
furtout  au  tems  de  Théodole  le  Grand  & 
de  fcs  enfans.  Il  ne  pallé  pas  le  fécond 
ficge  qu’Alaric  mit  devant  la  ville  de  Ro- 
me. La  fin  du  fixiéme  Livre  nous  manque. 
PKotius  loue  fon  ftile.  Il  dit  que  Zonmc 
n’a  prefque  fait  que  copier  & abréger- 
THiftoire  d’Eunape  ; & c’eft  peutêtre  ce 
qui  l’a  iâit  perdre.  Il  n’eft  pas  moins  animé 
que  lui  contre  les  Empereurs  Chrétiens. 

P H O T I U S. 

Photiüs  , Patriarche  de  Conflantino- 
pie  , a vécu  dans  le  ix®  hécle.  Il  étoit  d’u-’ 
ne  érudition  immenfe , & d’une  ambition 
encore  plus  vafte , qui  le  porta  à d’horri- 
bles excès , ôc  caufa  des  troubles  infinis 
dans  l’Eglife.  Mais  ce  n’eft  pas  de  quoi  il' 
s’agit  ici. 

Je  le  place  parmi  les  Hiftoriens  Grecs, 
& je  finis  par  lui  ce  qui  les  regarde , non 
qu’il  ait  compofé  une  Hiftoire  en  forme , 
mais  parce  que  , dans  l’un  de  fes  Ouvra- 
ges , il  nous  a donné  des  extraits  d’un 
grand  nombre  d’Hiftoriens  , dont  plu- 
neurs,  fans  lui , nous»  feroient  prelque 
abfolument  inconnus.  Cet  Ouvrage  eft 
intitulé  Bibliothèque , & en  effet  il  mérite 
ce  nom.  Photius  y examine  près  de  trois 
cens  Auteurs,&en  marque  le  nom,  le 


Digilized  by  Googic 


ij.o  Des  Historiens  Latine,. 

pays , le  tems  où  ils  ont  vccvi,  les  Ouvrages 
qu’ils  ont  coinpolés , le  jugement  qi^’ il  en 
faut  porter  pour  le  ftilc  & le  carati;ére,  ôc 
quelquefois  même  en  extrait  d’ allez  longs 
morceaux , ou  en  fait  des  abiégés , qui  ne 
fe  trouvent  que  dans  cet  Ouvrage.  On 
voit  par-là  combien  il  nous  eft  précieux. 


ARTICLE  SECOND. 


DES  HISTORIENS  LATINS. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  lonteuis  à 
décrire  les  foibles  co.mmencemens  , & , 
pour  ainli  dire  , l’cnfance  de  l’Hiftoire 
Romaine.  On  fait  que  d’abord  ? elle  ne 
conliftoit  que  dans  de  {impies  Mémoires 
drelîés  parle  grand  Pontife , où  il  inférok 
régulièrement  chaque  année  tout  ce  qui  fe 
palloit  de  plus  conlidérable  .dans  l’Etat  * 
libit  en  paix  ioit  en  guerre  i & cette  coutu^ 
me  , établie  dans  les  commcncemens  de 
Rome , dura  j ulqu’au  tems  de  P.  Muejus 
grand  Pontife  , c’elf-à  dire  j ui qu’à  l’annéè 
de  Rome  629  ou  6^1.  Ondonnoit  à ces 
Mémoires  le  nom  de  grandes  Annales. 

On  juge  bien  que  ces  Mémoires , dans 
des  tems  ii  recules , étoient écrits  d’un  llile 


pt.  Erat  hiftoda  nihi!  aUtiJ 
nifi  Anaaliiimcoiife£tào:cu- 
)us  tei,  mimoriætjue  publi- 
cæreciii;;udæcaufa,  abini- 
tio  reruiTi  Romanaruiîi  iif- 
^ucai  P.  Aluçium  Fouciâ- 


cem  maximutn  res  onines- 
llnyulorum  annnnim  man- 
dabai  liceris  Poncifexinaxi> 
mus....  qui  etia.Ti  nunc  An- 
nalts  maximi  nominantur. 
Çiç.  m>’  de  Oroi.  (i  5.W 
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fort  fîmple  & même  fort  groffierXes^Ponr 
tifesfecontejitoientcl’y  marquer  les  prin^ 
cipaux  événemens  de  chaque  année , le 
tems  6c  le  lieu  où  ils  étoient  arrivés  , le 
nom  6c  les  qualités  des  perfonnes  qui  y 
avoienr  eu  le  plus  de  part , ne  fongeant 
qu’à  narrer  les  faits , non  à les  orner.  ^ 

Quelque  brutes  & imparfaites  que  fuf- 
fent  ces  Annales  > elles  étoient  d’une  gran- 
de importance  , parce  qu’on  n avoir  point 
d’autres  monuraens  qui  pulîent  conferyer 
la  mémoire  de  tout  ce  qui  fe  pallbit  à 
Rome  5 & ^ ce  fut  une  grande  perte,  lorf- 
que  l’incendie  de  la  ville  par  les  Gaulois 
en  fit  périr  la  plus  grande  partie. 

Quelques  années  apres,  l’Hiftoire com- 
mença à quitter  cette  groUîéreté  antique, 

& à lé  produire  en  public  avec  plus  de  dé-  • ' 
cence.  Ce  furent  les  Poètes  , qui  les  pre- 
miers fongérent  à l’embellir  6c  à l’orner, 

NLVIUS  fit  un  Poème  fur  la  première 
guerre  Punique  , 6c  ENNIUS  écrivit  en 
vers  Héroïques  les  Annales  de  Rome. 

Enfin  l’Hiftoire  prit  - une  forme  régu- 
lière , 6c  fut  écrite  en  profe.  Q.  FABIUS 
HCrOR  cille  plus  ancien  desHiftorieus 
Latins  : il  vivoit  du  tems  de  la  lecondc  n* 


a Sine  ullis  ornarncntis 
monumenta  folitm  cempo- 
lum,  homiiuim , locotuni, 
feftariimque  terum  relique- 
nint...  Non  cxornatorcs  re- 
«lUBij  fed  taniummodo  uar- 


ratores  fuenint.  Ibid.  n.  f 4. 

b si  quæ  in  commentariis 
Pontihcuin  , altifquepubU- 
! cis  privatifqiib  étant  monu* 
I mentis,  incenfa  uibe  plera- 
' i}ucintetierunt.Z,iv./,£.n.i. 
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guerre  Punique.  L.  CINCIUS  Aliment^s 
croit  du  même  rems.  Tite-Live  les  cite 
iouvent  tous  deux  avec  éloge.  On  croit 
qu’ils  avoient  écrit  leur  Hiftoire  d’aboxd 
en  grec , puis  en  latin.  Cincius  avoir  fait 
certainement  dans  cette  dernière  langue 
l’Hi  (foire  de  Gorgias  célébré  Rhéteur. 

CATON  le  Cenfeur  ( M.  Porcius  Ca- 
te  ) mérite  à plus  jufte  titre  qu  eux  la 
qualité  d’Hiftorien  Latin:  car  il  efteenain 
que  c’eftdans  cette  langue  qu’il  avoir  écrit 
Ion  Hiftoire.  Elle  étoit  compofée  de  fept 
Livres, & avoir  pour  titre  Origines^  parce 
que  dans  les  fécond  & troifiéme  Livres  il 
expliquoit  l’origine  de  toutes  les  villes  d’I- 
talie.ll  paroit  que  Cicéron  faifoit  un  grand 
cas  de  cette  Hiftoire.  Jam  verb  Origines 
ejus  ( Catonis)  quemfiorem  ^ aut  quod lu- 
men eloquenÛA  non  habent  ? Mais  fur  ce 
queBrutustrouvoit  cette  louange  outrée, 
il  y met  une  rcftridfion  , & ajoute , Qu’il 
ne  manquoit  aux  Écrits  de  Caton  & aux 
traits  de  fon  pinceau  que  certaine  vivacité 
•&  certaines  couleurs  qui  n’étoientpas  en- 
core en  ufage  de  fon  tems  : Intelliges  nihil 
illius  lineamentis  niji eorum  pigmentorum^ 
quA  inventa  nondum  erantjflorem  & colo- 
rem  defuijfe. 

On  cite  auftî  parmi  ces  anciens  Hifto- 
riens  L.  PISO  FRUGI , furnommé  Cal- 
purnius.  Il  fut  Tribun  du  Peuple  fous  le 
Coiifulat  de  Cenforinus  & de  Manlius , 
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l’an  de  Rome  6oj.  Il  fut  auiîî  plufîeurs  fois 
Conful.  Il  étoit  Jurifconfulte  , Orateur,& 
Hiftorien.  Il  avoir  compofé  des  Harangues 
qui  ne  fe  trouvoient  plus  du  tems  de  Ci- 
céron , & des  Annales  d’un  ftile  allez  bas , 
au  fentimentde  cet  Orateur.  Pline  en  parle 
plus  avantageufement. 

Le  a véritablé  caractère  de  tous  ces  Ecri-  • 
vains  étoit  un?  grande  fimplicité.  Us  ne  ^ 

connoilïbient  point  encore  ce  que  c’étoit 
que  délicatelTe , beauté , & ornement  du 
difeours.  Contens  de  fe  faire  entendre,  ils 
fe  bornoient  à un  ftile  court  & fuccinét. 

Je  palfe  maintenant  aux  Hiftoriens  qui 
font  plus  comius  , & dont  nous  avons  les 
Ecrits, 

SALLUSTE. 

Ce  n’est  point  fans  raifon  que  Sal- 
lufte  a été  appellé  le  premier  des  Hiflo- 
riens  Romains  ; 

Crifpus  Romana  prîmus  in  Hiftoria.  MutiaU 
& qu  on  a cru  pouvoir  l’égaler  à Thucy- 
dide, fi  généralement  eftimé  entre  les 
Hiftoriens  \ Necopponere  Thueyât^  Quintil. 
di  Sallujlium  verear.  Mais  , lans  vouloir 
régler  ici  les  rangs,ce  qui  ne  nous  convient 

a Qinlis  apud  Grateew  hue  ifta  funt  importata  ) 5c,  ^ 

Pherecydes , Hellanicus,  A' Muii,  intelliyatur  quiil  di- 
cufilaus  fuie  : taies  nofter  canr,  unam  dicendi  Iniidem 
Cato,  & Piâor,&  Pifu  : qui  pucanterTc  breviraccm.Z<6, 
neque  teneur  qiiibus  rehus  i.deOrar.  n,  jj, 
otneturoratio  ( modoenim 
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point , il  Tuffit  de  le  regarder  comme  urt 
des  plus  excellensHiftoriens  derantiquité. 
On  trouve  de  très  lolides  réliexions  lur  le 
caractère  de  Sallulle  dans  la  Préface  qui  eft 
à latcre  de  la  tiadudion  de  cet  Hiftorien. 

La  qualité  dominante  de  les  Écrits , & 
qui  caraClérife  Sallulte d’une  manière  plus 
-propre  ëc  plus  linguliére  eft  la  brièveté 
du  ftde,  que  Quintilien  appelle  immorta- 
lem  SaLLuJüi  ve/ociCiZfe/77.Scaliger  eft  le  feul 
qui  lui  difpute  cette  louange  : mais  il  eft 
prcfque  toujours  bifarre  dans  les  juge- 
mens , comme  je  l’ai  déjà  obfervé. 

Cette  brièveté  , dans  Sallufte , vient  de 
la  force  & de  la  vivacité  de  fon  génie.  Il 
penfe  fortement  & noblement , & il  écrit 
comme  il  penfe.  On  peut  comparer  fon 
ftile  à ces  fteuves , qui  aiant  leur  lit  plus 
ferré  que  les  autres,  ont  auflî  leurs  eaux 
plus  profondes  , & portent  des  fardeaux 
plus  pefans. 

La  langue  dans  laquelle  il  écrivoit,  lui 
croit  extrêmement  commode  pour  ferrer 
fa  dicHon  , & pour  fui  vre  en  cela  le  pen- 
chant  de  fon  génie.  Elle  a cet  avantage , 
aufti  bien  que  la  Grecque,d’êtrc  également 
fufceptible  des  deux  extrémités  oppofées. 
Dans  Cicéron  elle  nous  préfente  un  ftile 
nombreux,  arrondi, périodique  : dans  Sal- 
’lufte  , un  ftile  brufque,  rompu,  précipité. 
Celui-ci  fupprime  aifez  fouvent  des  mots, 
laiftànt  au  Leéleur  le  foin  de  les  fupplécr. 
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fi  met  enfemble  plufieurs  termes  ou  plu- 
fieursphrafeSjfans  les  lier  par  aucune  coiy 
jondHon , ce  qui  donne  une  forte  d impe- 
tuodti  au  dilcours.  Il  ne  fait  point  dilH- 
culté  d'emploier  dans  fonHiftoire  de  vieux 
termes , quand  ils  font  plus  courts  , ou 
plus  énergiques  que  les  termes  ulltés  : li- 
berté qu’on  ^ lui  a reprochéej&  qu’une  an- 
cienne Epigramme  marque  en  ces  termes  ; 

Et  verba  antiqui  inultùm  furate  Catonis 

Crifpe  , Jugurthinæ  coiîditor  hiftoriaî. 

Mais , fur-tout , il  fait  un  grand  ufage  des 
métaphores, & il  ne  prend  pas  les  plus  nio- 
deftes  & les  plus  mefurées  , comme  les 
Maîtres  de  l’Art  enfeignent  qu’on  le  doit 
faire,  mais  les  plus  concifes  & les  plus  for- 
tes , les  plus  vives  & les  plus  hardies. 

Par  tous  ces  moiens , & d’autres  encortf 
que  j’omets , Sallufte  eft  venu  à bout  de  le 
faire  un  ftile  tout  particulier  , & qui  ne 
convient  qu’à  lui  feul.  Il  marche  hors  de 
la  route  commune , mais  fans  s’égarer,  & 
par  des  fentiers  qui  abrègent  feulement  le 
chemin.  Il  paroit  ne  penfer  pas  comme 
les  autres  hommes , & néanmoins  il  puife 
toutes  fes  penfées  dans  le  bon  fens.  Ses 
idées  font  naturelles  & raifonnables  : mais 
toutes  naturelles  & toutes  raifonnables 
quelles  font , elles  ont  encore  l’avantage 
d’être  nouvelles. 

'3  SallufHi  novandi  Au- ■ fuit.  Aul.  CtU>  ^ 
•■’ium  multa  cum  invidia  ccp.  ij.  ' 
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On  ne  fait  ce  qu’on  doit  admirer  davafi* 
tage  dans  cet  excellent  Auteur,  ou  lesDef- 
criptions  , ou  les  Portraits , ou  les  Haran- 
gues : car  il  réulfit  également  dans  toutes 
ces  parties  ; & l’on  ne  voit  pas  fur  quoi 
fondé  Sénéque  le  pere , ou  plutôt  Callius 
Sévérus  dont  il  raporte  le  fentiment,  a pu 
dire  que  lesHarangues  deSalluflie  n’étoient 
fupportées  qu’en  faveur  de  fes  Hiftoires  : 
in  honorem  Hijloriarum  hguntur.  Elles 
font  d’une  force  , d’une  vivacité  , d’une 
éloquence  , auxquelles  on  ne  peut  rien 
ajouter.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que 
dans  l’endroit  en  i^ueftion  ,il  ne  s’agit  pas 
des  harangues  inférées  par  Sallufte  dans 
fon  Hiftoire,mais  de  celles  qu’il  prononça 
dans  le  Sénat , ou  de  quelques  plaidoiers. 
Quand  on  lit , dans  l’Hiftoire  de  la  guerre 
de  Jugurtha , le  récit  de  ce  Fort  furpris  par 
un  Ligurien  de  l’armée  deMarius,il  femble 
qu’on  voie  monter  & defeendre  ce  Soldat 
le  long  des  rochers  efearpés  ; il  femble  mê- 
me qu’on  y monte  & qu’on  en  defeende 
avec  lui , tant  la  defeription  en  eft  vive  & 
animée. 

On  trouve  dans  Sallufte  cinq  ou  (ix  por- 
traits , qui  font  autant  de  chef-d’œuvres  , 
& je  ne  fai  li  dans  toute  l’étendue  des  Let- 
tres il  y a rien  dont  la  beauté  approche 
plus  de  l’idée  de  la  perfeéHon.  J’en  rapor- 
terai  feulement  ici  deux , qui  ne  font  pas 
des  moins  beaux. 
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Portrait  de  C AT  IL  IN  A. 

L.  Catilina  j nobili  gencre  natus  j fuit 
magna  vi  & animi  & corporis  3 fedingenio 
malo  provoque.  Huic  ab  adolejcentia  bclla 
intejlina  3 c<tdes  3 rapina,  3 dijcordia  civilis 
gratdfuere  3 ibique  juventutem  fuam  exer- 
cuit.  Corpus patiens  inedia  \a1goris  3 vigi~ 
lid  ifupra  quàm  cuiquam  credibile  ejî.  Ani- 
mas audax  3 fubdolus  3 varius  3 cujufùbet 
rei  fimulator  ac  dijfimulator  : alieni  appe- 
tens3fuiprofufus3  ardcns  in  cupiditatibus, 
Satis  eloqucntu  3fapienti& parum.  V a{ius 
animas  inimodcrata  3 incredibilia  3 nimis 
alla  femper  cupiebat. 

»>  L.  Catilina  joignoic  à la  nobldle  du 
» fang  une  ame  courageufe  , & un  corps 
M robulle , mais  un  efprit  pervers  & cor- 
» rompu.  Il  aima  , dès  les  premières  an- 
u nées  de  fa  vie  , les  guerres  incellines,  les 
« meurtres  , le  pillage , la  difcorde  civile  -, 
» & il  en  fit  les  plus  ordinaires  exercices 
» de  fa  jeunelïe.  Il  fupportoit  les  fatigues , 
« la  faim , le  froid  , les  veilles  , avec  une 
» patience  au  delTus  de  tout  ce  qu  on  peut 
» imaginer.  Il  croit  hardi , rufé , fourbe  , 
jy  capable  de  tour  feindre  & ||e  tout  dilîl- 
«muler.  Avide  du  bien  d’autrui , prodi- 
» gue  du  fien  , vif  & emporté  dans  Tes 
M pallions.  Il  avoir  allez  de  facilité  à par- 
» 1er,  mais  peu  de  difcerneraent.  Un  vafte 
» ^énie  <3ç  une  ambition  fans  [jornesjpouç 
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» qui  il  n’y  avoir  rien  de  trop  élevé  , Itu 
» piopofoit  fans  celfe  de  chimériques  def* 
».  feins  ôz  de  folles  efpérances. 

Portraic  de  S E M'P  K O N I A. 

In  /lis  erat  Sempronia  > qu£  multa  f&pà 
yirïlis  nudac'u  facinora  commiferat.  Hac 
mulicr genere  atque  formai  praterea  viro 
ctquc  überis  fatis  fortunata  fuit  : Lit  cris 
Gracis  & Latinis  docla  : pfallere  yfaltare 
elegantius  j quàm  neceffe  eJiprobA  : multa 
alla  y quA  irfirumenta  luxuriA  funt  ^fedei 
cariora  femper  omnia^  quàm  decus  atque 
pudicitiafuit.  PecuniA  an  faniA  minus  par- 
ceret  j haud  facile  difcerneres...  Ingenium 
ejus  haud  abfurdum  : pojfe  verfus  facere  3 
jocum  movere  fcrmone  uti  vel  modejlo  , 
yel  molli  j vd  procaci.  Prorfus  multa  fa- 
ceÛA  J multi'fque  lepos  inerat, 

JJ  Du  nombre  de  ces  femmes  étoit  Sem- 
».  pronia , qui  avoir  prouvé  par  bien  des 
JJ  aétions  qu’elle  ne  le  cécioit  point  en  au- 
»j  dace  aux  hommes  les  plus  audacieux. 
JJ  Elle  étoit  belle  , de  bonne  nailîance  , 
JJ  avantageufement  mariée  , & avoir  des 
»j  enfans  qui  lui  faifoient  honneur.  Elle 
JJ  polfédoitpirfritement  les  langues  Grec- 
i>  que  & Latine  ; favoit  mieux  danfer  & 
« mieux  chanter  qu’il  ne  convient  à une 
JJ  honnête  femme*,  & avoir  tous  cesralens 
}»  dangereux  qui  rendent  le  vice  aimable, 
sï  6c  dont  elle  fît  toujours  plus  de  cas  que 
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de  la  vertu  & des  bienféances  de  fon 
*’  fexe.  Il  n écoit  pas  ailé  de  dire  lequel  des 
deux  elle  ménageoit  le  moins,  de  fon 
argent  ou  de  fa  réputation.  Elle  avoit  de 
l’agrément  dans  l’d prit , de  la  facilité  à 
**  faire  des  vers  , du  talent  pour  la  plaifan- 
terie.  Sérieufe , tendre  , libre  dans  la 
»•  convcrfation , elle  donnoit  à fes  paroles 
” le  tour  qu’elle  vouloir  : mais  dans  tout 
” ce  qu  elle  diloit  il  y avoit  toujours  beau- 
” coup  de  fel  & de  grâce. 

Il  y a un  grand  nombre  d’admirables  en- 
droits dans  Sallufte,furtout  lorfqu’il  com- 
pare les  mœurs  anciennes  de  la  Républi- 
que avec  celles  de  fon  tcms.  Quand  on  l’en- 
tend parler  fortement , comme  il  lui  eft  af- 
fez  ordinaire  de  le  faire,  contre  le  luxe,  les 
débauches,  & les  autres  vices  de  fon  fiécle* 
on  le  prendroit  pour  le  plus  honnête  hom- 
me du  monde.  Mais  il  ne  faut  pas  s’en  bif- 
fer éblouir.  Sa  conduite  fut  n dérangée  , 
qu’il  fe  fît  chafferduSénatpar  IcsCenfeurs. 

Outre  les  guerres  de  Catilina  &c  de  Ju- 
gurthajSallufte  avoit  fiit  une  Hiftoirc  gé- 
nérale des  événemens  d’un  certain  nom- 
bre d’années , dont  il  nous  relie  entre  au- 
tres frcTgmens  plufieurs  difeours  parfaite- 
ment beaux. 

CORNELIUS  NE  P OS. 

On  a pendant  quelque  teins  attribué 
mal  à propos  fes  Ouvrages  à Emilius 
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Probus.  V oifius  croit  que  c’étoit  le  nom  du 
Libraire  qui  oftric  à Thcodofe  /es  Kies  des 
Grands  Capitaines  y écrites  partie  de  fa 
main  , partie  de  celle  de  Ton  pere  & de  fa 
mere,  Cornélius  Népos  a vécu  du  tems  de 
Céfar  & d’Augufle , & eft  mort  fous  le 
dernier.  Il  étoit  né  dans  la  Gaule  Cifalpine 
à Hoftilie , petit  Bourg  qui  dépendoit  de 
Vérone. 

. ^ De  différens  Ouvrages  qu’il  avoit  com- 
pofés  , il  ne  nous  relie  que  les  Vies  abré- 
gées des  Grands  Capitaines , un  abrégé  de 
celle  de  Caton , & la  Vie  de  Pomponius 
Atticus  qui  efl:  alfez  étendue.  Il  y a vingt- 
deux  Vies  des  grands  Capitaines , tous 
Grecs , excepté  les  deux  derniers,  qui  font 
Carthaginois,  favoir  Amilcar,&  Annibal. 
Entre  Timoléon  & Amilcar , Népos  don- 
ne une  efpéce  de  lifte  de  Rois  tant  de  Perfe 
que  de  la  Grèce  , ^dans  le  chapitre  XXI 
qui  eft  fort  court. 

Il  avoit  écrit  les  vies  abrégées  des  Capi- 
taines Romains  fur  le  même  plan  que  ccl- 
/rt  vit.  An-  les  des  Grecs  : afin , dit-il  lui-même,qu’oii 
nib.  cap.  i j . pût  faire  la  comparailon , & juger  plus 

facilement  du  mérite  des  uns  ôc  des  autres. 

Il  paroit, qu’il  avoir  fait  aulîi  la*  vie  des 
Cap. }.  Auteurs  Grecs  ôc  Latins.  Il  parle  de  celle 
de  Philiftus  dans  la  vie  de  Dion.-  Aulu- 
XV.  1».  Gellc  cite  un  premier  Livre  de  la  vie  de 
Cicéron.  Dans  l’abrégé  de  la  vie  de  Caton 
Cap.},  qui  eft  parvenu  Jufqu  à nous  , Népos  eu 

cite 
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cite  une  plus  étendue  , qu  il  avoit  faite  à la 
prière  d’Atticus,  &:  à laquelle  il  renvoie  les 
Lcéteurs.  Enfin  nous  avons  la  vie  de  Pom- 
ponius  Atticus , qui  eft  un  morceau  pré- 
cieux j&  qui  fulfir  leule  pour  nous  donner 
une  jufte  idée  du  méiite  dç  cet  Hiltoricn. 

Son  ftilc  efl;  pur  , net , élégant.  La  fim- 
plicité  , qui  en  fait  un  des  principaux  ca- 
ractères , eft:  mêlée  d’une  grande  dclica- 
tedê  , & relevée  de  tems  en  tems  par  des 
penfées  nobles  ôc  folides.  Mais  ce  qui  me 
paroit  de  p>lus  eftimable  dans  ccr  Auteur , 
eft  un  goût  marqué  peur  les  grands  prin- 
ci|)es  d’honneur , de  probité , de  vertu,  de 
defintérelTement,  d’amour  du  bien  public, 
qu’il  Icinble  avoir  deiïèin  d’infinuer  dans 
tous  les  écrits.  L’intime  union  qu’il  avoit 
avec  Atticus  , Sc  par  l'on  inoien  fans  doute 
avec  Hortenlius , Cicéron  , &c  d’autres 
grands  hommes  de  fon  tems,  marque  allez 
l’eftime  qu'ils  faifoient  autant  de  l'on  bon 
cœur,  que  de  fon  excellent  efprit.  Quel- 
ques extraits  que  je  tirerai  de  la  vie  d’At- 
ticiis , ferviront  à le  faire  connoirre  par 
l’un  &:  l’aiirre  endroit. 

■ Erat  in pucro  , ( Pomponïo  Attïco)  pr£- 
ter  docilLtaum  mgeniijfumma fua-^tas  oris 
aevocisj  ut  non  folùm  ederker  arriperet 
quA  tradehantur  3 fed  etiam  excdlentcr 
pronundaret.  Q^ua  ex  re  , in  puerkia , no~ 
bïlis  inter  (zquales  ferehatur  , dariufque 
txpkndefçehat  y quàm  gencroji  condifd- 
Tomc  XIJ,  L ' 


i.^1  Des  Historiens  Latins.^ 
fu/i  atùmo  aquo  ferre  poffent^  Cap.  i. 

>»  La  grande  facilité  à apprendre  que  fît 
« paroitre  Pomponius  Atticus  dès  fes  pre- 
jj  iniéres  années , étoit  accompagnée  d’un 

fonde  voix  plein  de  douceur  & d’agré- 
sj  ment.  AufTi  non  feulement  il  faifîlloit 
M avec  promtitude  tout  ce  qu’on  lui  enfei- 
» gnoit , mais  il  excelloit  encore  dans  la 
« prononciation.  Ces  qualités  le  diftin- 
>5  guoient  fînguliérement  de  tous  fes  corn- 
» pagnons  d’étude  : mais  comme  ils  étoienc 
« pleins  d’ardeur  pour  la  gloire , ils  ne 
J3  voioient  point  fans  peine  l’éclat  brillant 
» de  fes  progrès  &c  de  fa  réputation. 

Primum  illud  munus  fortune  quod  în 
ta  potiffimum.  urbe  natus  ejl  ^ in  qua  domU 
cilium  orbis  terrarum  effet  imperïi  ^ ut  ean- 
dem  & patriam  haberet^  & * dominam:hoc 
fpecimen  prudenûâ,  j quod  ^cùm  in  cam  ci- 
vitütcm  Je  contuliffetj  quA  antiquitate^  hu- 
manitate  dod.rj.na  prÀflaret  omnes  j unus 
ante  atios  fuerit  carijjimus.  Cap.  3. 

»>  Ce  fut  pour  lui  un  avantage  dont  il 
35  fur  redevable  à la  Fortune,  d’être  né  dans 
33  une  ville  qui  étoit  le  fîége  de  l’Empire  du 
33  Monde:  de  forte  qu^il  11’ étoit  ^ fournis 


* Cette^xpreffion  , & do- 
ininam  , ejl  difficile  à en- 
tendre, (r  encore  plus  à ren- 
dre. Athènes  étant  pour  lors 
fourni fe  aux  Romains, on  ne 
pouvoit  pas  dire  d’un  Athé- 
nien qu'il  avoit  cette  ville 


en  même  tems  pour  patrie  , 
& pour  maîtrejfe  :(  qu'on  me 
pardonne  cette  exprcfjion;^ 
au  lieu  qu’on  le  pouvoit  di- 
re d’un  Romain  par  raport 
à Rome.  Je  croi  que  c’efl  d 
quoiNéposfait  iu  allufiou. 


Des,  iîisa*qjR.îEîW.  Lathns»;  f 
»»  aux  lôix  que  de  la  meme  yiUe  qu’il  avpic 
» pour  patrie.  Mais  ce  qü'il  ne  dut  qiVa  Ta  . 

N prudence  ,ce  fut,  qu’aiarit  choiiipour  , 
l'on  féjôur  Athènes , la  ville  de  T Univers 
>>  la  plus  célèbre  par  l’ancienneté  de  (on, 
s>  origine  , par  fes  mœurs  douces  Sc  po- . 
jjlie^,  par  Ton  goût  pou.i^  ' les  Arts.  les, 
«'  Sciences il  fut  s’y  faire  plus  ^aiiner 
« eftimer  que  les citbiens  mciTie?,  V ../ 
Habehat  avuncuiu/n  Q.  'Cdiçiüumji...  di~ 
vitem  J difficillima  nàiurà  ï^cujus 
ritatem  vcricus  cjl  y ut  ^ 'qûem.  nemo  Jerre 
pojfcty  hujus fine  offenfione  àd fumniàm fe- 
ndlütemretinuerit  benevoletituim.  Cap.  y. 

M II  avoit  pour  Onclf  Qv  Cécilms 
»■  homme  riche,  mais  d’iin.  içai^aétére  ex- 
« trémement  dur  & difficile..  Cependant' 
n il  fut  le  niénagev  avec.  tant  d’adrdlq  A:  ' 
» de  patience  , que  malgré  fes'mauvaifes 
« humeurs  qui  le  rendoîent  înfupportable' 

» à tous  les  autres , il  s’eii  fit  aimer. jufqu’à  ' 
«Ton  extrême  vieiupfl'çillins  lui  avoir  ja-' 
«majsdéplu.  , 

‘ Cüm  quo  {M.  Ciccf‘ône\ à.condïfiimilatu 
vtvebat  conjimclijfimè  j thuîto  ' eiïam  fami- 
-liarius  quàmeum  Quijjiff^  :n,t  judiçari pojfit 
plus  in  amicitia  ^aierè  •fimiUtudwem  mo^> 
rum quàm  affinitaçe^l  'U tehathr  autem  ' 
intime  Q,  Jionenfio  j r qui  < iis  tempovibus 
prîncipaturfï  éloquentia  'tiTiebat’j  ttt  ïntcHi-' 
gl  non  pojfiet  àten  eum  'pTus  diîigercty  Çicern 
*nHortenfius  : & id  ^ qudd  erat"  difficile 
- . ■f'..  ••  jLjj-' 
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* Il  avait 
ipoufé  rom.’ 
ponia  , f(xur 
d'Aaicus. 


Dé*s'' T^'î  sVrfR'ftî^s  ^Catins^^ 

Tfiürh^i  ^fficléh'aïj^  uïintcr  quhs  tant^ 
ejfct  dmuiüâô'l,  ïiuUa'întercedêrêt  obtrecla-^ 
tià'jcjjètque  talîum  virorum  copûXq^QiLp.  j',, 
" « Arricus  ' qui  avoir  été  lié  avec  Mar-, 
>/  eus  Cicéron  dés  Ton  enfance  par  des  étu- 
«des  communes,  coiilcrva  toujours  de- 
« puis  avec  lui  une  parfaite  pnipn.  ïî  vi-, 
j>  voitav'ec  lui  dans  une  bien  plus  grande, 
» familiarité'  'qu  avec  ' Quihtuà'  Cicérpn 
JJ  fon  beaüfrcre  : ce  qui  fait  voir  que  la. 
jj' conformité  de  'nioçurs  & de  caractère 
« conuûbue  beaucoup  plus  à foiper  une' 
„ 'intime  amitié , que  la  limple  affinité.  At- 
ticu^.étoit  auilî  amiparticülier  d’Horten- 
j/fiiis  qui  pour  iprs|tenpit  fans  contredit . 

le  p'remiér  faiig  jlarmiles  Oratçurs.Qn 
,;në  pouvoir;  dî{cènier''qii^ 

„ ou  de'CiééfonaimofU  Atficus.  Il, 
étüit  ‘ lé  nœud  de  ramitié, , .de  ces.  deux . 


,/d’âutréi’uifâcM  également  vrilcde  ffidif- 


CUirqn  tVÀyart^iv'etoir pouantàr 

/'^  --  vJfyiîe  /d*/?vnir  Fn  un  £££  ad-. 


quer  fur  ce  fujet,  jj  tel  ad-, 

ji  bien  éloigné  , dit-il , en  'hyerJaVri  & quel  honneur. 
Jï  patian«  4'UticteïÜÎiiAV de  évllep'ouVolr'iquilçuefoislui-^ 
j>  :le  regarde!;  coinrAe^un  ett-  ^>:  difpM'!erIa  ^i^oirf.  ■ •-T’®”.' 
JJ  nemi  ou  un  rival,  dange-  « mais  I un  na,trouva  l au-  ' 
ji  reux.  Je  [•■ainiois^ &'l'ef-  Svfrt  à^tèneontre  , ni‘àp- 1 
■ii  'timois  comme  le  témoin  ■}>jpofi  àfts  interêts-'IioiiXi 
336*  le  çorrfpagnon  de  niA  nousfdiJiQnsunplaîJir  de 
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Cujus  ( Antonii) gratiâ  cum  augèïcpûf- 
fet pojJ'cjJlones  fuas^  tantiav-  ahfy,it  à cupi~ 
d:tatcpcciLrù<&. y ut  nulhi,  in  reiijus ju  èayiüji 
in  depr^candiSi  amicoriir^  aut pertculis,s<iut 
ïncommodis.  Cap,  >>,  , ! . ^3 

>'  Pouvant;^  par, ,1e  moiçh  d’AntoioO:, 
« ('tout  püiiranc alors, dans  la  RépuHique) 
» Augmenter  confidérablement  ion  bien-,, 
o>  il  longea  lî  peu  à s’enrichir , qu’il  nuia 
jamais  de  fon  crédit  Auprès  du  Triumt- 
« vit , que  po,ur- protéger  fes  amis  dai\s 
« leurs  périls , ou  pour  les  loulager  dans 
leurs  tçioins.  • ‘-.h’ 

- Nequç  vcro  minus  illc  vir  y bonus  pater 
fzmilias  habitus  eji , quampivis.  Nam  cùm 
effet pecuniofus^nemü  illofuit  minus  emaXy 
minîis  edffîcàtor.  Neque  tamen  non  in  pri- 
, rrûsbcne  habiftqvity  omnibufque  optimisrç- 
bus  ujuf  \ „ 

^...w  il  h’etoic  pas. moins  bpn  perc  de  fa-^ 


3>  nous  entr' aider,  en  nous  \ 
vxommuniquant  -nos  lumlê-- 
x re's  , ennoJts  donaantdes 
y>  avis , & en  nous'  foute- 
s>  nanti' un  l’autre  par  une 
» eftime  niutUelle  , quifài- 
».foit  que  chacun  mettait 
y>fon  ami  au-de/fus  de  lui- 
tt  mime.  « Dohbam  quôd 
floq,ui  plerique  piitahanr , 
adverfarium  aurobtreûa- 
torcm  lui  luni  mrarum.fcd 
focium  po;iùs  {Sc  cor.fi)rtem 
gloriolî  laboi  is  amil'crani.. 
Qjociiim  animo  ejus  mor- 
icm  iVtrC'  dcbui  f cjm  q.uo 


certare  ’erat  gloriofins 
quàm  omnino  adverfarium 
non  habercîCùm  pra?fen»m 
non  modo  nunquam  iîc,auc 
ilÜjs  â me  curfus  impedf- 
tus , auc  ab  iilo  meus  , fcd 
conrra  femper  aller  ab  alcç- 
roadjmus  & communiçan- 
do  , & inonendo,  &:  faveit' 
do.  Brut.n.  i. 

Si;  duodecim  pofl  rMcum 
confulatum  annos  inmr.xi- 
mis  cauüs  , cùm  ego  xnihi 
ilium  , iîbi  me  ille  amcfcr* 
ret , conjundlillîmè  vctfafi 
funius,  Jtid.  n.  ;t).  ’ 
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» mille  que  bon  citoien.  Quoiqu  alTez  ri- 
M che  3 il  fut  toujours  infiniment  éloigné 
« de  la  manie  d’àeheter  ëc  de  bâtir.  Il  croit 
-J»  'pourtant  logé  décemment  ôc  avec  digni- 
. »>  té , & il  fe  piquoit'  d’avoir  en  tout  genre 
et  quil  y avoir  de'  meilleur.  ' ' 

Elegans  j non  magnificus  : fplendiduSi 
non'Jumptuofus  : omni  diligentia  mundtr 
^tiemnon  affiuentern  affeclabat.  Supcllex 
•ttiodica  j non  multa  ^ ut  in  neutram  paf'^, 
<tem  conffïci poffet.  Cap.  13. 

- II  étoit  délicat  fanS  magnificence  , & 

» noble-fans  fomptuofité.  Il  étoit  extrême- 
» ment  curieux  dâme  propreté  qui  n eût 
rien  de  fuperflü.  Son  ameublement  étoit 
« modefte , & renfermé  djns  les  bornes 
« d’uiie  fage  médiocrité.  Il  croioit  devoir 
M s’éloigner  également ‘des  deux  excès,* 
«.ceft-à-dire  du  trop  ’&  du  trop  peu. 

Nunquam  fine  aliqualeclione  apud  eum. 
ccenatum  efi  ^ ut  non  minhs  animo  y quàm 
entre  y convivA  ieleüarentur.  Namque  eos 
vocabat  y quorum  mores  à fuis  non  abhor-^. 

yerent.Q^'ç*  14.  . , . 

J »•)  Les  repas  , chez  lui , étoient  toujours 
^ jj  aîTaifpnnésdequelqueledurejafinquc 
v,l’efprit  ne  fût,  pas  moins  nourri  que  le 
» corps.  Cette  coutume  faifoit  grand  plai- 
» fir  à les  convives , parce  qu’il  avoir  foin 
„ de  n’en  choifir  point  d’autres,  que  ceux 
,,j  qui  étoient  de;  même  goût  que  lui. 

Cùni  tanta  pecunU  facla  ejfet  accejJiOi 


,oi. 
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nthil  de  qiiotidiano  cultu  mutavit  j nïhil  d^ 
vit£  conjuetudine  : tantcque  ufus  eji  mode' 
ratione  j ut  neque  in  fejiertio  vicies  y quod 
à pâtre  acceperat  yparutn  fe  fplendidè  g ef- 
ferit  ; neque  in  fejiertio  centies  âffluentiàs 
vixerit  quàm  injlituerat  y parique  fajligio 
fieterit  in  utraque  fortuna.  Ibid. 

« Ses  revenus  confidérablemenr  augmen- 
wtés  , ne  lui  firent  rien  changer  dans  (on 
«ancienne  maniérede  vivre.Toujours  itk>- 
» déré  , toujours  égal  à lui-mcme,  quand 
» il  n avoir  que  deux  millions  de  fefterces  * 
«quelon  perelui  avoir  lailles,il  vi voit  livres. 
w tort  honorablement  j & quand  fon  bien 
« fur  monté  à dix  millions  ^ de  fefterces,il 
» ne  ht  pas  plus  de  depenie  qu  auparavant,  auame  mille 

Mendacium  neque  dicehat  y neque  pati  livres, 
poterat.  Itaque  ejus  comitas  non f ne  feveri- 
tate  eraty  neque  gravitas  fine  facilitate  : ut 
d'^cc'de  effet  intelleclu  y utrum  eum  amici 
magis  vererentury  quàm  amarent.  Cap.  1 5 . 

» Il  ne  lui  échapoit  jamais  de  menlonge 
» ■*'  à lui-  meme , & il  ne  pouvoir  le  fouf- 
M frir  dans  les  autres.  Son  air  affable  & 

»»  prévenantjétoit  accompagne  d’une  forte 
M de  fevérité  \ & la  gravité  , tempérée  par 
» un  air  de  bonté  & de  douceur.  En  forte 
•>  qu’on  ne  pouvoir  dire  fi  fes  amis  le  ref- 


* Cornélius  Népos  dit 
quelque  chofe  de  pareil  en 
perlar.t  d'Epaminondas. 
»>  Il  avait  un  tel  refpeil 
*p9ur  ia  vérité , que  ja~ 


n mais  il  ne  mentait , me 
j>  me  en  riant.  « AHfo  ve- 
ritatls  diligen*  , ut  ne  )oc. 
quidem  mcuiirccur.  Cap.  j. 

Liv 
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a peâroient  plus  qu’ils  ne  laimoient. 

Je  ne  fai  fi  je  «le  trompe  , mais  il  me 
fcmble  qu’un  Hiftorien  toujours  attentif 
à relever  les  actions  vertueufes,  & à met-r 
tre  dans  tout  leur  jour  les  qualités  du  cœur 
préférablement  à toutes  les  autres , fonge 
moins  à louer  ceux  dont  il  parlcjqu’à  inf- 
truire  ceux  pour  qui  il  écrit.  Et  c’eft  par 
cep  endroit , encore  plus  que  par  la  pureté 
de  fon  ftile  , que  Cornélius  Népos  me  pa- 
.roit  cflimable. 

TITE-LIFE. 

La  Préface  Latine , qui  eft  à la  tête 
de  la  nouvelle  Edition  de  Tite-Live  ,que 
M.  Crévier  ProfelTeur  de  Rhétorique  au 
College  de  Beauvais  a donnée  depuis  peu, 
me  fournira  le  peu  que  j’ai  dellein  de  dire 
ici  au  fujet  de  cet  excellent  Hiftorien.  Si 
je  n etois  autant  ami  que  je  le  fuis  de  M. 
Crévier , qui  veut  abfolument  que  je  le 
déclare  mon  difciple  , ce  que  je  tiens  à 
grand  honneur  , je  m’étendro’is  fur  l’uri- 
lité  & le  mérite  de  fon  Ouvrage.  Il  ne  faut 
que  lire  fa  Préface  , pour  juger  par  foi- 
mcine  du  cas  qu’on  en  doit  faire. 

Plus  on  a d’emprelfement  de  connoitre 
un  Auteur  célèbre  par  fes  Ecrits,plus  on  a 
de  regret  de  n’en  favoir  prefque  que  le 
nom.  l'ite-Live  c-ft  du  nombre  de  ces  Ecri- 
vains qui  ont  rendu  leur  nom  immortel , 
mais  dont  la  vie  & les  allions  font  peu 
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Connues  j li'naquit  à Padoue,  fous  le  Coh" 
fulat  de’Pifon  dcde  GabiniuSj  cinquante- 
Luit  ans  avant  i’Ere  chrédcnne.  Il  .eut  un 
fils,  auquel  il  écrivit  une  Lettre  lui*  i’édu-^ 
cation  & les  études  de  îa  JeunelTe , dont 
Quintilien  fait  mention  en  plus  d'un  en- 
droit,& dont  la  perte  doit  être  bien  regret- 
tée. C’eft  dans  cette  Lettre , ou  plutôt  dans 
ce  petit  Traité  , qu’au  fujet  des  Auteurs 
dont  on  doit  confeiller  la  leéture  aux  jeit:* 
nés  geiïs , il  dit  qu’ils  doivent  lire  DénioG 
théne  & Cicéron  ^ puis  ceux  qui  rciïein- 
bleront  davantage  à ces  deux  cxceliens 
Orateurs  : Legendos  Dt:moJihcnem  aumc  ' Vuinû!.  fthi 
Ciceronem^ttum  haut  quifquc e(jef  Dcmol- 
theni&  Ciceroni  fimilIinvjsA\pxû&,dx\is  - . -, 

la  même  Lettre, d’un  * Maitre  de  Pvlictori-  { 

que  qui  éroit  mécontent  des  comp  ollrions 
de  fes  Difciplcs,  lorEqu’cllcs  étoier.tFort 
claires  &"  fort  intelligibles , & les  leur  fai- 
foit  retoucher  pour  vjetter  de  robfciuitéi 
Et  quand  ils  les  raportoient  en  cet  étrtt  : 
oila  qui  e(i  bien  mieux  maintenant , di  » 
foit-il  -,  je  îTL  y en  zen  ds  rien  moi-même X Iroi-  ^ ^ 

roit-on  im  pareil  travcrsd’efprirpolTibleî  100, 
Tite-Livc  avoir  aulîi  -compofé  quelques 
Ouvrages  Philofophiques  ik  des  Dialo- 
gues mêlés  de  Phiiofophic.  > 


a Apnd  Tinim  Livium  ùi- 
tenio  fuiflb  præccptotem 
aliqueniji.'mi  difçipulos  obf- 
furate  ijuæ  dicetciu  jubcrec 
firacoS’ctbo  uceiwcnyW» , 


Undt  ilia  fciÜccr  cgrcjia 
laudatia  : Tatao  mélior;  ne 
e^o  quidem  iiLieUexi.Qai»- 
:ili  lib.  &.  cap.  y. 
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Mais  fon  grand  Ouvrage  éroit  THiftoirè 
Romaine  , contenue  en  cent  quarante  ou 
cent  quarante-deux  Livres  , depuis  la  fon- 
dation de  Rome  jufqu  à la  mort  (5c  à la 
fépulture  de  Drulus,  qui  tombe  en  l’an  de 
Rome  745  ,(Sc  qui  rcnfermoit  par  confé- 
quent  ce  nombre  d’années.  On  trouve,par 
quelques  époques  de  fon  Hiftoire  , qu’il 
emploia  a la  compofer  tout  le  tems  qui  s’é- 
coula depuis  la  bataille  d’ A(5tium  jufqu’à 
la  mort  de  Drufus , c’eft-à  dire  environ 
vingt  & un  ans.  Mais  il  en  produifoit  en 
public  de  tems  en  tems  quelque  partie-,  ôc 
c’eft  ce  qui  lui  fît  une  fi  grande  réputation 
• ' à Rome  „ & qui  lui  attira  du  fond  de  l’Ef- 

T lin.  Epifl.  l’honorable  vifite  d’unEtranger,qui 

lit.  2.  entreprit  un  fi  long  voiage  uniquement 
pour  le  voir.  La  Capitale  du  monde  avoit 
de  quoi  occuper  & latisfaire  les  yeux  d’un 
curieux  par  la  magnificence  de  fes  édifices, 
& par  la  multitude  de  fes  tableaux,  de  fes 
ftatues  , & de  fes  anciens  monumens.  Ce- 
lui-ci ne  trouva  rien  de  plus  rare  ni  de  plus 
précieux  dans  Rome  que  Tite-Li ve.  Après 
avoir  joui  à fon  aife  de  fa  converfation,  & 
s’être  agréablement  nourri  de  la  leélure  de 
fon  Hiftoire,  il  retourna  joieux&  content 
dans  fon  pays.  C’eft  connoitre  ce  que  va- 
lent les  hommes. 

On  ne  fait  rien  de  plus  de  ce  qui  regar- 
de pcrfonnellcmentlite-Live.  Il  palfa  une 
grande  partie  de  fa  vie  à Rome  ^ çftimé  S>C 
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lionoré  des  Grands  & des  Sa  vans  comme 


il  le  méritoit.  Il  mourut  dans  fa  patrie  à 
râge  de  foixante  dcleize  ans,  la  quatrième 
année  de  l’Empire  deTibére.Les  Padouans 
ont  honoré  £â  mémoire  dans  tous  les  tems, 
& ils  prétendent  conferver  encore  aduel- 
lement  chez  eux  quelques  reftes  de  Ton 
corps , & avoir  fait  prefent  à Alphonfe  V 
Roi  d’Arragon  de  l’un  de  Tes  bras  l’an 
1 4 J I ,du  moins  l’Infcription  le  porte  ainh. 

Il  feroit  bien  plus  à fouhaiter  qu’on  eût 
pu  conferver  Ton  Hilloire.  Il  ne  nous  en 
refte  que  trente-cinq  Livres  , dont  quel- 
ques-uns meme  ne  font  pas  entiers  : ce 
n’eft  pas  la  quatrième  partie  de  l’Ouvrage, 
Quelle  perte  ! Les  Sa  vans  fe  font  flatés  de 
tems  en  tems  de  quelques  lueurs  d’efpC7 
rance  de  recouvrer  le  refte,  fondés  unique- 
ment , à ce  qui  paroit , fur  le  grand  défu 
qu’on  en  avoir. 

Jean  Freinshémîus  a tâché  de  confolet 


le  Public  de  cette  perte  par  fes  Supplé- 
mens  ; & il  y a réuffi  autant  ^ue  la  choie 
ctoitpolîible.Freiushémius,neà  L7/W  dans 
la  Snabe  en  1 6o%  , avoir  fait  fes  études  à 


Strasbourg  avec  un  pand  fucccs.  Eiu  641 
il  fut  appcllé  en  Suède  , & y remplit  plu- 
fteurs  places  de  litérature  confidérables. 
De  retour  dans  fa  patrie  , il  fut  fait  Pro- 
fefléur  Honoraire  dans  l’Univerfité  que 
l’Eleâeur  Palatin  rétablilfoit  à Heidel- 


berg , où  il  mourut  en  1660.  La  RépubU- 

Lv) 
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que  Litéraire  lui  a une  obligation  infinie 
d’avoir  rendu  àTite-Livelemcmerervice 
qu’à  Quinte-Curce  , en  rempÜirant  par 
•105  Livres  de  fupplémens  tout  ce  que 
nous  avons  perdu  de  ce  grand  Hiftorien 
de  Rome.  M.  Doujat  avoir  aufli  fuppléé 
les  lacunes  ou  vuides  qui  fe  trouvent  dans 
les  derniers  Livres  qui  nous  reftent  de  Ti- 
te-Live  , mais  avec  un  fuccès  bien  diffé- 
rent. M.  Crevier  a revu  & retouché  en 
quelques  endroits  les  fuplémens  de  Freins- 
hémius,  & travaillé  tout  de  nouveau  ceux 
de  Doujat.  Nous  avons  par  ce  moien  un 
corps  fuivi  & complet  de  l’Hiftoire  Ro- 
maine ; j’entends  celle  de  la  République. 

On  doute  fi  Tite-Live  avoir  lui-même 
partagé  fon  Hiftoire  de  dix  en  dix  Livres, 
c’eft-à-dire  en  Décades.  Quoi  qu’il  en  foit, 
cette  divifion  paroit  alfez  commode. 

A l’égard  des  Sommaires  qui  font  à la 
tête  de  chaque  Livre, les  Savans  ne  croient 
pas  qu’on  puilfe  les  attribuer  ni  à Tite- 
Live  , ni  à Florus.  Quel  qu’en  foit  l’Au- 
teur, ils  ont  leur  utilité,  puifqu’ils  fervent 
à faire  connoitre  de  quoi  il  étoit  parlé 
dans  les  Livres  qui  nous  manquent. 

- Examinons  maintenant  l’Ouvrage  en 
lui-même.  Il  y régne  , dans  toutes  les  par- 
ties , une  éloquence  parfaire,  6c  parfaite 
en  tout  genre.  Soit  récits  , foit  deferip- 
tions  , foit  harangues  , le  ftiie  , quoique 
■varié  à l’infini , fe  foutient  toujours  éga- 

i. 
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ïement  ; fimple  fans  ba{îe(îe  , élégant  & 
orné  fans  artectarion , grand  ôc  fublime 
fans  eiîHure  : étendu  ou  ferré  , pleinïde 
douceur  ou  de  force  , félon  l’exigence  des 
matières  ; mais  toujours  clair  & intelligi- 
ble , ce  qui  n’eft  pas  une  petite  louange 
dans  une  Hiftoire. 


Pollion,^  d’un  goût  rafiné  Ôc  difficile  , 
prétendoit  découvrir  dans  le  ftile  de  Tite- 
Live  de  la  Patavinïté  : c’eft-à-dire  appa- 
remment quelques  termes  ou  quelques 
.tours  qui  fentoient  la  Province.  Il  fe  peut 
faire  qu’un  homme  né  ôc  élevé  à Padoue., 
eut  confervé, s’il  eil  permis  de  parler  ainfi j 
un  goût  de  terroir  , ôc  qu’il  n’eût  pas  toute 
Cette  finelle,  cette  délicatcll'e  de  X urbanité 
Romaine  , qui  ne  fe  communiquoit  pas  à 
des  étrangers  aulfi  facilement  que  le  droit 
de  bourgeoife.  Mais  c’ell:  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  apercevoir  ni  Icntir. 

Ce  reproche  de  Patavinité  n’a  pas  em- 
pêché Quintilien  d’égaler  ^ Tite-Live  à 


a In  Tito  Livio  miræ  fa. 
cundiæ  vito  piirat  ineife 
Pollio  Afinius  quandani  l’a- 
tavinicatein.  Quarc , iî  Heri 
potcA  , & vetha  oainia,  8c 
vox,  hujus  alumnum  urbis 
olcaac  , ut  otacio  Romana 
plane  videatur.non  civitate 
donziA.  Quintil.  itb  S.c.i. 

b Ncc  indigneuir  fibi  He- 
rodotus  arquari  Tituni  Li- 
viijm,cùin  in  narrando  rrii- 
TS  jucuu'iiratis  clarilfmu- 
^ttecaudorh,  ziim  incoa- 


cionibus  , fupra  qudm  dici 
poceft  cloqueneem  : ica  di- 
ctmrur  oinnia  cùm  rebus 
tum  perfonisaccommoilata. 
Sed  atlédus  quidsm  , præ- 
cipuè  eos  qui  func  dulciores, 
lit  p.rrci/!imè  dicam  , iicnîo 
liiüoiicorum  commcndavic 
magiî.  idcoque  immorta- 
lem  ilisiu  Sallunii  velocita- 
tem  diverrts  virtucibus  con- 
rccutusell  Quincil-  lib.  lo. 
cap.,1. 
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Hérodote  , ce  qui  eft  un  grand  éloge.  ÎJ 
fait  remarquer  le  ftile  doux  & coulant  de 
fes  narrations , ôc  la  fouveraine  éloquence 
de  fes  harangues , où  le  caradére  des  per- 
fonnes  qu’on  y fait  parler  eft  gardé  avec 
toute  la  juftelle  pp(liblej&  où  les  pallions, 
furtout  celles  qui  font  douces  & tendres  , 
font  traitées  avec  un  art  merveilleux.  Ce- 
pendant tout  ce  qu  a pu  faire  Tite-Live  , 
a été  d’atteindre  , par  des  qualités  toutes 
différentes , à l’immortelle  réputation  que 
Sallufte  s’eft  acquif:  par  fa  brièveté  inimi- 
table : car  on  a dit  avec  raifon  que  ces 
deuxHiftoriens  font  plutôt  égaux  que  fem- 
blables  : pares  magis  quàm  Jimiles, 

Ce  n’eft  pas  feulement  par  fon  éloquen- 
ce , ou  par  la  beauté  & les  agrémens  de  fa 
narration , queXite-Live  a mérité  la  répu- 
tation dont  il  jouit  depuis  tant  de  ftécles. 
11  ne  s’eft  pas  rendu  moins  recommanda- 
ble par  fa  fidélité , vertu  fi  nécelTaire  & lî 
' défirée  dans  un  Hiftorien.Ni  la  crainte  de 
déplaire  aux  Puiffances  de  fon  tetps  ^ ni 
l’envie  de  leur  faire  la  cour , ne  l’ont  êm* 
Tach.  An  P^ché  de  dire  la  vérité.  Il  parloit  , dans 
nai.  lib.  4.  fon  Hiftoive  , avec  éloge  des  plus  grands 
J4*  ennemis  de  la  maifon  des  Céfars , comme 
de  Pompée  ,deBrutus,de  Callius,&  d’au- 
tres , fans  qu’Augufte  s’en  foit  trouvé  of- 
fenfé  : de  forte  qu’on  ne  fait  ce  qu’on  doit 
le  plus  admirer,  ou  la  rare  modération  du 
Prince,  ou  lagénéreufe  liberté  de  l’Hifto- 
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rien.  Dans  les  trente-cinq  Livres  qui  nous 
relient  de  Tite-Live,il  ne  parle  d’Augufte 
qu’en  deux  endroits  feulement , & il  e'n^î*»  4* 
parle  avec  une  retenue  & une  fobriété  de 
louange  , qui  fait  honte  à ces  Ecrivains 
flateurs  & Intcreflcs , qui  prodiguent  fans 
difeernement  & fans  melure  aux  places 
&aux  dignités  un  encens  qui  nell  dû 
qu’au  mérite  & à la  vertu. 

Si  l’on  peut  reprocher  quelque  défaut 
à Tite-Live  , c’eft  le  trop  grand  amour 
de  fa  patrie  : écueil  dont  il  n’a  pas  eu  tou- 
jours alfez  de  foin  de  (é  garantir.  Perpé- 
tuel admirateur  de  la  grandeur  des  Ro- 
mains , non  feulement  il  exagère  leurs 
exploits  , leurs  fuccès , & leurs  vertus  j 
mais  il  dillimule  ou  il  diirûnuc  leurs  vi- 
ces , & les  fautes  où  ils  font  tombés. 

Sénéque  le  pere impute  à Tite-Live  d’a-  nb.  4.  co»: 
voit  fait  paroitre  une  baife  jaloulie  contre  4* 
Sallufte  , en  l’accufant  d’avoir  dérobé  à 
Thucydide  unefentence,  & de  l’avoir  dé- 
figurée en  la  traduifant  mal.  Quelle  appa- 
rence que  Tite-Live , qui  copioit  des  Li- 
vres entiers  de  Polybe  , fit  mi  crime  à 
Sallufte  d’avoir  copié  une  fenrence,  c’eft- 
à-dire  une  ligne  ? D’ailleurs , elle  eft  par- 
faitement bien  rendue.  ^ 
rvrxiiraiTic 

funm.  Res  fecundit  mir&  J'unt  vïiûs  obten- 

lui.  Comment  accommoder  cette  aceufa-  ,,  ^ , 

Uon  avec  ce  que  dit  le  meme  Seneque  7.  e. 
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dans  un  autre  endroit:  Que  Tire  Livê  jii- 
gcoit  avec  équité  6c  candeur  les  Ouvrages 
des  beaux  efprits?  Uc  eji  natura  candidif- 
Jimus  omnium  magnorum  ingeniorum  a(ü- 
mator  T.  Livius.  Je  croi  qu’on  s’en  peut 
tenir  à ce  dernier  témoignage. 

Il  y a un  autre  grief  contre  lui  bien  plus 
grave  & plus  important.  On  le  taxe  d’in- 
gratitude 6c  de  mauvaife  foi , pour  n’a- 
voir pas  nommé  Polybe  ,ou  pour  l’avoir 
fait  avec  trop  d’indiftérence , dans  des  en- 
droits où  il  le  copioit  preique  mot  à mot. 
Je  ferois  fâché  qu’on  pût  lui  faire  ce  re- 
proche avec  fondement:  car  il  touche  aux 
qualités  du  cœur , dont  l’honnête  homme 
doit  être  jaloux.  Mais  ne  pounoit-on  paS 
croire  qu’en  d’autres  endroits  de  fon  Hif 
toire  qui  ne  font  pas  parvenus  jufqu’à 
nous,  il  a parlé  de  Polybe  avec  éloge  , 
qu’il  lui  a rendu  toute  la  juftice  qui  lui 
étoit  due , qu’il  a averti  par  avance  qu’il 
fe  faifoit  une  gloire  6c  un  devoir  de  le 
copier  mot  àmot’en  plufieurs  endroits, 
& qu’il  le  feroitmêmelouvent  fans  le  ci- 
ter, pour  ne  point  toujours  répéter  là 
même  chofe  ? Je  parle  ici  un  peu  pour 
‘mon  intérêt:  car  j’ai  befoin  , fur  cet  arti- 
cle , qu’on  ufe  d’indulgence  à mon  égard. 

CeS  efpéces  de  taches  qu’ oh  remarqué 
dans  Tite-Live , ‘n’ont  cependant  point 
fait  de  tort  à fa  gloire.  La  pdftériré  n’en  à 
pas  moins  admire  fon  Ouvragé /non  feiii-. 
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Icment  comme  un  cheF-d’œuvre  d’élo-, 
qiience,mais  comme  une  Hdloire  où  tout 
inf  pire  l’amour  de  la  jullice  6c  de  la  ver- 
tu ÿ où  l’on  trouve , avec  le  récit  des  faits, 

1-es  plus  laines  maximes  pour  la  conduite 
de  la  vie  j où  brille  partout  un  attache- 
ment 6c  un  rcfpect  lingulier  pour  la  reli- 
gion établie  à Rome  lorfqu’il  écrivoit; 

( malheureufement  pour  lui  elle  étoit 
faulLe,  mais  il  n’en  connoiiloit  point  d’au- 
tre- ) enfin  où  l’-on  voit  une  généreufe  har- 
diellé  6c  un  pieux  zélé  à condanner  avec 
force  les  fentiraens  impies  des  incrédules 
de  Ion  fiécle.  Nondum  h£C  j dit  il  en  un  zi6. 3.  p.  10. 
endroit,  (^ua  nunc  tenetfeculum,  negUgen- 
tia  deûm  vcncrat  : nec  interpretando  Jibi 
quifque  jusjurandum  & Uges  aptas  facic- 
bat  3 fed  fuos  potiùs  mores  ad  ea  accommo- 
dabat.  » Ce  mépris  des  dieux , fi  commun 
» dans  le  fiécle  où  nous  vivons , n’étoit 
j>  point  encore  connu.  Le  ferment  6c  la  loi  ' 

»j  étoient  des  régies  inflexibles  auxquelles 
» on  conformoit  fa  conduite  \ 6c  l’on  igno- 
M roit  l’art  de  les  accommoder  à fes  inclina- 
« tions  par  des  kiterprétations  frauduleu- 

les.  » 

C’eft  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 
qu’on  eft  en  droit  de  juftifier  Tite-Live  fur 
la  prétendue  fuperftition  avec  laquelle  il 
affeéle  de  raconter  dans  fon  Hiftoire  tant 
de  miracles  6c  de  prodiges  auffi  ridicules 
qu’incroiables.  La  bonne  foi  demandoit 
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qu’il  ne  fupprimât  pas  des  chofes  qu’oa 
diroit  être  arrivées  avant  lui , qu’il  trou- 
voit  dans  Tes  Mémoires  & dans  les  Anna- 
les , & qui  faifoient  partie  de  la  religion 
reçue  alors  communément,quoique  peut* 
erre  il  ne  les  crût  pas.  Et  ® il  s’en  explique 
lui  -meme  allez  Ibuvent  & allez  claire- 
ment J attribuant  laplupart  des  prétendus 
prodiges  qu’on  failoit  tant  valoir,  à une 
ignorante  & crédule  fuperftition. 

CESAR. 

C.  Julius  César  fe  dilUngua  autant 
par  l’efprit  que  par  le  courage.  Il  s’appli- 
qua d’abord  au  Barreau , & y brilla.  Il 
ii’y  eut  que  l’envie  d’occuper  le  premier 
rang  dans  la  République  par  la  puiliance, 
qui  l’empéchade  difputer  aulfi  le  premier 
rang  dans  le  Barreau  par  l’éloquence.  Son 
caraélére  particulier  étoit  la  force  ,1a  vé- 
hémence. On  fentoit  dansfes  difeours  le 
même  feu  qu’il  fit  paroitre  dans  les  com- 
bats. A cettç  vivacité  de  ftilc  il  joignoit 


a Romæ , aiir  cîrca  ur- 
bera , iiiulta  câ  hierne  pro- 
digia  faâa  , auc  - qiiod  eve- 
nire  folet  morîs  femel  in 
zeligiiMiem  animis  ) multa 
nunciata  & temerè  crédita 
funt.  Lib.  II.  n.  6i, 

Cumis  ( adeo  tninimis 
etiam  rebits  prava  religio 
inferit  deos  ) mures  in  æde 
Jovis  .luruni  rofilfe  nuncia- 
Wm  eû.  Zib.  17,  n.  i}. 


b C.  verô  Cæfar  , € fore 
tantùm  vacafTet , non  aliiis 
ex  noftris  concraCiccronem 
nominarerur.  Tanta  in  eo 
vis  e(i  , id  acunten,  eacon* 
cicatin , uc  ilium  eodem 
aniniodixi(Te,quo  bellavic, 
appareat.  Exornat  tamen 
harcomnia  mira  ferniouis, 
cil  jus  propriè  Audiofut 
fuie  , elegantia.  Quimil. 
lib.  lo.c.  1. 
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une  grande  pureté  de  langage,  dont  il 
âvoit  fait  une  étude  particulière , Sc  dont 
M fc  piquoit  plus  qu’aucun  autre  Romain. 

Il  compolapluiieurs  Ouvra'^es,entr’au- 
tres  deux  Livres  fur  l’analogie  de  la  langue 
Latine.  Qui  croiroit  qu’un  aulfi  grand 
homme  de  guerre  que  Céfar  s’occuperoit 
lerieufement  à compofer  des  Traités  fur 
la  Grammaire  ? Combien  nos  mœurs  & 
nos  inclinations  font  différentes  de  celles 
de  ces  tems-là  I C’eft  dans  un  de  ces  Livres  (jelr, 

de  l’Analogie  qu’il  recommandoit  particu- 
Hérement  d’éviter  y comme  un  écueil,  les 
exprelîîons  nouvelles  ôc  infolites  : ian- 
quam fcopulumyjic  fugias  infolens  verbum. 

On  avoit  aullî  de  luiplufieurs  plaidoiers. 

Outre  a la  pureté  & la  délicatelfe  delà 
langue  Latine  , qui  convienr,  dit  Atticus, 
ou  plutôt  Cicéron , non-feulement  à tout 
Orateur, mais  à tout  Citoien  Romain, on 
y admire  tous  les  ornemens  de  l’art  Ora- 
toire , mais  pri  ncipalement  un  talent  mer- 
veilleux à peindre  les  objets , & à mettre 
dans  tout  leur  jour  les  chofes  dont  il 
parle. 

Il  ne  nousrefte  de  Céfar  que  deux  Ou- 
vrages, qui  font  les  fept  Livres  de  la  guerre 


a Cùm  , inquic  Atticus , gic  ilia  oratoria  nmamenta 
ad  hanc  eleganciam  verbo-  dicendi  : rum  videtur  tan- 
rumLaiinoruaitqiiæ  etinm-  quam  fabulas  bene  piâat 
âOratornon  fis,  & fis  in-  collocate  in  bono  luminc, 
gcnuu.'civis  Komanus,  ta- 1 Cic.  in  Brut-  u.  Ht. 
œcn  ncccfTaiia  eft;  adjua-i 


I 
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des  Gaules,  & les  trois  de  la  guerre  Civile. 

Ce  ne  font,  à proprement  parler  , que  des 
Mémoires  , & il  ne  les  avoir  donnés  qilE 
fur  cepié-liî':  Commentarii.W  “ les  compo- 
foit  à la  hâte  , fans  étude , & dans  le  terrts 
même  de  fes  expéditions  , uniquement 
dans  la  vue  de  lailï'cr  des  matériaux  aux 
Ecrivains,pour  en  compofer  une  Hiftoire. 

Il  y a rais  lans  doute  cette  netteté  de  ftilc 
& cette  élégance  , qui  lui  étoient  naturel- 
les : mais  il  a négligé  tous  les  ornemens 
‘ brillans  qu’un  génie  aulîi  heureux  que  le 
lien  pouvoir  répandre  dans  un  Ouvrage  dé 
cette  nature.  Cependant^  tout  fimplc  & 
négligé  qu’il  pouvoir  paroirre , on  conve- 
noit  généralement  ,dit  Hirrius , qu’aucun 
autre  Ecrit , quelque  travaillé  & quelque 
limé  qu’il  fût  ^ n’approchoit  de  la  beauté 
des  Commentaires  de  Cefar.  Son  delTèin 
n’avoit  été  que  de  fournir  des  matériaui  • 
à ceux  qui  voudroient  en  compofer' une 
hiftoire  en  forme.  « En  quoi  ,dit  Cicéron , 

» il  peut  avoir  fait  plaint  à de  petits  ef- 
i>  prits-j  qui  ne  craindront  point  d’en  dé- 
figurer  les  grâces  naturelles  par  le  fard 
>i  & l’ajuftement  qu’ils  voudront  y ajou- 
n ter  : mais  tout  homme  fenfé  fe  donnerâ 


a Ceteti  quàm  bene  aique 
etnendate,  nos  etiam  quàm 
facile  atqiie  celeriter  eos 


nihil  ram  operosè  ab  aliis 
eiTc  pcifeâum  , qtiod  non 
hocum  elecanrià  Commet»* 


coiifeccrit , fcimiis.  Hirt.  ' tariurum  fupeccnir.  Hin» 
praf.iib.  8.  de  hell.  Gall.  1 ibidt 
b ConAac  inter  onanesl 
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»>  bien  ât  garHe  'd’y  toucher  en  aucune 
» forte  , ni  d’y  faire  aucun  changement. 
» Car  rien  ne  fait  tant  de  plaiiîr  dans  l’Hif- 
« toire,  qu’une  brièveté  de  ftile  fi  claire  & 
i>  flélé  gante.  Dum  voluit  alios  habere  pa- 
tata undc  fumèrent  ^ qui  vellent  fcrihere 
fiifloriam  'ïncptis  fortajfe  gratarn  feeit  > 
qui  volent  ilia  calamijlris  ïnufere  j fznos 
qûidcm  homines  afcrLbendo  dctcrruit.  Ni- 
hil  enim  ejl  in  Hijlorïa  ^ purâ  6'  illuflri 
brcvîtatc  dulcius.  Hirtius  emploie  auffi  la 
meme  penfée  à l’égard  des  Ecrivains  qui 
fongeroient  à [compofer  une  hiftoire  fur 
les  Mémoires  de  Cefir.  » Certainement , 
» dit-il , il  leur  en  foiurnit  le  moien  : mais  j 
» s’ils  font  Eigcsdl  doit  leur  en  ôter  l’envie 
M pour  toujours!  Adeo  prolantur  omnium 
fùdicif  utprarepta  non  prdtbita  facultas 
feriptpribus  videatur.  .La  traduéfion  des 
Commentaires  de  Céfar  par  M.  d’Ablan- 
court  èfl:  fort  ,c?dimée.  Elle  pourroit  deve- 
nir encore  meilleure  ,■  fî  d'habiles  mains 
la  retouchdiehf  en  quelques  endroits. 

' Çefar  avoir  par  lui-même  un  bel  efprit, 
& un  heureux  naturel , on  né  peut  pas  en 
douter:  mais  •'*il  avoir  pris  foin  aulîi  de  le 
cultiver 'par  une  étude  alîîduc , &:  de  l’en- 
richir de  tout  ce  que  la  Litérature  avoir 


. 'aAu<iij>(  iiiquic  Atticiis) 
Cæfate®  omnium  ferè.ora- 
torum  Iktint  loqui  clegan- 
fitfiiqç. . . < Et  ut  effet  per- 
Ifâi.  ilia  belle  loquèndi 


laus  i multis  .liceris  , iis 
qiiidem  recondicis  & exr 
quUîtis  , fiimmoquc  Audio 
Sc  diligcncla  cA  coofccutus. 
Cic.  <«  Brut.  n.  zji  S’il  J. 
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de  plus  rare  «Sç  de  plus  exquis;  & c étoit 

far  ce  moien  qu’il  croit  venu  à bout  de 
emporter  pour  la  pureté  du  langage  & 
pour  la  délicateiredu  ftile  furprefque  tout 
ce  qu’il  y avoir  de  plus  éloquens  Orateurs 
à Rome.  J’eh  fiiis  exprès  la  remarque  après 
Cicéronjpour  animer  notre  jeune  nobîelle 
à fuivre  un  fi  bel  exeraple,en  joignant  à la 
louange  du  courage  celle  des  talens  de  l’ef 
prit  & des  belles  connoillances.  J’ai  vû  de 
jeunes  Seigneurs  Anglois , qui  m’ont  fait 
l’honneur  de  me  rendre  viiite,très  inftruits 
dans  les  Belles- Lettres  tant  Grecques  que 
Latines, & fort  verfés  dans  l’étude  de  l’Hi- 
ftoire.  Ici  la  jaloulie , ou,  pour  parler  plus 
jufte,  l’émulation  eft  louable  entre  nation 
& nation.  Nos  jeunes  François  ne  le  cè- 
dent à aucune  nation  pour  la  vivacité  & 
la  folidité  de  l’efprir.  Ils  doivent  fe  piquer,  ^ 
ce  me  femble , de  ne  céder  en  rien  aux 
Etrangers, & de  ne  point  leur  abandonner 
la  gloire  de  l’érudition  & du  bon  goût. 

C’efl:  à quoi  Céfar  femble  les  exhorter. 
Ses  Commentaires  doivent  être  continuel- 
lement  entre  leurs  mains.  Ôeft  le  Livre 
des  gens  de  guerre.  Dans  tous  les  tems  les 
grandsGénéraux  l’ont  regardé  comme  leur 
maître.  La  leéhire  de  ce  Livre  a toujours 
fait  leur  occupation  & leurs  délices.  Ils  y 
voient  la  pratique  des  régies  de  l’art  mili- 
taire , foit  pour  les  ficgcs,foit  pour  les  ba- 
tailles, . Ils  peuvent  y apprendre  aulîi  la 
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manière  de  faire  des  Mémoires , ce  qui 
n eft  pas  un  talent  médiocre.  Il  feroit  à 
fouliairer  que  tous  nos  Généraux  milfent 
par  écrit  régulièrement  toutes  les  opéra- 
tions des  campagnes  où  ils  ont  comman- 
dé. Quel  fecours  ne  feroit-ce  point  pour 
»ne  Hiftoire  ! Quelle  lumière  pour  la  pof- 
tcrité  l Y a-t-il  rien  de  plus  eftimable  que 
les  Mémoires  de  M.de  Turenne  , impri- 
més dans  le  fécond  Tomé  de  fa  Vie  , & 
que  ceux  de  Jacques  II,  Roi  d’AngleterrCj 
alors  Duc  d’ Y ork  î 

Hirtius  acheva  ce  que  Céfar  n’a  voit  pu 
faire.  Le  huitième  Livre  de  la  guerre  des 
Gaules  efl:  de  lui , aullî  bien  que  ceux  de 
la  guerre  d’Alexandrie  & de  celle  d’Afri- 
que. On  doute  qu’il  foit  l’Auteur  du  Livre 
qui  traite  de  la  guerre  d’Efpagne. 

P ATERCULUS, 

Gai.  ou  Pub.  ou  Marc.  Velleiüs  Pa- 
TERcuLus  HeurilTbit  fous  l’Empire  de  Ti- 
bère. Il  y a beaucoup  d’apparence  qu’il 
naquit  l’an  de  Rome  735.  Ses  ancêtres  fu- 
rent illuftres  par  leur  mérite  & par  leurs 
charges.  Il  étoit  Tribun  des  foldats,  lorf- 
que  Caius  Céfar  , petit-fils  d’Augufle, s’a- 
boucha avec  le  Roi  des  Parthes  dans  une 
île  de  l’Euphrate.  Il  commanda  dans  la 
Cavalerie  en  Allemagne  fous  Tibère , & 
il  accompagna  ce  Prince  pendant  neuf  an- 
nées confécutives  dans  toutes  fes  expédi- 


An*  J#  C* 

rdi. 

terc»  Izb» 
cap.  101  • 

Ibid.  c*<04« 
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' Jbid.c,J^4  lions.  Il  en  reçut  des  récompenfes  hono* 
rablcs.  Il  hit  élevé  à la  Préture  l’année 
meme  qu’Augufte  mourut. 

On  ne  fait  point  précifément  le  tems  où 
il  commença  à travailler  à fon  Hiftoire , 
ni  ce  quelle  contenoit.  Le  commencement 
en  eil  perdu.  Ce  que  nous  en  avons  com- 
prend un  fragment  de  l’ancienne  Hiftoire 
Grecque , avec  l’Hiftoire  Romaine  depuis 
la  déiaite  de  Perfée  jufqu’à  la  feiziéme  an- 
ftée  de  Tibère.  Il  adrelfe  fon  Hiftoire  à 
M.  Vinicius  qui  étoir  alors  Conful.  Il  en 
promettoit  une  plus  étendue.  Les  voiages 
qu’il  avoit  faits  en  diverfes  contrées  , au- 
roient  pu  lui  fournir  des  faits  très  agréa- 
bles & très  curieux. 

Son  ftile  cft  très  digne  du  fécle  où  il 
vivoit,qui  étoit  encore  celui  du  bon  goût 
& du  beau  langage.  Il  excelle  fur  tout  dans 
les  portraits  & les  caraétéres.  Je  pourrai 
en  citer  quelques-uns  à la  fin  de  cet  Ar- 
ticle. 

On  juge  que  fa  narration  eft  fidèle  &z 
fincére  jufqu’au  tems  des  Céfars,  ou  dans 
• • - les  faits  qui  ne  les  intérelfent  point.  Car, 

. . depuis  ce  tems- là  , le  dcfir  de  Hâter  Ti- 

■ ' bérc  lui  fait  omettre  , ou  déguilcîi*  , ou 

meme  altérer  la  vérité  en  diverfes  chofes.  | 

Il  aceufe  Germanicus  de  lâcheté , ou  plu- 
tjt  d’une  molle  complaifmcepour  les  fé- 
ditieux . pendant  c^u’il  donne  à beaucoup 
Lib.i.c.  iij.  d’autres  des  louanges  excelUves.  Quo  ejui- 

dan 


r 
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dcm  tempore  pleraque. , . » ignavè  * Ger- 
manicus. 

On  lui  reproche  avec  juftice  d’avoir, 
fàit  des  éloges  excelîîfs  de  Tibère.  Les  mé- 
nagemens  injuftes  pour  les  pallions  de  ccc 
Empereur  fe  font  fentir , comme  je  l’iü 
<léja  marqué , par  le  foin  qu’il  a de  palier 
légèrement  fur  les  aétions  éclatantes  de 
Germanicus  , d’en  fupprimer  la  plupart , 

& de  donner  des  atteintes  à la  gloire  d’A- 
grippine S)C  des  autres  perfonnes  que  Ti- 
bère n’aimoit  pas. 

Ce  qu’on  lui  pardonne  encore  moins  ^ 
ç’eft  d’avoir  accabdé  de  louanges  Séjan  , 
qui  caufa  tant  de  maux  à l’Empire , & de 
l’avoir  r^réfcnté , malgré  tous  les  vices 
& tous  les  crimes , comme  un  des  plus 
vertueux  perfonnages  qu’ait  jamais  eu  la 
République  Romaine.  Sejanus  ^ vir  and-  Lih. 
quijjimi  moris  > & prifcam  gravitatem  fera- 
per  humanitate  temperans, 

■ Cela  n’eft  encore  rien,  en  comparailbn 
du  panégyrique  qu’il  en  fait  dans  la  fuite, 

» Il  établit  d’abord  par  plufieurs  exemples  yj.  ^ 
w la  nécellîré  où  font  les  Princes  de  Ce  faire  n8. 
» aider  dans  le  gouvernement,  & de  s’af- 
*»  Ibcier  des  coopérateurs  qui  partagent 
t>  avec  eux  lepoids  des  affaires.  RarhemU 
nente.s  viri.non  magnis  adjutorïhus  ai  gu-^ 


* Vn  favanc  Interprète 
£Bofc'clcrus]  croit  que  ce  paf- 
ejl  (orrompu  ; & q^il 

J'pme  XIU 


faut  lire  gnavê.  Corriger 
ainfi  le  tente  contre  la  foi 
du  MJf,  c'efl  deviner, 
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bernandam  fortunam  fuam  uji  funt...  Ete^ 
nim  magna  negotia  magnis  adjucoribus 
egent.  Qui  en  doute  ? Il  s’agit  de  faire  un 
bon  choix.  Il  pâlie  enfuite  à Séjan,  & après 
avoir  relevé  l’éclat  de  fa  naillance,  il  le  re- 
préfente  » comme  un  homme  qui  fait  tem* 
w pérer  l’autorité  du  coràmandement  par 
SJ  un  air  de  douceur  & de  férénité;qui  trai- 
»>  te  les  affaires  les  plus  épineufes/ans  pref- 
M que  paroitre  s’en  occuper  *,  qui  ne  s’ar- 
»>  roge  rien , & par  là  atteint  à tout  ; qui  fe 
» met  toujours  dans  fon  efprit  au-deiïous 
M de  l’eftime  qu’on  a de  lui  dans  le  public  ; 
M dont  le  vifage  &c  les  dehors  paroi  lient 
»>  tranquilles,  pen4ant  qu’au  fond  les  foins 
jvffe  l’Etat  ne  lui  laill'ent  aucun  repos.  C’eft 
»»  le  jugement  uniforme  que  portent  de  ce 
j>  fage  Miniffre  Sc  la  Cour  & la  Ville- , de 
»j  le  Prince  6c  les  CitoienSk  Virum  feveri- 
tatïs  latijJimA^  hilaritads prijea;  aclu  odos- 
fis  fimïllïmiim  pnihil fibi  vindicantem  , eo- 
que  afiequentem  omnia  ; femper  infra  ^lio" 
rurn  aflimadones  fe  msdentem  ; vu/tu  vi- 
tâqUe  tranquillitm  j animo  exfomnemi  Irt 
hujiis  virtutum  Ajlimadortem  jampridem 
judïda  civitads  cum  judiciis  principis  cer^ 
tant.  Quel  amour  du  bien  public  , h l’on 
en  croit  cetHiftorien  ! Quelle  application 
aù  travail  ! Quel  zcle  pour  les  intérêts  du 
Prince  ôc  de  l’Etat  ! Quel  caraélére  aima- 
tle-au  milieu  des  foins  les  plus  açcablans  l; 
Quel ^d^fiiîtérelferaent  iQuelk- modeftic  î 


Djs 'Historiens  Latins.  i6y 
En  un  mot  J quel  aflcmblage  des  plus  gran? 
des  vertus , actefté  généralement  par  des 
lufFrages  unanimes  I.  • < , : , 

Pour  voir  ce  qu  ilen  faut  penfer  jcon- 
fidérons  un  fécond  portrait  du  meme  Sé- 
> dé  la  main  d un  autre  Peintre  , qui 
n etoit  point  à fes  gages-,  & qui  ne  fut  ja^ 
œds  foupçoimé  de  ilaterie..  Ceft  Ta<ûte  , 
dont  nous  parlerons  bientôt.'  ^ejanus  Ti~, 
ierlum yariîs  Q.ruhus dty'mm.adko s utobf. 
muni  adycrstis  alios  '^.Jibi  uni  incautunir 
Mteciumque.eJ}iceret  : non  tam  folertia  y. 
i quippe  iifdcm  artibus  vicias  eft  ) quant 
deûm.  ird  in  \ r&m  Biomanam  ji  cujus  rpari 
txitio  viguic  J.  ceciditque.  Corpusàlli  la- 
mumtolerans  ;ani(nus/audax  y fui  ob-. 

; tn  alios  crimbiator  :(  juxtà  àdula- 
ùo  O Juperbia  ÿfalam  compqfitùs pudar 
mtusfumma  apifcendi  libido ycjnfque  caufa 
modo  largitio  & îuxus  ^ f&pc  indùflria  ac 
^igdantia  haud  minks  noxis,  quotiens  pc^> 
regnofüiguntur.  »Séjan  gagna  û bien 
clp rit  de  ■ Tibère  par  divers  artibees  ^ 
«que  ce  Prince  , cou-vert  &impénétrablci 
n pour  tous  les  autres  ^ n^voit  rien  de  ca- 
« che  ni  de  fecrec  pour  lui  : ce  qui  ne  doit' 
«pas  «trè  principalement  attribué  aux  ru- 
« les  & aux  artifices  de  ce  Miniftre,  puif.' 

. *'^*^^ba- dans! lest  mêmes  pièges  Ôc- 
la, voie  de.da  fraudfej&  de  l’ar-i 
’*'tincè  *,;mais  (plutôt  ri  là  colère  des  di eux:!^^ 

» contre  l’Empire  Romain , à qui  fa  fa-; 
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ï^S  Dës  Historiens  Latins? 

« vèur  & fa  difgrace  fureriE  également  fu- 
» nelte^.  Il  avoit  une  force  de  corps  capa- 
»>  ble  de  fupporter  les  plus  grandes  Liti-' 
fi  gués,’  Le  caradére  de  fon  efprit  étoit  l’au- 
« dace  J l’adrenb  à fe  çacher , 6c  une  noire 
« malignité  envers  les  autresi  II  étoic  en 
f> ' même  tems  dateur  jufqu’à  la  balTelIè,  6c 
H fier  jufqu'à  l’infolence  : plein  de  modef- 
If  tic'&  de  retenue  en  apparence,  mais  au- 
15  dedans  dévoré  d’ambition.  Lesmoiens* 
♦i  pour  parvenir  à fon  but  étoient , tantôt* 
H le  luxe^^  la  dépenfe , tantôt  la  vigilance 
»5  & l'application  aux  affaires  , vertus  aulU 
I»  dangereuses  que  les  vices  mêmes,quand> 
Il  on  en  prend-les  dehors  pour  ùfurper  une 
» puiirance  illégitime, 

- Polir  réunir  tout  en  un  mot , Sejan , fî 
fort  vanté  dans  Paterculus , étoit  un  fléau 
de  la  colère  des  dieux  contre  l’Empire  Ro- 
main : ieûm  ira  injem  Romanam,  Ceux 
qui  font  en  place , qui  font  maîtres  des 
grâces,  6c  difpenfateurs  des  bienfaits,  peu- 
vent juger  par  là  du  cas  qu’ils  doivent  faire 
des  louanges  qu’on  leur  prodigue  avec  fi 
peu  de  mefure , & (buvent  avec  fi  peu  4q‘ 
pudeur,  ! • "■  . . 

J’ai  dit  que  Paterculus  excelloi?  fiîttouc 
dans  Içs  portraits  6c  les  caraderes.  Il  y en - 
a de  courts  ,f  qui  ne!fonf  pas  les;  moinî- 
bcaux } dç  pluficurs  qui  font  plus  éfeûdusr' 
l’çp  ràpoffçîài  de  l’UÎiç  ^ dçVàuçrç  forie, 

. ' . j;  ^ il.,  •:.<  VJ,  i 
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r. . -•;  M *A'‘'R'i'  U Si  • j'” 

! Nirti^ai^uç  honfdm  j ‘vUç^ucfanâus^  Llh,  i.cap.p^ 
quàntuoi  beUo  optimuSj  tcmium  pace  pêjjl- 
mus,  J ihimodkcus  glqriA  y p^atip^dis  ^inix 
potens  y Jempcrquc  inqu\&^s,  « . .Mailus 
M avoit  quelque  chofe  de  dur  ^ de  Tauva- 
w ge  dans  le  càra<5tére  : Tes  mœurs  étoienf 
» auftéres , mais  irréprchenfibles  : exeeU  ^ 

M lent  dans  la  guerre  , déteftable  dans  la  " “ 
w paix;  avidcj  ou  plutôt  inlatiable  de  gloi^ 

» re  ; violent  dans  fes  proj ers  ; touj ours  ii)-* 

>>  quiet  de  incapable  de  feuffrir  le  repos.  %' 

: •„  • s Y L LÎÂrf  .-■) 

\ AdeoSyUadiffimiüsfuitbellatOfàcvlC-Lib.ue.  ly* 
Tér  y ut  dumvîneit  y hnior  ; poji 

^Klofmm  y audito  fuérit  crudclmf.  Rien 
5»  ne  fut  plus,  diffërfent  qüé  Syîlâ  faiftiir  la' 
i 'gueWe  , & le  memé  Syîla'devenu  vain- 
n queiir.  Pendant  là  guerre  il'^fut  doux 
i jûlqu'à  Teicès  V apres  la  vidloire  j crue! 

» jurqu'à  la  barbarie. 

• M I T h'  R I‘D  A T i. 

- Mkhridates  y Ponticus  rex  : yir  neque  LiL  ».  c.  i8^ 
filendus  j neque  dicendus  y fine  cura,  Bellù 
acerrimuSy  yirtute  eximiusy  aliquando  for* 
tunay  femper  anima  maximus  : 'confilïis 
dux  y miles  manu  y odio  iri  Romanes  An-* 
ràbcd.  « Mithridate , Roi  de  Pont , dont  il 
» eft  difficile  & de  fe  taire  , &r  de  parler  ; 
pd’une  valeur  extrçmc':  grand  .par>  une 
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X7Ô  Des*'  HistoRiïMt  ’Li.TiN^ 
w brillante  fortunedans  certains  tems  de  fk 
f>  vie , toujours  par  le  courage  & Tcléva- 
w tion  deÿfentimens  :'Généraîp;otir  le  con- 
»»  feil  & lés  réfplutionS  , foldat  Jioar  les 
» coups  de  main  j un  fécond  Ànnibal  par 

ii  là  haine  contre  les  Romains.  . ' 

■ I T,  . v--\  ' , ' .i  . > !•  '• 

M E G E,N  E. 

’'C.  'Muenas  y cquejlri  fedfplendido  ge~ 
nefe  natus  : vir  y ubi  res  vigUiam  exiger  et  y 
fane  exfomnis  y providens  y.  atque  agendi 
feiens  : fimul vero  àhquid.ex  hegotio  remit* 
ti  pojfet  y otio  ac  moUkiis  pene  ultra  femi- 
nam  fluens,  « Mécéne  defeendoit  d’une 
« famille  de  Amples  Chevaliers  , mais  il- 
» luftre  ancienne.  S’il  étoit  befoin  de  vir 
w gilance  , 011  le  voioit  aétif,  toujours  cî| 
M mouyeraentj  penf^tà  tout,  fe  rqfufa^ç 
» même  le  fompieih  Dès  <iue  les  afï^|:eslui 
« donnpipnt  du  relaçh^,  plus  mouprefqmç 
P quune  femme  ^ ,il  le  livrpit  touç.entiei; 
»Vaii"plai(îf  dé  aux  charmes  He  l’oflivcté,  « 

S C I P I O N E M I L I E ^N, 

.1  . . 

, P^'SclpioÆTnilianuSyviraviiisP.  'Afri- 
çanipaternïfqüe.L.  Pauli  vxrtutüjas'firTub-^ 
limus^y  omnÙfus  helli  ac  togA\dottbus , in* 
genùque  ac Jludiorum  eminentijjîmus  fecur 
Il  fui  : qui  nihiî  in  vita  nifi  laudandumaut 
• fecit  y aut  dixit  y ac  fenfit. . . Tarn  élégant 
liberalium Jludiorum  omnifque  dourine  au* 
üor  & admîratorfuit^ut  Polyhium  Panti^ 
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Des  Historiens  Latins. 
tiumque  ^prAcellentes  ingenio  viras  y domi 
milituquefecum  habuerit.Neque  enim  quif» 
quam  hocScipione  elegantius  intervalla  ne- . y a 

gotiorumotiodifpunxit'.femperqueautbelli  . • 
aut  pacis  ferviit  artibus;  femper  inter  arma 
ac Jludia  verfatusy  aut  corpus  periculis yaiit 
anïmum  difcipl'mis  exerçait,  »Scipion  Emi- 
« lien,également  recommandable  par  tou- 
j>  tes  les  qualités  qui  peuvent  illuftrer  la 
-M  robe  & l’épée , faifoit  revivre  en  fapcr- 
fonne  les  vertus  de  Scipion  l’Africain 
w fon  aieul , & de  P^ul  Emile  fon  pere.  Il 
s>  étoit  le  premier  nomme  de  fon  fiécle 
» pour  l’efprit  & le  goût  des  fciences.  Ac- 
» tions  , difeours  , fentimens , on  ne  vit 
w rien  que  de  louable  en  lui  pendant-tout 
»>  le  cours  de  fa  vie. . . . Plein  d’eftime  & 
d’admiration  pour  les  Belles-Lettres  & 

.»>  pour  les  Sciences  , où  il  excelloit  lui- 
>»  même  -,  il  avoir  toujours  avec  lui,tant  en 
» paix  qu’en  guerre  j Panétius  & Polybe, 

»>  deux  illuftresSavans.  Perfonne  ne  favoit 
'w  mieux  que  lui  entremêler*  le  repos  & 

" l’aclion , ni  mettre  à profit  avec  plus  de 
M délicatdle  & de  goût  les  vuides  que  lui 
»>  laifioient  les  affaires.  Partagé  entre  les 
« armes  & les  livres,  entre  les  travaux  mi-  ' '• 

» liraires  du  camp  & les  occupations  pai-  * - 
libles  du  cabinet, ou  il  exerçoit  fon  corps 
» par  les  fatigues  de  la  guerre  , ou  il  culti- 
■»  voit  fon  efprit  par  l’étude  des  fciences, 

' ’ M ir  • ' 
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Caton  d’Utique. 

%,  0.  J f Cato  y genitus  prosvo  M,  Catone  ^ 
principe  ilhjamili*  PorÙA  : homa  virtuü 
Jimillimusj  & per  omnia  ingen  io  dûs  quàm 
'hominibus  propior  : qui  nunquam  reâè  fe- 
€tt  J ut  facerevideretur  yfed  quia  aliter  far 
cere  non  poterat  ; cuique  id  folum  vifum  efi. 
rationem  hahere^  quod  haberet  jujiitiam  , 
emnibus  kumanis  vitiis  immunis  j fémper 
fortunam  in  fua  poteflate  habuit.  » Caron 
» d’ütique  eat  pour  bifaieul  Caton  le  Cen- 
j>  feur , ce  Chefilîuftrede  la  famille  Por- 
»>  cienne.Plus  fèmblable  par  fon  caractère 
7i  aux  dieux  qu’aux  hommes  , on  pouvok 
» le  regarder  comme  le  portrait  vivant  de 
»>  laVerru.  Il  ne  fit  jamais  rien  de  vertueux 
»»  pour  le  paroitre , mais  parce  qu’il  ne 
» pouvoir  pas  faire  autrement.  Il  ne  trou- 
»»  voit  rien  de  raifonnablc,que  ce  qui  étoic 
» jufte.Exemt  de  tous  les  défauts  humains» 
M il  demeura  toujours  maître  de  la  form- 
M ne  > fans  jamais  lui  céder. 

P O M P â E. 

(il.x.  e.  Innocentîâ  exinmtsjdnclïtatepràcîpitus^ 
eloquentiâ  médius  : potentu  ^ qu<t  honoris 
causa  ad  eum  referretur  j non  ut  ab  eo  oc- 
cuparetur  j cupidijjîmus.  Dux  beîla  périr 
tijjimus  ; civis  in  toga  ( nijî  ubi  vereretur 
ne  quem  haberet  parem  ) modejliffiinus^ 
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Des  Historiéns  Latins,  475 
^Anùcitiarum  tenax^  in  qffenjis  exorabilisy 
tn  reconcilianda  gratïa  fiddijjimus^  in  ac^  . , 
cwicnda.  fatisfaclione  jacilUmus,  Potentiâ 
Juâ  nunquam  ^ autraro  y ad ïmpotentiam" 
ufus  : penè  omnium  vitiorum  expers  y riijt 
numetarctur  inter  maxima  y in  civitate  li- 
béra dominoque  gentium  indignari  y chm 
omnes  cives  jure  haberet  pares  ; quemquahi 
aqualem  dxgnitate  conjpicere.  » Pompée 
»,  étoit  de  mœurs  très  pures , d’une  probité 
?»  irréprochable,  d’une  éloquence  médio- 
»,  cre.  Très  avide  de  diftindions  6c  d’em- 
»,  plois  , pourvu  qu  on  les  lui  déférât  vo- 
»»  lontairement  & par  honneur,  mais  non 
»,  jufqu  à les  envahir  par  force.  Général 
?»  très  habile  dans  la  guerre  , Citoien  très 
»»  modéré  pendant  la  paix  , linon  loi  Iqu  il 
« craignoit  que  quelqu’un  ne  devînt  fou 
»»  égal.  Ami  confiant , facile  à pardonner 
,»  les  injures  , de  bonne  foi  lorfqu’il  fe 
»»  réconcilioit , & n’exigeant  point  les  fx- 
»»  tisfadlions  à la  rigueur.  Il  n’ufa  jamais 
»»  ou  rarement  de  fon  pouvoir  pour  com- 
»,  mettre  des  injuftiees  & des  violences. 

3»  On  auroit  pu  dire  qu’il  étoit  exemt  de 
i»  tous  les  vices  , fi  ce  n’en  étoit  un  très 
33  grand,  dans  une  ville  libre  , maitreirc  de 
,3  toutes  les  nations  , où  de  droit  tous  les 
33  citoiens  font  égaux,de  ne  pouvoir  fouf- 
>3  frir  qu’aucun  l'égalât  en  crédit  & en  au*  ■ 
P torité.  • . 
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C E s A ' R.  - 

hb.  1.  c.  41,  Câ,farfêrma  omnium  civium  exccllentip' 
JimuSy  vigore  animi  accrrimus  munificcn- 
tld  eÿujijjimus  ^ animo  fuper  humanam  & 
naturam  & Jîdem  eveclus:magnitudine  con- 
fdiorum^  celeritate  kdlandi^paticntiâ peri- 
culorum^  rnagno  ïlli  Alexandre^  fcd Jobrio 
neque  iracundo JïmiHimus'.qui  deniqué fem- 
per  & fomnO:& ciho  in  vitam  non  in  volup- 
tatem  uteraur.  » Céfar,le  mieux  fait  d'ail- 
« leurs  de  tous  les  Romains  , l’emportoit 
fur  eux  par  la  force  & Ictendue  d’un  gé- 
« nie  lupérieur , par  unegcnérolîté  & une 
« magnificence  portée  jufqu’à  là  profu- 
5>  lion  : enfin  il  paroifioit  élevé  au  dellus 
Vi  de  l’homme  par  un  efprit&'un  courage 
« qui  jpallènt  toute  croiance.  La  grandeur 
ïj  de  les  projets , fa  rapidité  dans  la  ma- 
niére  de  faire  la  guerre  , fa  hardielfe  in- 
trépide  à affronter  les  dangers  , font 
rendu tout-à-faitfemblable  à Alexandre 
33  le  Grand  , mais  à Alexandre  encore  fo- 
33  bre  & maître  dé  fa  colère.  Il  ufoir  de  la 
'33  nourriture  «5<:  du  fommeil , non  pour  le 
53  plaifir,  mais  uniquement  pour  fatisfaîrc 
33  aux  befoins  de  la  nature. 

.TACITE. 

, Tacite  ( C.  Cornélius  Tacitus)  ctoic 
• plus  âgé  que  Pline  le  jeûne  ,, qui  étoit  né 
en  l’an  de  J.  C.  6 1 . . . . e . 

Vefpalien  commença  à l’élever  aux  di- 
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Des  Histomeks  Latins,  17  y 
giiités  ; Tite  continua  , & Domitien  y en 
-ajouta  de  plus  grandes.  Il  fut  Préteuulous 
ce  dernier,  & Conful  fous  Nerva,fubrogé 
à Verginius  Rufus  , dont  il  Ht  le  panégy- 
rique. 

• Il  époufa  la  fille  de  Cn.  Julius  Agricola, 
célébré  par  la  conquête  de  l’Angleterre. 

Il  étoit  hors  de  Rome  depuis  quatre  ans 
avec  fa  femme  , lorfqu’Agricola  mourut. 

Lipfe  croit  que  Tacite  laiÜa  des  enfans  , 
parce  que  l’Empereur  Tacite  fe  difoit 
defeendu  de  lui , ou  de  la  même  famille. 

Les  Lettres  ont  rendu  Tacite  plus  illuf- 
tre  que  fes  dignités.  Il  plaida , même  après 
avoir  été  Coniul  , avec  une  grande  répu- 
tation d’éloqucnce,dont  le  caractère  parti- 
culier étoit  la  gravité  &c  la  majefté.  Il  avoit 
été  fort  eltimé  dès  fes  premières  années. 

Pline  le  Jeune  fut  un  de  fes  premiers 
admirateurs,  &ils  s’unirent  eniemble  par 
ime  amitié  très  étroite.  Ils  fe  cotrigeoient  rd.  Ep.  7, 
mutuellement  leurs  ouvrages  ; grand  fe^ 
cours  pour  un  Auteur  ! Je  l'éprouve  tous 
les  jours  avec  une  vivetcconnoillance,  &c 
je  fens  bien  que  je  dois  le  fucccs  de  mon 
travail  à un  pareil  fecours  que  me  1 endeii|c 
des  amis  également  éclairés  & aifectionés. 

. Il  paroit  que  T acite  avoit  donné  au  pur 
blic  quelques  harangues,  ou  plaidoiers.  Il 
avoit  fair  aufiî  quelques  vers.  Il  nous  eft 
reftè  de  lui  imcLettre  parmi  celles  dePline. 

V Mais  on  ne  le  connoit  aujourd’hui  quç 

M vj 
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par  ce  qu  il  a écrit  fur  Thiftoire , à laquelle 
S.  Sidoine  dit  qu’il  ne  s’appliqua  qu’aprcs 
avoir  tâché  inutilement  de  porter  Pline  à 
■ •*”  l’entreprendre. 

Girm,  Il  compofa  fa  Defcrïption  de  P Attema* 

î7*  gne  durant  le  fécond  Confulat  de  Trajan: 

du  moins  il  y a lieu  de  le  conjedurcr  ainlr. 

La  vie  d'Agricola  fon  beau-pere  paroit 
aulîi , par  la  Préface  , être  un  de  fes  pre- 
miers Ouvrages , & faite  au  commence- 
ment de  Trajan.  Il  emploie  une  partie  de 
cette  Préface  à décrire  les  tems  orageux 
d’un  régne  cruel  & ennemi  de  route  ver- 
tu : S&va  <S’  infejla  virtuûbus  temporaXP è- 
toit  celui  de  Domitien.  Il  la  conclud  , en 
marquant  » qu’il  confacre  cet  Écrit  à la 
s»  gloire  d’AgricoIa  fon  beau-perc  j & il 
33-  ajoute  qu’il  efpére  que  le  fentiment  de 
- ' 3>  refpedl  &dereconnoillance  qui  l’apor- 

té  à entreprendre  cet  ouvrage  , le  fera 
. paroitre  louable  , ou  du  moins  exeufa- 
3»  ble.  Hic  intérim  liber  honori  Agricola  fo- 
ceri  met  dejtinatus^  proj^ione pietatis  aut 
laudatus  erit  ^ aut  excujatus. 

‘ Il  entre  enfuite  en  matière  , & expofè 
les  principales  circonftances  & les  princi- 
fjales  aétions  de  la  vie  de  fon  beau-pere. 
.♦1  , Cet  Écrit  eft  un  des  pim  beaux  & des  plus 

précieux  morceaux  de  l’Antiquité.  Les 
gens  de  guerre , les  Courtilans , les  Ma- 
giftrats  y peuvent  trouver  d’excellente? 
înftruélions. 
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Le  grand  Ouvrage  de  Tacite  eft  celui 
dans  lequel  il  avoir  écrit  THiftoirc  des  Em- 
pereUrs , en  commençant  à la  mort  de 
Galba  , ôc  finiirant  à celle  de  Domitien  : 
c’eft  ce  que  nous  appelions  Tes  Hijîoires. 
Mais  des  vingt- huit  ans  que  cette  Hiftoire 
contenoit  depuis  l’an  69  jufqu’en  96,!!  ne 
nous  refte  que  l’année  69  , & une  partie 
de  70.  Pour  compofer  cet  Ouvrage , il  de- 
mandoit  des  Mémoires  aux  particuliers  , 
commeil  en  demanda  à Pline  le  Jeune  fur 
la  mort  de  fon  Oncle.  Et  ceux  qui  étoient 
bien  aifes  que  la  poftérité  les  connût , lui 
en  envoi  oient  d’eux-mêmes  j ce  que  nous 
voions  par  le  même  Pline , qui  qjjpéra  de 
s’immortalifer  par  ce  moien.  Les  Lettres 
qu’il  lui  en  écrivit  femblent  être  de  l’an 
loz  ou  10.^  ; & l’on  peut  juger  par  là  du 
teins  auquel  Tacite  travailloit  à cet  Ou- 
vrage. 

Ilavoit  deflfèin , apres  l’avoir  achevé,  fi 
Dieu  lui  confervoit  la  vie , de  faire  aufii 
l’Hiftoire  de  Nerva  & deT  rajan:  tems  heu- 
reux , dit-il  , où  l’on  pouvoir  penfer  ce 
qu’on  vouloir  , & dire  ce  qu’on  penfoir. 
Kara  temporum  fdicitate  j ubi  fendre  qut, 
y élis  y <S"  quA  fenùas  dicere  Vicet.  Mais  irne 
paroit  pas  qu’il  ait  exécuté  ce  projet. 

Au  lieu  de  cela  il  reprit  l’Hiftoire  Ro-' 
maine  depuis  la  mort  d’Augufte  jufqu’à 
Galba  •,  & c’eft  ce  qu’il  appelle  lui-même 
^es  Annales  , parce  qu’il  tâchoit  d’y  mai> 
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quer  tous  les  événemens  fur  leur  année  » 
ce  qu’il  n’obferve  pas  néanmoins  toujours 
quand  il  rapone  quelque  guerre. 

Dans  un  endroit  de  les  Annales , il 
renvoie  a l’Hidoire  de  Domitien  qu’il 
avoir  écrite  auparavant  : ce  qui  marque 
que  les  Hi(loir<is  font  antérieures  slux  An- 
nales y quoique  celles-ci  foient  placées  les 
premières.  Aulîi  l’on  remarque  que  le  ftilc 
de  fes  Hiftoires  cft  plus  Heuri  & plus  éten- 
du , ôc  celui  de  fes.  Annales  plus  grave  & 
plus  rederré  , fans  doute  parce  que,  porté 
naturellement  à la  concihon  , il  fe  forti- 
fîoit  de  plus  en  plus  dans  cette  habitude  à 
mefure  qu’il  écrivoit  davantage.  Des  qua- 
tre Empereurs  dont  Tacite  avoir  écrit  l’hi- 
ftoire  dans  fes  Annales,  favoirTibére,Ca- 
ligula,  Claude,  Néron,  il  n’y  a que  le  pre- 
mier & le  dernier  dont  nous  ayions  l’hi- 
ftoire  à peu  près  entière  : encore  nous 
manque-t-il  trois  années  de  Tibère,  les 
dernières  de  Néron.  Caligula  eft  perdu 
tout  entier  , & nous  n’avons  que  la  fin  de 
Claude. 

Il  avoir  defein  d’écrire  aulîi  l’Hiftoirc 
d’Augulîe  : mais  S.  Jérome  paroit  n’avoir 
connu  de  lui  que  ce  qu’il  avoir  fait  depuis 
la  mort  de  ce  Prince  jufqu’à  celle  de  Do- 
mitien.:  ce  qui,dit  il , faifoit  trente  Livres. 

Si  ce  que  Quintiliep  dit  d’un  Hüiorieu 
célébré  de  fon  tems  qu’il  ne  nomme  point, 
doit  s’entendre  de  Tacite  , comme  quel-? 


->lc 
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ques  Auteurs  l'ont  cru , il  paroitroit  qu’il 
auroit  été  obligé  de  retrancher  des  en- 
droits trop  libres  & trop  hardis.  Voici  1& 
pallage  de  Quintihen.  « Il  eft  “ un  HHlo- 
V rien  qui  vit  encore  pour  la  gloire  de  no- 
j>  tre  liécle  , & qui  mérite  de  vivre  éter- 
» nellement  dans  la  mémoire  des  liécles  à 
» venir.  On  le  nommera  un  jour  : main- 
» tenant  on  voit  bien  de  qui  je  veux  par- 
» 1er.  Ce  grand  homme  a des  admirateurs, 

M & peu  d’imitateurs  -,  l’amour  de  la  véri- 
w té  lui  aiant  nui , quoiqu’il  ait  fupprimé 
»>  une  partie  de  ce  qu’il  avoit  écrit.  Dansi 
M ce  qui  efl:  relié  , on  ne  lailFc  pas  de  fen- 
» tir  parfaitement  un  génie  élevé , & une 
w façon  de  penfer  hardie  de  généreule. 

Il  eil  fâcheux  qu’on  ne  loit  pas  plus 
inllruit  des  circonllances  de  la  vie  d’un  . - 
Écrivain  h célébré.  On  ne  lait  rien  non  • ■ 
plus  de  fa  mort.  L’Empereur  Tacite , qui  . ^opl/c. 
tenoit  à honneur  de  delcendre  de  la  fa- 
mille  de  notre  Hillorien , ordonna  qu’on 
mît  fes  Ouvrages  dans  toutes  les  Biblio- 
thèques , & qu’on  en  fit  tous  les  ans  dix 
copies  aux»  dépens  du  Public  , afin  quel- 
les  fuTent  plus  correéles.  C’étoirune  lage 
& louable  précaution  , qui  auroit  du  , ce 


a Siipcreftadhuc  Sc  exor- 
nat  xtatis  noltrx  gtoriam  , 
vif  fcculotum  memoriàdi' 
|mis  , qui  oîim  iioiiiiiiabi- 
tur.n  locintelligitii-r  Habèt 
au^acoccSjQcc  imiUfoccSiiUC 
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me  fcmble  ,nous  conferver  en  entier  ulî 
Ouvrage  il  digne  dans  toutes  fes  parties 
de  palier  à la  poftéricé. 

Tacite  fe  vanted'avoir  écrit  Tans  haine 
& fans  prévention , fine  ira  & fiudio  ; Sc 
d’avoir  fiiivi  en  tout  l’exaéte  vérité,  ce  qui 
eft  le  principal  devoir  d’un  Hiftor ien.Pour 
templir  ce  de  voir, Tacite  auroit  eu  beloin, 
non  ieulemcnt  d’un  grand  amour  pour  le 
vrai , mais  d’un  dil'cernement  très  fin,  & 
de  beaucoup  de  précaution.>iCar  il  remar- 
« que  lui-même , en  parlant  des  Hiftoires 
»>  de  Tibère , de  Caïus  , de  Claude  , de 
»)  Néron , que  foit  qu’ elles  fulfent  écrites 
» de  leur  vivant,  ou  peu  après  leur  mort, 
« la  faulfeté  y régnoit  également , parce 
M que  la  crainte  avoit  did:é  les  unes,  tk  la 
'Annal,  lib.  ” haine  les  autres  : Florentibus  ipfis^b  me- 
T^.cap.  1,  tunifalfa  ; pofiquam  occiderunt  , recenti- 
bus  odiis  compofitA  fiant.  »>  Il  y a , dit-il 
» ailleurs,  deux  grands  défauts  qui  don- 
M nent  atteinte  à la  vérité  : la  fureur  de 
w louer  outrément  les  Puillances  pour  leur 
» plaire  , le  plailîr  fecret  d’en  dire  du  mal 
M pour  fe  venger.  Il  ne  faut  pas  s’attendre 
« que  de  tels  Hiftoriens , qui  font  ou  fla- 
» teurs  ou  ennemis  déclarés  , ménagent 
^iJloT.  lib.  ” l’eftimede  lapoftérité.  Veritas  plu- 
4,  c«p.  I . ribas  modis  infracla ...  libidine  ajfientandi , 

aut  rurfius  odio  advershs  dominantes.  Ita 
neutris  cura  pofieritatis^  inter  infenfibs  vel 
obnoxios*  n On  efl;  choqué  d’une  bailè 
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terie , parce  qu  elle  fent  la  fervitude  : 
«mais  on  ouvre  volontiers  fes.oreillesà 
« la  médifance  , dont  la  malignité  fe  cou- 
” vre  d’un  air  de  liberté.  Sed  amb  'uionem 
fcriptoris  facile  adverferis^  obtreclaüo  & 
livor  pronis  aurïbus  accipiuntur  : quippe 
adulationi  fœdum  crimen Jervitutis  j mali-^ 
gnitaüfaljdfpecies  Ubertatis  inejl.  Tacite 
promet  de  s’écarter  de  ces  deux  excès , & 
proteftc  d’une  fidélité  à l’épreuve  de  toute 
(édwikxon.Incorruptam  fidem profeffîs^nec 
amore  quifquam  & fine  odio  aicen  dus  ejl. 

Le  morceau  du  régne  de  Tibère  paiîè 
pour  le  chef-d’œuvre  de  Tacite  par  raport 
il  la  Politique.  Le  refte  de  fon  Hilloire  , 
dit-on  , pouvoir  être  compofé  par  un  au- 
tre que  par  lui  ; & Rome  ne  manquoit  pas 
de  déclamateurs , pour  dépeindre  les  vices 
de  Caligula  , la  ftupidité  de  Claude,&  les 
cruautés  de  Néron.  Mais  , ^our  écrire  la 
vie  d’un  Prince  comme  Tibere,il  faloit  un 
Hiftorien  comme  Tacite,  qui  pût  déméler 
foutes  les  intrigues  du  cabinet,  alîîgner  les 
caufes  véritables  des  tvénemens,&difcer- 
ner  le  prétexte  & l’apparence  d’avec  la 
vérité. 

Il  eft  utile  & important , je  l’avoue,  de 
démafquer  les  fauües  vertus,  de  pénétrer 
dans  les  ténèbres  où  l’ambition  & les  au- 
tres paflîons  fe  cachent , & de  mettre  les 
vices  & les  crimes  dans  tout  leur  jour  pour 
en  infpirer  de  l’horreur.  Mais  n’eft-il  point 
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à craindre  qu’un  Hiftorien  , qui  afFeâe 
prefque  partout  de  fouiller  dans  le  cœut 
numain , 6c  d’en  fonder  les  replis  les  plus 
cachés  , ne  donne  fes  idées  & fes  conjec 
mres  pour  des  réalités  , . & ne  prête  fou-, 
vent  aux  hommes  des  intentions  qu’ils 
n’ont  point  eues , & des  delFeins  auxquels 
ils  n’ont  jamais  penfé  ? Sallufte  ne  manque 
pas  de  jetter  dans  fon  Hiftoire  des  réfle- 
xions de  Politique,mais  il  le  fait  avec  plus 
d’art  & de  réferve,  & par  là  fe  rend  moins 
fufpeâ:.  Il  femble  que  Tacite,  dans  l’Hi- 
ftoire  des  Empereurs , eft  plus  attentif  à 
faire  apercevoir  le  mal , qu’à  montrer  le 
bien  : ce  qui  vient  peutêtre  de  ce  que 
ceux  dont  nous  avons  les  vies,  font  pref- 
que tous  de  mauvais  Princes.'"  » 

’ Pour  ce  qui  regarde  le  ftile  de  Tacite  , 
on  ne  peut  pas  nier  qu’il  ne  foit  fort  obf 
cur  : il  eft  même  quelquefois  dur,  & n’a 
pas  toute  la  pureté  des  bons  Auteurs  de  la 
langue  Latine.  Mais  il  excelle  à renfermer 
de  grands  fens  en  peu  de  mots  , ce  qui 
donne  à fon  difcours  une  force,une  éner- 
gie , une  vivacité  toute  particulière.  Il 
excelle  encore  à peindre  les  objets,  tantôt 
d’une  manière  plus  courte  , tantôt  avec 
plus  d’étendue  , mais  toujours  avec  de 
vives  couleurs  , qui  rendent  fenfible  ce 
qu’il  décrit , & ( ce  qui  eft  fon  caraétérc 
propre  ) qui  font  beaucoup  plus  penfer 
qu’il  ne  dit.  Quelques  exemples  en  con» 
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Yaincront  mieux  que  mes  paroles.  Je  les 
tirerai  feulement  de  la  vie  d’ Agricola.  < 

Endroits  de  Tacite'pleins  de  vivacité.  ■ 

,1.  Tacite  parle  des  peuples  de  la  Gran- 
de Bretagne  qui  fournillbient  volontiers 
les  levées  ^ paioient  les  tributs,  & fatkfai- 
foientà  toutes  les  autres  charges  , quand 
les  Gouverneurs  envoies  de  Rome  les  con- 
duifoient  avec  douceur  , » mais  qui  fouf- 
wfroienravec  peine  les  traitemens  durs  & 
« violens , alLez  domtes  pour  obéir  ^ non 
V pour  être  traites  en  efclaves.  lias  ( injuc 
Tias  ) agrè:- tolérant  y jam  domiti  ut  par 
reant 3 nandum  ut  ferviant.  Cap.  15. 

2.  » Agricola  s’étant  appliqué  dès  la  pre* 
M miére  année  à arrêter  ces  défordres , re- 
» mit  la  paix  en  honneur  chez  cespeuplea, 
ji. laquelle aupâravantj.foit  parla  néglt- 
»>  gence , foit  par  la  connivence  des  Gou» 
» vemeurs,  étou  appiçhcndée  que 
« la  guerre.  Hac primo fiatirn  anno  compri- 
jncndOyCgregiam  famam  paci  circumdedity 
que  y vel  incuriâ  vel  tolerantiâ  priorum  y 
haud  minus  quàm  hùUum  timehatur.Q.xo. 

; 3.  La  réception  d’ Agricola  par  Domiticn 
au  retour  de  fès  glorieufes  campagnes , efl: 
un  des  beaux  endroits  deTacite,mais  dont 
on  ne  peut  rend  re  la  vivacité  dans  une  tra- 
duction. Exceptas  brevi  ofeulo  , & nullo 
famone  y turbe  fervlentium  ïmmixtus  ejl. 
w Après  une.embrairade  froide  , fans  quç. 
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ji  l’Empereur  lui  dîtun  mot  ,il  fe  confond 
» dit  dans  la  foule  des  Courtirans.Cap^o. 

4.  Il  en  faut  dire  autant  de  ce  qui  fuit 
irhmédiatcment.  Agrîcola,qui  connoilfoit 
•parfaitement  le  génie  de  la  Cour  à & qui 
lavoit  combien  la  réputation  d’un  homme 
de  guerre  qui  a réufli  eft  à charge  à ces 
Courtifans  oihfs  & ians  mérite , pour  en 
•tempérer  l’éclat , & pour  amortir  l’envie, 
-fe  reduiftt  à une  cvie  tranquille  ôc  retirée. 
\Ceurîim  y ut.mÜiuire  nomen  , grave  inter 
otiofûs  y aids  virtutihus  temperarety  tran- 
■quiUitatem  atque  otium  peniîàs  auxit.  » il 
»>  avoir  un  équipage  médiocre , fe  rcndoit 
»>  affable  à tout  le  monde , & marchoit 
•»  accompagné  feulement  d’un  ou  de  deux 
M amis  : de  force  que  le  grand  nombre  , 
qui  aicoutuihe  de  juger  du  mérite  des 
-.w  hommes  pair- l’éclat  &’la  magnificence 
de  leur  train,  après  avoir  va  & confidérc 
1»  Agricola,fedefflândoienth  c’étoitdons 
ôj  là  cet  homme  fi  célébré,^  peu  le  recon- 
noiffoient  fous  cet  extérieur.  Cultu  m<h> 
dieux  yfermonefaciliSiUno  autaltero  ami- 
corum  comitatus  : adeo  ut pleriquey  quibus 
magnos  viros  per  ambitioneniétflimare  mos 
ejl,yqu(trerentfamamypüu'cîinterpretaren'> 
tur.  Quel  moien  dé  rendre  ces  deux  der- 
nières phrafes  , quàrerent  famam  y pauci 
interpretarentur , qui  ont  un  fens  profond 
& qu’il  faut  prefque  deviner.  L’Hiftoricn 
■y  a préparé,  en  difant  qu’on  ne  juge  ordi* 
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nairement  dés  grands hoinmcs  que'par  Té-, 
çlat  extérieur  qui  les  environne  : pimfque, 
magno^  viro's per.  ambitionem  djlimare  mOs . 
ejl.  Il  diftingue  deux  fortes  de  fpeétateurs. 
Les  uns  ,•  qui  faifoient  le  grand  nombre 
en.voiant  la  modeftie  de  l'extérieur  d’A- 
^rieola,  cherchoient  fur  quoi  pouvoir  être 
fpitdée  fa  réputation , n en  apercevant  pas 
les  marques  ordinaires  ; ut  pUfïque  qu&^. 
rerçntfamam,  D autres , & ils  étoient  en 
très  petit  nombre , s’élevant  au  dellüs  des 
préjugés  |)opulaires , comprenoient  qu  un 
grand  mérité  pouvoir  être  caché  fous  des 
dehors  fimples  & modeftcs  , & que  l’un 
n’étoit  pasineompatiblé  avec  rautre:/u«a 
mterpretarentur.  ■ ' \ 

: ,j.  Tacite  mêle  quelquefois  aux  faits 
qu’il  expofe  des  réflexions  bien  fenfées* 
Ceft  ce  qu’il  fait  d’une  manière  merveil- 
leufe  en  relevant  la  lagefle  & la  modéra- 
tion avec  laquelle  Agricola  ménageoit  & 
adoucilîbit  l’humeur  violente  de  Domi- 
tieii , quoiqu’il  en  eût  reçu  beaucoup  de 
mauvais  traiteanens,  P/*opri«/;z  humaniin^ 
genii  çjl , ocUJfe  quem  Uferis,  Domiùani 
verç  fiatura  pr^ceps  in  irarUj  & quo  obfcu-^ 
rior  y CO  Irrcvocabilior y moderatione  tamen 
^rudçntiaque  Agricolét.  leniebatur  : quia 
non  contumacia , ntque  inani  jaclatione  li- 
benàtis , famam  jatumquc  provqcabau 
Sciant  àuibus  morts  illïcita  mirariy  pojjc 
ftidtn  Jqb  malis  prinçipihus  ma^nos  vkçs  . 
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ejfe  i ohfequium^ue  ac  modéjiicim  , fi  inr* 
dujlria  ac  vigor  adfint^  ch  lundis  èxcedercj 
qub  plerique  pepabrupt'a  ^fid  in  nullutn 
reipublïcA  ujumyambitiofa  morte  ïnclarue-' 
imt:  Cap.  42.  j>  Quoique  ce  foit  le  propre 
n de  l’homme  de  haïr  celui  qu’on  a often- 
>ïfé  ;'&  que  Domitien  fût'  d’un  naturel 
s» :violent,^&  d’autant  plus  irréconciliable 
»):qac'  là  haine  ^ fa  colère  étôient  plus 
» cachées  j Agficola^favoit  d’adoucir  par 
»j  là  modération fa  prudence  J parce 
» qu’il  ne  provoquoit  point  le  courroux  du 
» Prince  , & n’alloit  point  au  trépas  & à 
* la  réputation  par  uqe  vainê  & fiére  afFec- 
i»  ration  de  liberté  qui  tient  de  la  révolte: 

, » Que  ceux  qui  nadmirent'qu une  géné- 

b rofitc  téméraire  ; apprennent  par  fon 
»i  exemple 'qu’il: peur  y avoir  de  grands 
«hommes  tous 'de  mauvais  Princes  , & 
« que  la  foumiiîîon  & la  modeftie,  lî  elles 
« font  Ibntenues  d’une  vigueur  & d’une 
>»  aâivité  propres  aux  grandes  affaires  j 
il  peuvent  arriver  au  «icme  point  dcgloi- 
« re  , où  tendent  la  plupart  des 'hommes 
M par  des  procédés  hardis  & violens,  fans 
n aucun  avantage  pour  le  bien  public , & 
il  fans  autre  fruit  pour  eux-mêmes  que  de 
Il  fe  lîgnaler  par  une  chute  c^latante. 

Q U I N T E -C  U R C E, 

( Quintus  Cur tins  Ruf us  },  , 

J’ai  déjà  remarqué  ^lleuis 'qu’on  no 
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fah  point  précifément  dans  ^uel  tems 
Quinte-Curce  a vécu.  C’ell:  le  lujer  d’une 
grande  dilpute  parmi  lesSavans,  les  uns  le 
plaçant  fous  Auguftc  ou  Tibère , d’autres 
fous  Vefpalien,quelques-uns  fous  Traj  an.  •- 
. Il  a écrit  l’Hiftoire  d’Alexandre  le  Grand 
en  dix  livres  , dont  les  deux  premiers  ne 
font  pas  venus  jufqu’à  nous  ; ils  ont  été 
fuppléés  par  Freinshémius.  Son  ftile  eft 
fleuri , agréable , rempli  de  réflexions  fen-  . 
fces,&  de  harangues  fort  belles, mais  pour  " 

l’ordinaire  trop  longues  , & qui  fentent 
quelquefois  le  Déclamateur.  Ses  penfées 
ingénieufes  , & fouvent  très  folides  , ont 
néanmoins  un  éclat  ôc  un  brillant  afteélé , 
qui  ne  paroit  pas  marqué  tout-à-fait  au 
coin  du  fiécle  d’Augufte.  Il  feroic  allez 
étonnant  que  Quintilien,  dans  le  dénom- 
brement qu’il  fait  des  Auteurs  Latins , 
n’eût  fait  aucune  mention  d’un'Hiftorien 
aufli  recommandable  que  Quqve-Curcc  , 
s’il  avoir  vécu  avant  lui. 

-,  On  lui  reproche  plulîeurs  défauts  d’i- 
gnorance par  raport  à l’Aftronomie , à la 
Géographie , aux  dates  des  événemens,& 
meme  aux  effets  de  la  nature  les  plus  con- 
nus, comme  d’aveÿ:  penfé  que  la  Lune  s’é- 
çlipfe  indifféremment  quand  elle  ellnou- 
yelle,&  quand  elle  ell  pleine.  Lunam  défi-  Lîh.  4.  c.  i*,i 
ccre  J cum  autterram  Jubiretj  aut  foie  pré- 
iJtçretur,  > • . ...  . t ’ 

iNous  avons  une  cxcellenrè  traduélioii 
'^  Quinte-Curce  par  M.  de  Vaugelas. 
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SUETONE. 

( Caius  Suetonius  Tranquillus 

Sueton.  in  SuETONE  étoit  fîls  de  Suétoîiius  Lenis» 
i)thon.c.  iD.  jjjjjC  , qui  fe  trouva 

à la  journée  de  Bédriac , où  les  troupes  de 
Vitellius  vainquirent  celles  d'Othon.  Il  a 
fleuri  fous  l’Empire  de  Trajan  , ôc  fous 
celui  d’Adrien. 

piiiuiih.io.  Pline  le  Jeune  l’aimoit  beaucoup , 8c 
P‘J  ■ *00-  vouloir  l’avoir  toujours  auprès  de  lui.  Il 
dit  que  plus  il  le  connoilfoit , plus  il  l’ai- 
moit , à caufe  de  fa  probité , de  (on  hon- 
nêteté , de  là  bonne  conduite , de  fon  ap- 
plication aux  Lettres , de  fon  érudition  ; 
8c  il  lui  rendit  plufieurs  (èrvices. 

Suétone  compofa  un  fort  grand  nombre 
de  Livres , qui  font  prefque  tous  perdus. 
Il  ne  nous  relie  que  fon  Hiftoire  des  douze 
premiers  Empereurs,&  une  partie  de  fon 
traité  des  illuftres  Grammairiens  & Rhé- 
teurs. 

- Cette  hiftoire  eft  fort  elHmée  par  les  Sa- 
vans.  Elle  s’attache  beaucoup  moins  aux 
affaires  de  l’Empire , qu’à  la  perfonne  des 
Empereurs , dont  elle  fait  connoitre  les 
aélions  particulières,  U conduite  domefti- 
que,&  toutes  les  inclinations  tant  bonnes 
• que  mauvailês.  Suétone  n’obfervc  point 
l’ordre  des  tems,  & jamais  Hiftoire  ne  fut 
plus  différente  des  Annales  que  celle-ci.  U 
tédiiit  tout  à certains  chefs  généraux , 8c 
. ' jnei 
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met  enfemble  ce  qui  fe  raporte  à chaque 
cheL  Sou  ftile  cft  fort  fimple,  ôc  Ton  voir 
bien  qu’il  a plus  recherché  la  vérité  que 
1 éloquence.  On  lui  reproche  avec  railon 
d’avoir  <lonné  trop  de  licence  à fa  plume, 

& d'avoir  été  aulli  lilîre  ôc  aulli  peu  mefu- 
ré  dans  Ict  récits,  que  les  Empereurs  dont 
il  fait  1 hiftoire  1 avoicnc  cte  dans  leur  vie* 

F L O R U S. 

. On  CROIT  que  florus  pouvoir  être  roi: 
Elpagnol , de  la  famille  des  Sénéques , ôc 
avoir  eu  les  noms  de  Z.  Ann&us  Seneca^ 
par  la  nailfance , & de  Z.  Julius  Florus 
par  adoption.  Nous  avons  de  lui  un  abré- 
gé de  rHiftoire  Romaine  en  quatre  Livres 
depuis  le  régne  deRomulusjufqu’au  tems 
d’Augufte,  qui  paroit  écrit  fous  Trajan.  Il 
défaut  ordinaire  des  abrégés , 
d’ttre  fcc , décharné,  ôc  ennuieux.  Le  ftile 
J agréable , ôc  tient  quelque 
chofe  de  la  vivacité  poétique  : mais  on  y 
tr^ve  en  quelques  endroits  trop  d’em- 
phafe  ôc  de  pompe , & quelquefois  meme' 
de  l’enfture.  Ce  n ’eft  point  un  abrégé  de 
Tite-Live  , avec  qui  fouvent  il  ne  s’ac- 
corde pas.  Nous  avons  déjà  dit  qu’on 
doute  avec  fondement  que  les  Epitomes 
ou  Sommairesquifontà  la  tête  des  Livres 
de  Titç-Liye , foicnt  de  Florus.  t 

J U S T I JJ. 

•On  CROIT. que  c’eft  à Tite  Antoni» 
Tome  XII,  iq 
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que  JuiHn  aadrellé  fon  abrégé  de  THiftoi- 
re  de  Trogus  Pompeius:mais  on  n’en  peut 
rien  aifurer  , y aiant  plufieurs  Empereurs 
du  nom  d’Antonin.  Trogus  Pompeius  eft 
mis  entre  les  illuftres  Ecrivains  du  tcms 
d’Augufte.  On  le  place  entre  les  Hiftoriens 
du  premier  mérite  , avec  Tite-Live  , Sal- 
luile  J & Tacite.  Son  Ouvrage  étoit  d’une 
étendue  immenfe,  & comprenoit  en  qua- 
rante-quatre Livres  toute  l'Hiftoire  Grec- 
que ôc  Romaine  jufqu’autems  d’Augufte. 
Juftin  en  a fait  l’abrégé  efn  autant  de  Li- 
vres i en  quoi  il  nous  a rendu  un  mauvais 
fervice  , s’il  eft  vrai  que  cet  abrégé  foit  la 
caufe  de  la  perte  de  l’original.  On  peut 
juger  combien  le  ftile  de  Trogne  étoit  pur 
& élégant,  par  la  harangue  de  Mithridate 
à les  troupes  , que  Juftin  a inférée  toute 
entière  dans  fon  trente  huitième  Livre, 
Elle  eft  fort  longue, mais  indireéfe.  Car 
Juftin  nous  fait  remarquer  que  Trogue 
n’approuvoit  pas  queTite-Live  6c  Sallufte 
culîent  fait  entrer  dans  leurs  Hiftoires  des 
harangues  direéfes.  C’eft  à la  fin  de  cette 
harangue  que  Mithridate,  après  avoir  re- 
préfenté  à fes  foldats  qu’il  les  conduit,non 
plus  dans  les  folitudes  aftreufes  de  la  Scy- 
thie,mais  dans  le  pays  de  l’univers  le  plus 
fertile  & le  plus  opulent,  ajoute  : « Que 
» l’Afie  les  attend  avec  impatience  , & 
« femble  les  appeller  à haute  voix  & leur 
V tendre  les  bras  j tant  la  rapacité  des  Pro- 
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‘ » confuls,  les  violences  des  gens  d’affaires, 
» les  mauvaifes  chicanes  qu’on  leur  fufci- 
‘ » te  dans  les  Tribunaux , leur  ont  infpirc 
' » de  haine  ôc  d’averfion  pour  lesRomains. 

■ Tantumque  fe  avida  expeciat  AJîa  j ut 
tüam  vocibus  vocet  : adeo  illis  odium  Ro- 
manorumincujjit  rapacitas  Proconfulum^ 
i fecüo  publicanorum  , calumnis,  litium.  Le 
I ftile  de  Juftin  eft  net , intelligible , agréa- 
ble : on  y rencontre  de  tems  en  tenis  de 
I belles  penfées  , de  folides  réflexions  , & 
des  defcriptions  fort  vives.  A l’exception 
i d’un  petit  nombre  de  mots  ou  de  locu- 
i dons , la  Latinité  y eft  alfez  pure  ; &:  il  y 
! a beaucoup  d’apparence  qu’il  a emploie 
ordinairement  les  propres  termes  & les 
phrafes  memes  de  Trogus. 

I AUTEURS  DE  U HISTOIRE 
Augujle, 

I On  appelle  Hijloire  Augujle  celle  de 
fix  Auteurs  Latins  qui  ont  écrit  les  vies 
des  Empereurs  Romains  depuis  Adrien 
jufqu’à  Carin.  Ces  Auteurs  font  Spartien, 
Lampride  , Vulcace  , Capitolin  ,Pollion  , 
& Vopifque.  Ils  ont  tous  vécu  fous  Dio- 
clétien , quoique  quelques-uns  aient  en- 
core écrit  fous  fes  Succefteurs.  Je  n’entre- 
rai point  dans  le  détail  de  leurs  Ouvrages, 
qui  n’ont  point  de  raport  à mon  Hiftoirc. 

r AU  RE  LE  VICTOR. 

Aurele  Victor  a vécu  fous  le  régne 

Nij 


ipi  Des  Historiens  Latins. 
de  Conftance  , & lontems  encore  après. 
On  croit  qu’il  étoit  Africain.  Il  droit  né  à 
la  campagne  d'un  pere  fort  pauvre  & fans 
Lettres.  Il  paroit  qu’il  étoit  encore  payen 
quand  il  écrivit,  Son  Hiftoirq  des  Empe- 
reurs commence  à Augufte  , & va  juf- 
qu’à  la  23^  année  de  Confiance, 

Nous  avons  encore  du  même  Auteur 
un  abrégé  des  vies  des  hommes  illuftres 
prefque  tous  Romains  , depuis  Procas 
jufqu’à  Jule  Céfar.  D’autres  attribuent  ce 
petit  Ouvrage  à Cornélius  Népos  , à Æ- 
jnilius  Probus , 8cc.  mais  Voflîus  foutient 
qu’il  eft  d’Aurélc  Viélor,  Ces  abrégés  ne 
contiennent  prefque  que  des  noms  pro- 
pres de  des  dattes  , ôç  par  cette  raifon 
conviennent  peu  à dcsenfans,qui  ne  peu- 
vent pas  y prendre  beaucoup  de  latinité, 

AMMIEN  MARCELLIN. 

Ammien  Marcellin  étoit  Grec  de 
nation , d’une  famille  çonfidérable  dans 
la  ville  d’Antioche,  Il  fervit  lontems  dans 
les  armées  Romaines  du  tems  de  Conf- 
tancc.  Il  quitta  enfuite  la  rniUçe  , de  fe  re? 
tira  à Rome  , où  il  écrivit  fon  Hiftoire  , 
qu’il  divifa  en  trente  de  un  Livres,  Elle 
? etendoit  depuis  Nerva  où  finit  Suétone, 
jufqu’à  la  mort  de  Valens,  Nous  n’er^ 
avons  aujourd’hui  que  les  derniers  Li-i 
yres  ,.qui  commencent  à la  fin  de  l’année 
3/3  » im^nédiatçtnent  après  lamqçç  dq 
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Mâgnence.  Quoiqu’il  fût  Grec  , il  l’écri- 
vit en  Latin  , mais  en  un  Latin  qui  fent 
beaucoup  fon  Grec  & Ton  Soldat.  Ce  dé- 
faut eft  récompenfé  , dit  Vollîus  , par  les 
autres  qualités  de  l’Auteur,  qui  eft  grave , 
férieux , prudent  > très  fincére  , & très 
amateur  de  la  vérité.  On  voit  bien  qu’U 
eft  zélé  pour  les  Idoles  , & pour  ceux  qui 
les  adoroicnt , particuliérement  pour  Ju- 
lien l’Apoftat  dont  il  fait  fon  héros  , ôc 
au  contraire  il  paroit  fort  ennemi  de 
Conftance.  Cependant  il  ne  lailVe  pas  de 
montrer  de  l’équité  à l’égard  de  l’un  & 
de  l’autre. 

E U T R O P Ê. 

Eutrope  a écrit  fon  abrégé  de  l’Hi- 
ftoire  Romaine  fous  Valentinien  ôc  Va.- 
lens , mais  par  ordre  du  derni«: , à qui  il 
l’adreftè.  A en  juger  par  l'on  ftile  , on 
pourroit  croire  qu’il  étoit  plutôt  Grec 
que  Romain. 

CHAPITRE  TROISIEME. 

DES  ORATEURS, 

Avant-propos. 

IL  ME  reste  à traiter  ici  de  la  partie 
des  Belles-Lettres  qui  a le  plus  de  oeau- 
té,  de  folidité,de  grandeur,d’éclat,  ôc  qui 
eft  d’un  ufage  plus  étendu  : je  veux  dire  le 
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calent  de  la  {>arole.  Talent,  qui  éléveTO- 
rateur  au  dellus  du  commun  des  hommes, 
& prefque  au  delîüs  de  l’humanité  même: 
qui  le  rend  en  quelque  forte  le  maître  & 
l’arbitre  des  délibérations  les  plus  impor- 
tantes : qui  lui  donne  un  empire  fur  les 
efprits  d’autant  plus  admirable  , qu  il  eft 
tout  volontaire,  & fondé  uniquement  fur 
la  force  de  la  raifon  placée  dans  tout  fon 
jour:  en  un  mot,  qui  le  met  en  état  de 
tourner  les  cœurs  à fon  gré , de  vaincre 
leur  réûftance  la  plus  opiniâtre , & de  leur 
infpirer  tels  fentimens  qu’il  lui  plaie , de 
triftelTe  ou  de  joie , de  haine  ou  d’amour, 
de  crainte  ou  d’efpérancc , de  colère  ou 
de  compalïion.  Qu’on  fe  repréfente  ces 
nombreufes  aflémblées  à Athènes  ou  à 
Rome , dans  lefquelles  il  s’agilfoit  des  plus 
grands  intérêts  de  l’Etat , & où  l’Orateur, 
du  haut  de  la  Tribune  aux  Harangues  , 
dominoit  par  fon  éloquence  fur  un  peu- 
ple immenfe , qui  l’écoutoit  avec  un  pro- 
fond filence , ou  ne  l’interrompoit  que 
par  des  applaudilïèmens  & des  acclama- 
tions. Dans  tout  ce  que  le  monde  a de 
plus,  magnifique  en  apparence  , & de  plus 
capable  d’éblouir , y a-t-il  rien  de  fi  grand, 
' rien  de  fi  Hateur  pour  l’amour  propre  ? 

Lih.  I.  de  Ce  qui  relève  encore  infiniment  le  prix 
de  l’éloquence  , félon  la  judicieufe  réfle- 
xion de  Cicéron , e’eft  la  rareté  étonnante 
de  bons  Orateurs  dans  tous  les  fiécles. 
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j Qu’on  parcoure  toutes  les  autres  profef- 
; fions , toutes  les  fcieiices  , tous  les  arts  , 
J on  trouvera  un  grand  nombre  de  perfon- 
[ nés  qui  s’y  font  diftinguées  , Généraux 
, d’armées  , Politiques  , Magiftrats , Philo- 
j fophes , Mathématiciens  , Médecins  , en 
I un  mot  hommes  excellens  en  tout  genre. 
, On  ne  peut  pas  en  dire  tout-à-fait  autant 
I des  Poètes,  je  parle  de  ceux  qui  ont  atteint 
, la  perfeétion  de  leur  art  : le  nombre  en  a 
I toujours  été  fort  rare,mais  beaucoup  plus 
grand  néanmoins  que  celui  des  bons  Ora- 
teurs. 

I Ce  que  je  dis  ici  doit  paroitre  d’autant 
plus  étonnant , que  pour  ce  qui  regarde 
les  autres  arts  èc  les  autres  fciences,  il  faut 
aller  pour  l’ordinaire  les  puifer  dans  des 
•lources  écartées  , inconnues , 6c  hors  de 
l’ufage  commun  ; au  lieu  que  le  talent  de 
la  paroUeft  une  chofe  toute  naturelle,  à 
la  portée  ce  femble  de  tous , qui  ri’a  rien 
d’obfcur  , ni  d’abftrait,  dont  une  des  prin- 
cipales régies  & une  vertu  ellèntielle  eft 
de  s’exprimer  clairement  fans  jamais  s’é- 
carter de  la  nature. 

On  ne  peut  pas  dire  que  chez  les  An- 
ciens le  fuccès  des  autres  arts  venoit  de  ce 
que  l’attrait  de  la  récompenfe  engageoit 
un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  à s’y 
appliquer.  Soit  à Athènes  , foit  à Rome, 
qui  font  les  deux  grands  théâtres  où  les 
talens  de  l’efprit  ont  brillé  avec  tant  d’é- 
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clat , jamais  aucune  étude  n a été  cultivée, 
ni  plus  généialement  ,ni  avec  plusd’aéti- 
vité  & d’ardeur,  que  celle  de  l’éloquence. 
Et  il  ne  faut  pas  s’en  étonner.  Dans  des  Ré- 
publiques comme  celles-là , où  l’on  exa,- 
.minoit  en  commun  toutes  les  affaires  de 
l’Etat  -,  où  l’on  traitoit  de  la  guerre  , de  la 
paix  , des  Alliances  , des  Loix  devant  le 
Peuple  ou  devant  le  Sénat  -,  où  tout  le 
concluoit  à la  pluralité  des  fuftrages  , le 
talent  de  la  parole  devoir  nécellairement 
dominer.  Quiconque  dans  ces  alfcmblées 
parloir  avec  le  plus  ^’^cIoquence,dcyenok 
à coup-fûr  le  pluspuiffanr.  Ainfî  la  Jeu- 
nelfc  , pour  peu  quelle  eût  d’ambition, 
ne  manquoit  pas  de  s’appliquer  de  toutes 
fes  forces  à une  étude,  qui  feule  ouvroitk 
porte  auxrichelfes , au  crédit,  aux  dignités. 

Pourquoi  donc , malgré  le  travail  & les 
'efforts  d’un  lî  grand  nombre  d’efprits  ex- 
cellcns',  malgré  tant  d’avantages  du  côté 
de  la  fortune , malgré  les  attraits  d’une  ré.- 
puration  fî  fiateufe,  s’cft-il  toujours  trouvé 
un  fi  petit  nombre  d’excellens  Orateurs  î 
Larailon  en  eft  évidente,  & l’on  doit  coi> 
clure , qu’il  faut  nécefl'airement  que  parmi 
tous  les  arts  qui  occupent  l’efprir  humain, 
l’éloquence  foit  le  plus  grand,  le  plus  diffi- 
cile , & celui  qui  demande  impius  grand 
nombre  de  talens,&  de  talens  tout  diffé- 
rens,&  en  apparence  même  tout  oppofés. 

On  fait  qu’il  y a trois  genres  de  difeours: 


f 


«£ 

Des  O rate  u r $.  I97 

l ie  grand  ou  le  fublime  » le  commun  ou  le 
i fimplc , le  tempéré  ou  Torné  j qui  tient  le 
I milieu  entre  les  deux  autres*  . 

I Dans  a le  genre  fublime , l’Orateur  fait 
I ufage  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  noble 
! dans  les  penfées , de  plus  majeftueux  dans 

1 les  expreflîons  , de  plus  hardi  dans  les  fi- 
I gures , de  plus  touchant  & de  plus  Fort 
I dans  les  paillons.  Son  difeours  alors  cft 
, comme  un  torrent  impétueux  » incapable 
1 d’être  arrêté  ni  retenu,  qui  entraîne  par  fa 

I violence  ceux  qui  l’écoutent , & les  force 
malgré  eux  de  le  fuivre  partout  oùil  les  em- 
porte. Il  eft  de  plus  d’une  forte  de  fublime. 
Mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  traiter  de  cet-t 
te  matière , qui  feule  prouverait  l’éten- 
due des  talens  que  demande  l’Eloquence, 
Le  ^ftile  (impie  eft  tout  différent.  Il  eft 
clair , net , intelligible  , & rien  de  plus,  il 
ne  fonge  point  à s’élever , & ne  cherche 
qu’à  fe  faire  entendre.  Il  fe  pique  feule- 
ment d’une  pureté  de  langage  particuUé- 

a Grandiloqui[  quidarpl 
UC  ica  (Ucam  hisranc  , cum 
ampla  & fententiarum  gra- 
vicace,  &majeftatc  vetbo- 
rutn  , vchemeiues  , varii , 
copiofi , graves , ad  permo- 
veudos  Sc  convercendosani- 
mos  iiifiniUi  5c  paraci.C/c. 
in  Or<u,  n.  ao. 

Ac  ille  qui  faxa  devo!  var, 

Sc  pontem  indignecur^  5c 
ripas  iibi  faciac , riiulcus  Sc 
tocicas  Judicem  vel  oiceo- 

■ Nv. 


cein  comri  ferct , cpgetque 
ire  qua  rapit.  QuintU.  Lib,. 
iz.  cap.  10. 

b Concrà  [ func  quidam  ] 
tenues  , acuci , omnia  dé- 
centes, 6c  düucidiora  non 
ampliora  facientes  , fubtili 
qiiadam  6c  prefTa  orations 
litnaci.,.  Alii  in  eadem  je- 
junitate  concinniores  ,id  elt 
faceci , flocences  eciain  , 6c 
levicei:  oraaci.  Orat.  n.  io% 
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re,  d une  grande  élégance , d’une  fine  délî* 
catelle.  Si  quelquefois  il  hazarde  quelque 
ornement , c’eft  une  parure  toute  limple 
& toute  naturelle.  Je  ne  puis  mieux  expri- 
mer ce  ftile  que  par  ce  mot  d’Horace,^/»- 
plex  munditiis;  ni  en  donner  de  plus  par- 
faits modèles , que  Phèdre  & Térence. 

Un  “ troifiéme  genre  d’éloquence  tient 
comme  le  milieu  entre  les  deux  autres  , 
c’efl:  pourquoi  on  l’appelle  le  genre  tempé- 
ré. Il  n’a  ni  la  délicatelïè  du  dernier , ni  la 
force  foudroiante  du  premier.  Il  les  avoi- 
fine  tous  deux , mais  (ans  y atteindre  , & 
fâns  leur  refiembler.  Il  participe  de  l’un  & 
de  l’autre , ou  , pour  parler  plus  jufte , U 
n’eft  ni  l’un  ni  l’autre.  L’Orateur , dans  ce 
genre , emploie  volontiers  le  brillant  des 
métaphores,  l’éclat  des  figures,  l’agrément 
des  digrelTions  , l’harmonie  de  l’arrange- 
ment , la  beauté  des  penfées  ingénieul«  ^ 
mais  confervant  en  tout  cela  le  caractère 
d’une  douceur  tempérée  qui  lui  eft  propre: 
de  forte  qu’on  peut  alors  le  comparer  à 
une  rivière  d’une  eau  claire  coulante  > 


a Eftauccm  quidam  inter 
jeâas  médius,  8:  quai!  tem- 
peracus,nec  acumine  pofie- 
riorum , nec  fulmine  utens 
fuperioruin  : viciiius  ambo* 
rum  , in  neutro  cxcellens  : 
UtriufqueparticepSjVel  utri- 
ufque  ( (î  verum  quastimus) 
pfliiûs  expers.  Ibli.  tz.  xi. 
Mcdtus  bic  modus  , Sc 


tranflationibus  crebrior,  & 
figuriserit  jucundior;egrefl 
Honibus  amoeiiuSjCompoiî» 
tione  aptus  , fententiis  dul- 
; cis  : leniut  tamen  ,ut  ainnis 
, lu.cidus  quidam,  & viremi- 
: bus  ucrinque  fylvis  inum- 
: bracus.Qu(nnZ«/i6.  ix.capw 
! 10. 
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I dont  les  bords  font  ombragés  par  des  ar« 

1 bres  verdoians. 

I Chacun  de  ces  trois  genres  eft  fort  cfti- 
I mable  en  foi-même , & acquiert  une  gran- 
de réputation  à tout  Ecrivain  qui  y réuf* 

I fit.  Mais*  le  fublime  l’emporte  infiniment 
fur  les  deux  autres.  C’eft  cette  forte  d’élo- 
I .quencc  qui  excite  l’admiration , qui  arra- 
cne  les  applaudilfemens , qui  met  en  œu- 
vre toutes  les  pallions  j & qui  tantôt  en 
.tonnant  & foudroiant , porte  le  trouble 
■dans  le  fond  des  cœurs  \ tantôt  s’infinue 
.dans  les  efprits  avec  douceur , & d’une 
manière  tendre  & touchante. 

C’eft  la  réunion  de  toutes  ces  parties  qui 
fait  l’Orateur  parfàitj&l’on  fent  aifément 
combien  il  eft  difficile  & rare  qu’un  même 
homme  réunifie  en  lui  feul  tant  de  quali-  • ' v < 
tés  différentes.  Le  dénombrement  que 
nous  ferons  bientôt  des  anciens  Orateurs, 
tant  Grecs  que  Latins , nous  en  montrera 
quelques  tins  qui  fe  font  attachés  avec  fuc- 
cès  aux’deux  derniers  genres,  très  peu  qui 
aient  pu  atteindre  jufqu’au  fublime , ôc 

• 1 

a Tertiiis  eft  ill-amplus,  recur  , quant  furpicerent 
copiofus  , cravis,ornaius  , omnes  , quam  admiraren- 
inquo  profeâo  vis  maxima  tur  . quam  fe  alTequi  pofle 
eft.  Hic  eft  enim  , cu)us  or-  diftidcienc.  Hujus  eluquen- 
nacum  dicendi  Sc  copiam  tiae  eft  traûare  animos,  hu- 
adniirat*  gentes  , eloqnen-  jusomni  modo  permovere 
tiam  in  civiiatibus  pluri-  Hæcmodô  perftingii , mo- 
. mum  valere  palis  funtj  fed  dà  irtepit  in  fenfus  : infcric 
‘ banc  eloquentiam  , quz  novas  opiniones  , evelUc 
’ «utfu  magno  fouituque  fer-  inHus,  Orat.  n.  97. 

Nvj 
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te  laiflè  éblouir  par  la  faulfe  apparence 
du  bon  : ce  qui  eft , en  matière  d’élo- 
quence, le  plus  grand  & le  plus  dangereux 
de  tous  les  défauts  j parce  qu’au  lieu  qu’on 
évite  les  autres  , celui-ci  eft  recherché. 

Il  eft  *aufli  une  vertu  commune  à tous 
les  genres  de  ftile  , & je  finirai  par  cette 
réflexion.  Il  y a parmi  les  Orateurs,&  l’on 
en  doit  dire  autant  des  Hiftoriens , des 
Poètes  , & de  tous  les  Ecrivains  , une  va- 
riété infinie  de  ftiles , de  génies  i de  carac- 
tères , qui  met  entr’eux  une  très  grande 
différence  , fans  qu’on  puilfe  en  trouver 
un  feul  qui  rellèmble  parfaitement  à un 
autre.  Cependant  il  y a aullî  entr’eux  un« 
forte  de  relTeml^lancefècrette , & comme 
un  lien  commun  , qui  les  raproche  & les 
réunit.  J’entends  par  là  un  certain  goût 
exquis  Sc  délicat,  une  forte  de  teinture  du 
vrai  & du  beau , une  manière  de  penfer 
& de  s’exprimer  puifée  dans  la  nature 
même , enfin  je  ne  fai  quoi,  que  l’on  fent 
mieux  qu  on  ne  peut  l’expliquer , qui  fait 
difeerner  à un  Lcéteur  judicieux  & fenfe 
les  Ouvrages  tant  anciens  que  modernes 
qui  font  marqués  au  coin  de  la  bonne  an- 
tiquité. . 

Voila  à quoi  les  jeunes  gens  qui  fon- 
gent  à s’avancer  dans  les  Belles-Lettres  » 
doi ventprincipaleraent  donner  leurs  foins 

aHabetomniseloquentia  i lo.  cap-  z. 
jüiquid  commune.  Quim.  ' , 
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Sc  leur  application  ; je  veux  dire  à étudier 
dans  les  Ouvrages  ces  beautés  naturelles 
, qui  font  de  tous  les  lîécleS  & de  toutes  les 
langues,  à Te  les  rendre  familières  par 
une  leéturc  férieufe  & réitérée  des  Au-* 
teurs  où  elles  fe  trouvent , pour  en  venir 
à ce  point  de  les  difeerner  au  premier 
coup  d'œil , & , fi  j’ofois  m’exprimer  ain- 
fi , de  les  fentir  prefqûe  à Todorar. 

ARTICLE  PREMIER. 
'DES  ORATEURS  GRECS. 

: . I.  . 

Siècle  oh  VEloquence  a le  plus  fleuri  à 
, Athènes. 

< • I 

La  “ Grece  , fi  fertile  en  beaux  génies 
pour  tous  les  autres  arts  , a été  lontems 
ftérile  par  raport  à l’Eloquence  , & l’on 
peut  dire  qu’avant  Périclès  elle  ne  faifoit 
encore  en  quelque  forte  que  balbutier , & 
que  jufques-là  elle  avoir  eu  peu  d’idée  & 
lait  peu  de  cas  du  talent  de  la  parole.  Ce 
fut  à Athènes  que  l’Eloquence  commença 

i . * 

aGræcis..  .omnesarresj  tnrexttitit....  Nonincont^ 
veculUores  habec,  & miilco'  tituencibus  Rempub.  nec  in 
Tantè  non  inventas  folùm  ,(  bclla  gercntibii ...  nafcicu> 
fedetiam  petfcâas,  quim'  pidiras  dicendi  folet.  Pacts 
cA  â Grzeis  elaborata  vis'  eA  cornes , oriique  focia,5c 
dicendi  arqtie  copia  In'  )am  bene  conAituezeivira- 
quam  cùm  incucoc  , maxi-j  cis , quaA  alumna  quxdana 
mèmihioccurriint,  Atcicc,  eloquencia.  Cic.  in  Jiruu 
SequaA  lucentAchenætuæ/  n.  i£.  £’4J. 
qua  in  urbe  primùiii  fe  Or»4 
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,à  jetrer  de  réclar.  Et  il  ne  faut  pas  s’éton- 
ner qu’il  (é  fût  déjà  pallé  pluiieurs  liécles» 
fans  qu’elle  y eût  été  raife  en  honneur.  Ce 
n’eft  pas  parmi  les  foins  de  l’établillèment 
d’un  Etat , ni  dans  le  trouble  des  guerres, 
quelle  a coutume  d’être  cultivée.  Amie  de 
la  paix  & de  la  tranquillité , il  lui  faut , fi 
j’ofe  ainfi  m’exprimer , pour  berceau  une 
République  déjà  bien  afterraie&  bien  po- 
licée. 

Mais  » ce  qui  doit  paroitre  étonnant  , 
c’eft  que  l’Eloquence,  prefque  encore 
naiilànte  Sc  dès  fes  premiers  commence- 
mens , ( car  c’eft  au  tems  dePériclès  que 
Cicéron  en  fixe  l’époque  ) foit  tout  d’un 
coup  parvenue  à une  fi  haute  perfedion. 
Avant^Périclès  on  n’a  voit  aucun  dilcours,. 
aucun  ouvrage,  où  il  parût  quelque  lueur 
de  beauté  & d’ornement , ni  qui  relfentît 
l’Orateur  : & fes  difeours  brilloient  déjà 
de  ce  qu’il  y a de  plus  beau , de  plus  fort, 
& de  plus  lublime  dans  l’éloquence. 

Périclès , aiant  en  vûe  de  fe  rendre  puif- 
fant  dans  la  République  , & de  dominer 
dans  les  afièmblées  du  Peuple , regarda 
l’éloquence  comme  l’inftrument  le  plus 
néceflàire  pour  parvenir  à fes  fins , & il  y 
donna  toute  fon  appheation.  La  beauté 
naturelle  de  fon  génie  lui  fourniftbit  tou- 

a Hjcc  *tas  prima  Arhe-  uulla  eft , qu*  quiciem  or* 
nis  oratorem  prope  perfec-  natum  ali^em  haheat  , fc 
tumtuiir.  Ib.n.  4f.  oratoris  elle  videaiui.  it» 

' b Ante  Peticlem...  Utera  h.  17. 
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tes  les  reirources  nécdlàires  j & a l’étude 
profonde  qu’il  avoit  faite  de  la  Philofo- 
phie  foiis  Anaxagore  lui  avoit  appris  par 
quels  reflorts  on  remue  & on  tourne  à ion 
grc  le  cœur  des  hommes.  Il  emploiok  avec 
un  art  merveilleux  tantôt  la  douceur  & 
l’inlinuation  pour  perfuader,  tantôt  la 
force  des  grands  mouvemens  pour  abr 
battre  & renverfer.  Athènes, ‘'qui  voioit 
luire  dans  Ton  fein  une  nouvelle  lumière, 
charmée  des  grâces  & de  la  fublimité  de 
fes  difcours  , admiroit  fon  éloquence  , & 
la  craignoit.  On  <=  a remarqué  que  dans  le 
rems  même  qu’il  s’oppofoit  aux  volontés 
du  Peuple  avec  une  forte  de  roideur  infle- 
xible, il  favoit  lui  plaire,  & avoit  l’adreife 
de  le  ramener  infenfiblement  à fon  avis. 
Auflî  les  Poètes  Comiques,  dans  leurs  Sa- 


a In  Fhædro  PUtonb 
*70.3  hôcPericIera 
przfiitifTe  cecerisdicic  ora- 
toribus  Socrates  , quôd  is 
Anaxagorz  Phyfici  fuerit 
audkor  j à quo  ceofec  eum, 
cùm  alla  præclara  ^zdam 
Z^  niagninca  didiciuet,abe- 
vem  & fcEcuaduni  fuiflê  , 
gnarumque  (quod  eftelo- 
queniiz  maximum  )quibus 
orationis  msdis  quzque  a- 
nimorum  partes  pclleren* 
tur.  Cic.  in  Orat,  n.  1 (. 

bHujus  fuavitate  maxi- 
me exhilaratz  funr  Arhe- 
nz  j hujus  ubertatem  & co- 
fiam  admirarz  ; ejurdetu 
yim  diccodi  teitoiemqiic 


timueranr.  Tn  Brut.  n.  44. 

c Quid  Pericles  ? de  cu)i>s 
dicendi  copiafic  accepimus, 
ut  cùm  contra  voluntaiem 
Athcnieniîum  loquerenrr 
pro  falnte  pactiz^  feverius 
tamen  id  ipfum  , quod  ille 
contra  populares  homints 
dicerer , pnpulare  omnibus 
& jucundum  videretur.Cu- 
jus  in  labris  vetercs  Comi' 
ci , etiam  cum  iili  nraledi* 
cerent  ( quod  cum  Arhenif 
fieri  licerct  ) leporem  habi- 
raflê  dixerunt  ) rantamque 
in  eo  vim  fuHIc  , uc  in  eo- 
rum  mencibusqui  audÜTcnt 
quaiî  aculeos  quofdam  re* 
lioqucict.Z>C  OrU.  3 . 0. 1 J S. 
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^res  contre  lui  ( car  alors  les  plus  puil- 
fans  de  la  République  n y étoienc  point 
épargnés  ) diloient  à falouangCjd’un  côté, 
que  la  déeflè  de  la  perfualion  avec  toutes 
les  grâces  rélidoit  fur  fes  lèvres  ; de  Tautre, 
qu’il  ^toimoit  ôc  foudroioit , tant  fesdil- 
cours  av oient  de  véhémence,  &c  qu’il  lait- 
foie  toujours  une  forte  d’éguillon  dans 
l’ame  de  fes  Auditeurs. 

Par  ce  rare  talent  de  la  parole , Peri- 
clès  vint  à bourde  fe  conferver  pendant 
quarante  ans  de  fuite , tant  en  paix  qu’en 
guerre  , une  entière  autorité  uir  le  peu- 
ple du  monde  le  plus  inconftant , le  plus 
capricieux , 6c  en  même  tems  le  plus  ja- 
loux de  fa  liberté  j dont  il  faloit  tantôt  re- 
lever le  découragement  dans  les  difgraces 
qui  lui  arri voient,  tantôt  rabbattre  la  fierté 
éc  arrêter  les  fougues  dans  les  heureux 
fuccès.  On  voit  par  là  ce  que  peut  l’élo- 
quence , & quel  cas  on  en  doit  faire. 

Quoique  Périclès  n’ait  lailTé  après  lui 
aucune  pièce  d’Eloquence , il  mérite  bien 
cependant  d’être  mis  à la  tête  des  Orateurs 
Grecs  -,  d'autant  plus  que,  félon  ^ Cicéron, 
c’eft  lui  qui  fit  naître  à Athènes  le  goût  de 


a Ab  Anffophane  poë'ca 
fulgurare,  couare , perinif. 
cetc  Grxciam  diÛus  eli. 
Orat.  n. 

H’ç'pa'’rTiy(C,i\iTay^VfiKVK* 

vtv  E'xxa'J'tt. 

b Itaque  bic  doUrina  , 


confîlio , eloquentîa  excel- 
lens  , quadraginta  annos 
prxfuit  Atheuis , & urba- 
nis  codem  tempotc  & bcl- 
licis  rebus.  ibid. 
c Pericles  priinus adhibuit 
doâiioaa).&(c.iR.&r. 
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la  faine  & parfaite  éloquence , qui  la  mit 
en  honneur , qui  en  montra  le  véritable 
ufage  & la  véritable  deftination  , ôc  qui  en 
fit  fentir  les  falutaires  effets  par  le  fuccès 
qu’eurent  fes  harangues. 

Je  parlerai  maintenant  dés  dix  Orateurs 
Athéniens  dont  Plutarque  nous  a donné  la 
vie  en  abrégé , Sc  je  ne  m’arrêterai  que  fur 
ceux  qui  font  le  plus  connus. 

Des  dix  Orateurs  Grecs. 

A N T I P H O N. 

Tint,  devita  Antiphon  profita  beaucoup  des  entre- 

^ccm  Rhtt.  qu’il  eut  avec  Socrate.  Ildonnoitdes 

leçons  de  Rhétorique.  Il  compofoit  aulîî 
des  plaidoiers  pour  ceux  qui  en  avoient 
befoin  j & l’on  croit  qu’il  fut  le  premier 
qui  inrroduifit  cette  coutume.  U étoit  vif 
& riche  pour  l’invention , exa(5t  pour  le 
ftile  > fort  pour  les  preuves , habile  pour 
répondre  aux  objetrions  imprévues  : il 
réuflîflbit  à émouvoir  les  paflîons , à 
donner  à chaque  perfonnage  qu’il  faifoit 
parler  fon  caraélére  propre  & particulier. 
Il  fut  condanne  à mort  pour  avoir  favorifc 
l’établiffement  des  Quatre-cens  à Athènes. 

ANDOCIDE. 

Andocide  étoit  auîîi  contemporain  de 
Socrate.  Il  commença  à fleurir  vingt  ans 
avant  Lyfias.  Il  fut  appellé  en  jugement, 
comme  aiant  eu  part  au  renverfement  des 
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ftâtues  de  Mercure , qui  furent  toutes  ab- 
battues  ou  mutilées  en  une  feule  nuit  au 
commencement  de  la  guerre  du  Pélopon- 
néfe.  Il  ne  fe  tira  de  ce  danger  qu’en  pro- 
mettant d’indiquer  lescoupables,du  nom- 
bre defquels  il  mit  fon  propre  pere,  à qui 
pourtant  il  fauvala  vie.  Son  ftile  étoit  (im- 
pie Sc  prefque  entièrement  deftitué  de  fi- 
gures & d’ornemens. 

L Y S I A S. 

Lysias  étoit  originaire  de  Syraciife , Dionyf. 
mais  ifé  à Athènes.  A l’âge  de  quinze  ans  tn 

il  paiïà  à Thurium  en  Italie  avec  deux  de 
fes  freres  dans  la  nouvelle  Colonie  qui  al- 
loit  s’y  établir.  Il  y demeura  jufqu’à  la  dé- 
route des  Athéniens  devant%racufe  j & il 
retourna  pour  lors  à Athènes  âgé  de  qua- 
rante-huit ans. 

Il  s’y  diftingua  par  un  mérite  particu- 
lier, & il  a toujours  été  regardé  comme 
un  des  plus  excellens  Orateurs  Grecs  , 
mais  dans  le  genre  d’éloquence  fimple  Sc 
tranquille.  La  clarté , la  pureté , la  dou- 
ceur , la  délicatefi'e  dii  ftile  , faifoit  fon 
caractère  propre.  C’étoit , dit  “ Cicéron , 
un  Ecrivain  d’une  précifion  & d’une  élé- 
gance extrême  , &c  déjà  Athènes  pouyoit 
prefque  fe  vanter  d’avoir  un  Orateur  par- 

3 Fuit  Lyfias  . . . egrcgiè  • perfeftum  dicere.  Cic.  in  ' 
Ailnilisar.]ueel  egans,qufm  | Brut.  n.  }5»  V 

jamprope  audeas  ütatoiçm  1 
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^air.  Quintilien  en  donne  la  même  ideé. 
Lyfias  , * dit-il , a le  ftile  élégant  & léger. 
S’il  fuffit  ,à  l’Orateur  d’inftruire  , il  n’en 
eft  point  qu’on  puille  mettre  au-dcflus  de 
lui.  On  ne  voit  rien  d’inutile , rien  d’af- 
feéié  dans  fon  difcours.  Son  ftile  eft  néan- 
moins plus  femblable  à un  ruiireau  clair 
& pur , qu’à  un  grand  fleuve. 

Si  Lyfias  fe  renferma  pour  l’ordinaire 
dans  cette  fimplicité , , comme  ^ Cicé- 

ron l’appelle , cette  maigreur  de  ft^le , ce 
n’eft  pas  qu’il  fût  abfolument incapable  de 
force  & de  grandeur  : car , ftlon  le  même 
Cicéron,on trouve  dans  fes  harangues  des 
endroits  très  forts  Sc  très  nerveux.  Il  en 
ufoit  ainfi  par  choix  Sc  par  jugemenr.il  ne 
plaidoit  point  lui-même  de  caufe  dans  le 
oarreau , mais  il  compofoit  des  plaidoiers 
pour  les  autres  j & pour  entrer  dans  leur 
caradtére,  il  étoit  fou  vent  obligé  d’em- 
ploier  un  ftile  fiiiiple  & peu  relevé  j fans 
quoi  il  eût  perdu  cette  grâce  delà  naïveté 


a Lyfias  Aibtilis  atque 
elegans,  & quo  nihil,  fi 
oracori  fiitis  fie  docere,qiiz- 
las  perfeâius.  Nihil  enim 
cfi  inane  , nihil  acceifitum: 
pHco  tamen  fonti , quàm 
tnagno  fiutnini propior, 
Quintil.üb,  10.  cap.  i. 

b In  Lyfia  funt  fæpe  etiam 
lacerti  ,fic  uc  nihil  fieri  pofilc 
valencius  : rcrùm  eft  cercè 
generc  toto  fttigofior.  Br, 
n,  ^4> 


c Illud  in  Lyfia  dicendi 
texcum  tenue  arque  rarum 
Iztioribus  numetis  corrum- 
pendum  non  crac.  FetdidU^ 
fec  enim  graciamyquz  in  eo 
maxima  cft,fimplicis  atque 
inaiFeâaci  cotoriseperdidif- 
fet  hdein  quoque.Nam  feri- 
behat  aIiis,nonipfc  dicebar, 
ut  opportueiit  elle  ilia  ru- 
dibus  S:  incompofitis  fimi- 
lia,quod  ipfum  compofitte 
eft.  Quint,  lib.  p.  cap.  4«, 
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qui  eft  admirable  en  lui , & il  eût  trahi 
lui-même  fon  lecret.  Il  faloit  donc  que  fes 
difcours  , qu  il  neprononcoit  pas  lui-mê- 
me , euflent  un  air  néglige  , ce  qui  eft  un 
grand  art , 6c  un  des  grands  fecrets  de  la 
compofition.  On  éludoit  ainfi  la  Loi  qui 
ordonnoit  aux  accufés  de  plaider  eux-mê- 
mes leur  caufe  , fans  emploier  le  minif- 
tére  des  Avocats. 

Quand  Socrate  fut  appelle  devant  les  m,, * 
Juges  pour  rendre  compte  de  fes  fenti- Orar.  ;».»}!• 
mens  fur  la  religion , Lyfias  lui  importa 
un  plaidoier  qu  il  avoit  compole  avec 
beaucoup  de  loin , 8c  où  fans  doute  il 
avoit  fait  entrer  tout  ce  qui  ctoit  capable 
de  toucher  les  Juges,  Socrate , apres  l’a- 
voir lu  , dit  » qu’il  le  trouvoit  fort  beau , 
fort  oratoire  , mais  peu  convenable  au 
caradtére  de  force  8c  de  courage  qu’un 
Philofophe  devoir  montrer. 

- Denysd’Halicarnalle  peint  fort  au  long, 

8c  avec  beaucoup  de  goût  8c  de  jugement, 
le  caraétére  du  ftile  de  Lyfias , 8c  en  mar- 
que en  détail  tous  les  traits  , mais  toujours 
dans  le  genre  d’éloquence  fimple  8c  natu- 
relle dont  j’ai  parlé.  Il  raporte  même  quel- 
ques morceaux  d’une  de  fes  harangues  , 
pour  mieux  faire  connoitre  fon  ftije. 

I S O C R A T E, 

^ IsocRATE  étoit  fils  de  Théodore  Athé- 

a Illam  orationem  difer- 1 deri,  foticm  8c  virilera  non 
$nn  fibi  8c  Qratoejana  vi>  | videc{, 
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nien,  qui  s’étant  enrichi  à faire  des  inf- 
trumens  de  Mufique , amaiïà  alfez  de 
bien  pour  être  en  état  de  faire  élever  avec 
foin  les  enfàns  : car  il  avoir  encore  deux 
fils  , & une  fille.  Ifocrate  vint  au  monde 
Am.  M.H68.  vers  la  86®  Olympiade  , vingt-deux  ans 
Ay.j.c^}6.  Lylias,  & fepr  avant  Platon. 

Il  reçut  une  excellente  éducation  , & 
eut  pour  Maîtres  Prodicus  , Gorgias , Ti- 
fias , ÔvT  félon  quelques-uns  Théraméne , 
c’eft-à-dire  tout  ce  qu’il  y avoit  alors  de 
plus  fameux  Rhéteurs. 

Son  inclination  l’auroit  alTez  porté  à 
fuivre  la  route  ordinaire  des  jeunes  Athé- 
niens , & à entrer  dans  le  maniement  des 
aflaircs  : mais  la  foiblelTè  de  fa  voix  , & 
une  timidité  prefque  infurmontable , ne 
lui  permettant  pas  de  fe  hazarder  à paroi- 
treen  public,  il  tourna  fes  vues  d’un  autre 
coté.  Il  ne  renonça  pas  néanmoins  entiè- 
rement ni  à la  gloire  de  l’éloquence,ni  au 
defir  de  fe  rendre  utile  au  public , qui 
croient  fes  deux  grandes  pallions  •,  & ce 
que  l’empêchement  naturel  de  fa  voix  lui 
refufoit , il  fongea  à le  regagner  par  le 
miniftére  de  la  main  &:  de  la  plume.  Il 
s’appliqua  donc  avec  foin  à la  compofi- 
tion  , & ne  prit  point  pour  objet  de  fon 
travail , comme  la  plupart  des  Sophiftes , 
des  queftions  vagues  & inutiles , ou  des 
fujets  de  pure  curiofité , mais  des  matières 
folides  & importantes  de  gouvernement 
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S:  de  politique , qui  pulfent  erre  utiles 
aux  Républiques  & aux  Princes  mêmes  , 
auflî  bien  qu’aux  particuliers , ôc  qui  puP- 
fent  aulîî  lui  faire  honneur  par  les  grâces 
qu’il  tâcheroit  de  répandre  dans  fes  Ecrits. 

C eft  Ifôcrate  lui-même  qui  nous  apprend  In  Panathé}n< 
dans  l’exorde  de  l’un  de  fes  difcours,que 
telles  avoient  été  fes  vues. 

Il  s’exerça  aulli  à compofer  des  plai- 
doiers  pour  ceux  qui  en  avoient  be/pin 
félon  l’ufage  alfez  ordinaire  en  ces  tems- 
là , quoique  contraire  à la  difpolition  des 
Loix , qui  ordonnoient,  comme  je  l’ai  déjà 
marqué , que  les  Parties  fe  défendilTent 
elles-mêmes  fans  emploie  r de  fecours 
etrangers.  Mais  comme  ces  plaidoiers  lui 
artiroient  à lui-même  des  affaires  à caufe 
du  violement  de  la  loi , & l’obligeoient  de 
comparoitre  Peuvent  devant  les  Juges,  il  y 
renonça  entièrement,  Sc  ouvrit  une  Ecole 
d’Hloquence  pour  inftruire  la  Jeunefle. 

Par  ce  a nouvel  établi  Hement,la  maifon  v 

d’Ifocrate  devint  pour  toute  la  Grèce  une 
pépinière  féconde  de  grands  hommes , & 


aExtitirigûur  Ifocrates  . 
fcujiisdomus  cunUae  Græ- 
clï  qiiafi  luJus  quidam  pa- 
tuit  atqne  ofifîciRa  dicendi) 
magnus  orator  & perfedus 
ii'agider  quanquam  foren- 
filucecaruit , incraqiiepa- 
tietes  aluit  cam  gloriam  , 
qiiam  iiemo  quidem  , mco 
judicio,  ell  poftca  confecu- 


tus.  Cic.  in  Brut  n. 

Ex  irocracis  ludo , tan* 
quamex  equo  Trojano,in- 
nuineri  principes  extite* 
runt.  Lih.x.  de  Orat.  n.94. 

Claridlmus  ille  przeep- 
torlfocrates.q^uem  non  ma* 
gislibri  benè  dixiffe,  quâm 
difcipuli  bene  docuidê  tef- 
tancui.  Quintil,  lib.  i.  c.>* 
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il  n’en  forât , dit  Cicéron , comme  du  che- 
val de  Troie,  que  d’illuftresperfonnages. 
Quoiqu’il  ne  parût  point  en  public  au  bar- 
reau,-^ qu’il  demeurât  renferme  dans  l’en- 
ceinte particulière  de  fon  Ecole  ou  de  fon 
cabinet,  ilfe  fît  une  réputation  à lac^uelle 
perfonne  après  lui  ne  put  atteindre , egale- 
jnent  eftimé  & pour  le  talent  de  bien  com- 
pofer,&  pour  l’art  de  bien  enfeigner,coni- 
me  Tes  Ecrits  & Tes  Difciples  en  firent  foi. 

Il  avoit  un  difeernement  merveilleux 
pour  connoitre  la  force  , le  génie , le  ca- 
raélére  de  fes  Ecoliers  , pour  voir  com- 
ment il  faloit  manier  leur  efprit,  & de  quel 
côté  il  faloit  les  tourner  : talent  a rare , & 
abfolumcnt  néceflaire  pour  réulîîr  dans 
l’important  emploi  d’enfeigner.  Ifbcrate 
avoit  coutume  de  dire , en  parlant  de  deux 
de  fes  plus  illuftres  difciples , qu’il  ufoit 
d’éperon  à l’égard  d’Ephore  , & de  bride 
à l’égard  de  Théopompe  ,pour  exciter  la 
/ lenteur  de  l’un,&  retenir  la  trop  grande 

vivacité  de  l’autre.  Celui-ci , en  compo- 
lànt , s'abandonnoit  à fon  feu  & à (on 

a Diligenriflîmè  hoc  eft  tem  verborum  audacia  re» 
ci  $ , qui  iiiAicuuiit  aliquos  primebar , alteriim  cunc- 
atque  etudiunt,vicleo<luin,  cantem  ôc  quafi  verccuii- 
quà  iua  queniqiic  natiira  daniem  incirabaç.  Neque 
maxime  ferre  yideaiur. . . . eos  flmiles  efiecit  inrer  fe  , 
Dicebac  Ifocraces , doâor  fed  tantum  alteti  aflfînxit , 
fingulatis , fe caicarilnis  in  de  altcro limavit,ut  id  con- 
Eplioro,  contrà  autem  in  fotmaret  in  utroque  , quo4 
Tlieopompo  frenis  uti  foie-  nttiufque  natura  patererur, 

Altcmm  çiiim  exultan-  Lib,  }ide  Orau  n.  ^6. 

ipiafi;ination. 
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imaginarion  , & fe  répandoit  en  exprcf- 
fions  hardies  & brillantes  i il  le  réprimoir. 
L autre  , au  contraire , timide  & réfervé , 
nefongeoitqu’àla  juftelfe , & n’ofoit  rien 
hazarder  ; il  lui  faifoit  prendre  rellor.  Son 
delfein  n écoit  pas  de  les  rendre  fembla- 
bles  : mais , en  retranchant  à l’un , ôc  ajou- 
tant à l’autre , il  vouloit  les  amener  au 
point  de  perfedtion  dont  leur  naturel  étoit 
îulceptible. 

L’Ecole  d’ifocrate  fut  fort  utile  au  pu- 
blic , & en  même  tems  fort  lucrative  pour 
lui-même.  Il  y amalfa  plus  d’argent  que 
n’avoir  fait  encore  aucun  des  Sophiftes.  Il 
avoir  pour  l’ordinaire  plus  de  cent  Eco- 
liers , & il  droit  de  chacun  d’eux  mille 
dragmes , c’eft-à-dirc  plus  de  cinq  cens 
livres , apparemment  pour  tout  le  tems 
qu’ils  étudioient  fous  lui.  Je  ferois  fâche, 
pour  l’honneur  d’un  fi  habile  Maître,  que 
ce  qu’on  dit  de  lui  par  raport  à Démofthé- 
ne  hjt  vrai , qu’il  ne  voulut  pas  lui  laifler 
prendre  fes  leçons , parce  qu’il  n’etoit  pas 
en  état  de  lui  paicr  entièrement  la  rctriou- 
tion  ordinaire.  Je  m’en  dens  à ce  que  le 
mêmePlutarque  dit  dans  le  même  endroit, 
qu’Ifocratc  ne  prenoit  rien  des  citoiens 
d’Athènes , mais  feulement  des  étrangers. 
Cette  conduite  généreufe  & défintcrellce 
convient  beaucoup  mieux  àfon  caraflcre, 
& aux  excellens  principes  de  morale  ré-; 
pandus  dans  tous  fes  Ouvrages. 

Tome  XIL  O 


Plut,  de  de- 
ctm.  Orator, 
Gt%  in  Ifocf» 


Plut,  iiid. 


Ibid. 


In  Orat.  n, 
41.  é*  4t. 
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Outre  le  revenu  de  fou  Ecole  ^ il  tece- 
voit  de  grands  préfens  de  perfonnes  con- 
^dérables.  Nicoclès  , Roi  de  Cypre  , fils 
d’Evagore  , lui  donna  vingt  talens‘(  vingt 
mille  écus  ) pour  le  difcours  qui  porte  Ton 
nom. 

On  raporte  d’Ifocrate  une  parole  fort 
fênléè.  Il  ctoit  à la  table  de  Nicocréon  , 
Roi  de  Cypre , & 011  le  prelfoit  de  parler 
& de  fournir  à la  converfation.  Il  s’en  ex- 
cufa  roujpurs , & apporta  cette  raifon  de 
fon  refus  : Ce  que  je  ai , nefi point  ici  de 
fuifon  ÿ & ce  qui  feroit  ici  de  faifon  j je  ne 
ie  fai  point.  Cette  penfée  relïèmble  fort  à 
celle  de  Senéque.  Je  » nai  jamais  voulu 
plaire  au  peuple  : car  il  n*  approuve  point  ce 
que  je  fai  j & je  ne  fai  point  ce  qu^il  ap~ 
prouve, 

' Ifocrate aiant  appris  la  défaite  des  Athé- 
niens par  Philippe  à la  bataille  de  Chcro- 
née , ne  put  pas  lurvivre  au  malheur  de  la 
patrie , & mourut  de  douleur , étant  de- 
meuré quatre  jours  fans  manger.  Il  avoir 
vécu  quatre- vingts-dix-huit  ou  cent  ans. 

Il  eft  difficile  de  mieux  peindre  le  carac- 
tère du  ftile  d’Ifocrate  que  ne  l’ont  fait 
Cicéron  & Quintilien  ; je  citerai  Içurs  pro- 
pres paroles. 

Cicéron  , apres  avoir  raporté  l’idée 

aNunquam  volui  popu- 1 Hat  populus,  ego  nerdo* 
Fô  placete  : nam , quz  ego  I Sence.  Epijl.  ap. 

Teio , non  pcobat}  que  pro- 1 
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âvintagcufe  que  Socrate  s’étoit  formée 
dlfocratc  encore  tout  jeune  j & lelogc 
mamiifique  que  Platon , l’ennemi  déclaré 
ce  kmble  des  Rhéteurs , avoit  fait  du  me-  I 

me  Ifocrate  fort  âgé , continue  ainii  en 
décrivant  fon  ftile.  Duke  igitur  orationis 
^enus  & folutum  j & effluens  y fententüs  ] 

urgutum  y ver  bis  fonans  yejlin  illo  epidic~ 
tico  genere  y quod  diximus  proprium  S<y- 
phijlarum  y pompa  quàm  pugna  aptius  , 
gymnajus  6*  pal&ftra  dicatum  yfpretum& 
pulfumforo.  » Ce  genre  d’éloquence  eft 
»>  doux , agréable , coulant , plein  de  pen- 
w fées  fines  & d’expreflions  harmonieufesî 
»>  mais  il  a été  exclu  du  barreau,  & ren- 
voié  aux  Académies  , comme  plus  pro- 
» pre  aux  exercices  de  pur  appareil,qu’aux 
M vrais  combats.  « 

Voici  le  portrait  qu’en  faitQuintilien , uh,  lo.  c.  t* 
qui  paroit  tiré  d’après  le  premier.  Ifocra- 
tes  in  diverf O genere  dicendi  ( Il  venoit  de 
parler  de  Lynas.  ) nitidus  & comptas  y & 
palejira  quàm  pugna  magis  accommoda- 
tusyomnes  dicendi  veneres  fecutus  efi.  Nec 
immerith , auditoriis  enim  fe  y non  judiciis 
compârarat  : in  inventione  facilisy  honejli 
jludiofus  y in  compojîtione  adeo  diUgens  , 
ut  cura  ejus  reprehendatur. 

Il  y avoir  une  grande  refiêmblance  fiir 
plufieurs  chefs  erttre  Lyfias  & Ifocrate , 
comme  le  montre  fort  au  long  Denys 
é'Halicarnaiïè  : mais  le  dernier  avoit  u« 

Oij 
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ftile  plus  doux  , plus  coulant , plus  élé- 
gant , plus  Heuri , plus  orné  ; des  penfées 
plus  vives  & plus  délicates  j un  arrange- 
ment de  paroles  étudié  avec  un  foin  ex- 
trême, de  pouffé  peutêtre  jufqu  à l’excès. 
En  un  mot  toutes  les  beautés , routes  les 
grâces  de  l’éloquence  , telles  que  les  com- 
porte le  Genre  Démonftratif  propre  aux 
Sophiftes , font  étalées  dans  fes  difeours , 
dellinés  non  pour  l’aélion  de  le  barreau  , 
mais  pour  la  pompe  de  l’oflentation. 

Cicéron , en  plufieurs  endroits  de  fes 
Livres  de  Rhétorique  , inflfte  beaucoup 
fur  ce  qu’Ifocrate  eft  le  premier  , à pro- 

Î)rement  parler , qui  a introduit  dans  la 
angue  Grecque , Je  nombre  , la  cadence , 
l’harmonie , qui  étoiciit  avant  lui  peu  epU' 
nues  ,&  piefque  généralement  négligées. 

Il  merefte  à expofer  une  dernière  qua- 
lité d’ifocrate  , qui  eft  fon  vif  amour  dn 
bien  & de  la  vertu , que  Quintilien  exprb 
me  par  ce  mot , honejii Jludiofus^  ôc  qui , 
félon  Denys  d’HalicarnalIe , l’éléve  infini- 
ment au-deflus  de  tous  les  autres  Orateurs, 
En  parcourant  les  principaux  eje  fes  dif- 
eours , il  montre  qu’ils  ne  tendent  tous 
qu’à  infpirer  aux  villes  , aux  Princes,  aux 
particuliers  même , des  fentimens  de  pro- 
bité , d’honneur,  de  bonne  foi, de  modé- 
ration y de  juftice  , d’aftiour  dii  bien  pu- 
blic , de  zélé  pour  la  confervation  de  la 
liberté,  de  refpe^  pour  la  fainteté  du  fçr’ 
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luent  & des  Traités  , & pour  tout  ce  qui 
a raport  à la  religion.  Il  confeille  à tous 
ceux  qui  font  chargés  du  foin  de  gouver-* 
lier  les  Etats  6c  d’adminiftrer  les  affaires 
publiques  , de  lire  6c  d’étudier  avec  une 
arrention  fînguliére  ces  Livres  admirables, 
qui  renferment  tous  les  principes  de  la 
f^ne  & véritable  Politique» 

I S É E» 

isÉE  étoit  de  Chalcis  eri  Eubée»  Etant  Piuu  in  if. 

venu  à Athènes,  il  prit  les  leçons  de  Ly  lias,. 

dont  il  imita  fi  bien  le  ftile , qu’en  lifanc  ’’ 
leurs  difeours  on  avoir  de  la  peine  à diT 
tinguer  duquel  des  deux  ils  étoient.  il 
commença  à paroitre  avec  éclat  après  la 
guerre  du  Péloponnéfe,  6c  continua  juf- 
qu’au  tems  de  Philippe.  Il  fut  maître  de 
Démofthéne , qui  s’attacha  à lui  préféra- 
blement à Ifocrate , parce  que  l’éloquence  ifio  torfen- 
d liee  étoit  plus  forte  6c  plus  véhémente,  Juvtu. 
6c  par  cette  raifon  plus  conforme  au  gé- 
nie  vif  de  Démofthéne. 

' LYCURGUE. 

Lycurgue  fut  fort  eftime  à Athènes 
pour  fon  éloquence , 6c  encore  plus  pour 
fa  probité.  Il  fut  chargé  de  plufieurs  com- 
millions  importantes , 6c  s’en  acquitta 
toujours  avec  fuccès.  On  lui  confia  le  foin 
de  la  police  dans  Athènes , & il  fit  une 
rude  guerre  aux  malfaiteurs , qu’il  obligea 
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318  Des  Orateurs  Grecs. 
de  fortir  tous  de  la  ville^  Il  palTbit  pour 
un  Juge  févcre  & inexorable.  C*eft  à quoi 
Cicéron  fait  allulîon , en  écrivant  à fon 
ami  Atticus  ; Nofmetipji , qui  Lycurgei  à 
principiofuijfemus^  quotidie  demitigamur. 

Lycurgue  fut  nommé  Quefteur , c’eft-à- 
dire  Receveur  Général  des  revenus  de  la 
République,à  trois  différentes  reprifes,& 
exerça  cette  charge  pendant  quinze  ans. 
•Pendant  ce  tems-là  il  îui'paflà  par  les  mains 
quatorze  mille  talens  , { qpirante-deux 
millions  ) dont  il  rendit  un  ndéle  compte. 
Avant  lui  le  revenu  de  la  ville  n’étoit  que 
de  foixante  ■**  talens  ; ( foixantc  mille  écus) 
il  le  fît  monter  jufqu  àdouzc  cens  talens. 
( douze  cens  mille  écus.  J Ceft  ce  Quef- 
teur, qui,  voiant  quun  Fermier  faifoit 
mener  en  prifon  le  Philofophe  Xénocrate, 
parce  qu  il  avoir  manqué  à paier  dans  le 
tems  un  certain  tribut  comme  étranger,le 
tira  d’entre  les  mains  des  archers , & y fit 
conduire  à fa  place  le  Fermier,  pour  avoir 
eu  l’infolence  & la  dureté  de  traiter  ainiî 
un  homme  de  Lettres.  Cette  aélion  fut  ap- 
plaudie généralement.  Lycurgiie  étoit  du 
nombre  des  Orateurs  qu  Alexandre  de- 
manda qui  lui  fulfent  livrés , à quoi  les 
Athéniens  ne  purent  confentir. 

I 

* Ce  revenu  feroit  tien  | ble.  Je  ne  fai  fi  on  ne  f^ur- 
médiocre  pour  une  ville  \roit  pas  lire  tÿ^xoVis,  jî* 
comme  Athènes  , & l’aug-]  cens , au  heu  de  , 

tntntation  bien  çonfîdèra-  i foixante^ 
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ESCHINE.  DEMOSTHENE, 


J’ai  exposé  ailleurs  fort  au  long  Thif- 
toire  de  ces  deux  célébrés  Orateurs  , qui 
furent  toujours  émules  & rivaux,  ik  doi>t 
les  difputes  ne  cdîérent  que  par  l’exil  d’Ef 
chine.  J’ai  traité  auill  ce  qui  regarde  leur 
ftile  & leur  éloquence.  Je  n’ai  rien  à ajou- 
ter à ce  que  j’ai  dit  fur  ces  deux  articles. 
Je  me  contente  de  remettre  ici  fous  les 
yeux  du  Leéleur  les  deux  portraics  qu’en 
trace  Quintilien. 

Sequitur  Oratorum  ingens  manus^ciim 
decem  Jimul  Athenis  Atas  una  tulerit;  quo- 
rum longe  p.  'inceps  Demojihenes  , ac pene 
lex  orandi  fuit  : tanta  vis  in  eo  , tam  aenfa 
omnia^  ita  quibufdam  nervis^  intenta funt^ 
tam  nihil  otiofum  , is  dicendimodus^  utnec 
atiid  défit  in  eo^nec  quid redundet^invenias. 
Plenior  Æfichines^&  magis  f ufus gran- 
diori  finùlis  , quo  minus firiÙus  ejl  ; carnis 
tamen plus  habett  lacertorum  minus.  « Suit 
»»  maintenant  une  foule  d’Orateurs  ,car  il 
s>  y en  a eu  à Athènes  jufqu’à  dix  à la  fois; 
i»  à la  tête  defquels  marche  Démofthéne , 
>>  qui  les  a tous  pafles  de  bien  loin,  & qui  a 
» mérité  d’être  propolé  prefque  comme  la 
»>  régie  de  l’éloquence.  Son  ftile  a tant  de 
»>  force , il  eft  fi  ferré , û tendu  ; tout  s’y 


*La  métaphore  n'efl  point 
ici  tirée  des  nerfs  du  corps, 
comme  l’ont  fupoofé  les  Tra- 
dudeurs  t mais  des  cordes 


d'un  arc  , qui  étant  extrême- 
ment  tendues  , poujfent  les 
traits  avec  une  force  & une 
impétuojité  extraordinaire. 

Ü iv 


Traité  des 
Etudes  , To- 
me a. 

Hijl-  Âne. 
Tom.  i. 


Lib.iio.c,  I. 


Digitized  by  Google 


PUa.  î 
Hyper. 


510  Des  Orateurs  Grecs. 

i>  trouve  dans  une  telle  juftelTe  ôc  dans  une 
3>  précifion  fi  exaâ:e,qu  on  ne  trouve  rien  à 
»>  y ajouter,ni  à en  retrancher.  Efchine  eft 
» plus  abondant,  plus  diffus.  11  paroit  plus 
w grand  , parce  qu’il  eft  moins  ramafTé.  Il  a 
» plus  d’embonpoint,  & moins  de  nerfs.** 

H Y P E R I D E.  ■ 

Hyperide  avoir  été  d’abord  auditeur 
& difciple  de  Platon.  Il  fe  tourna  enfuite 
du  côté  du  barreau  , & il  y fit  admirer  fou 
éloquence.  Son  “ ftile  avoir  beaucoup  de 
douceur  ôc  de  délicatellè  : mais  il  n’étoit 
propre  que  pour  les  petites  caufes.  Il  fe 
trouva  uni  avec  Lycurgue  pour  le  manie- 
ment des  affaires  publiques  dans  le  tems 
qu’ Alexandre  attaqua  les  Grecs , & il  fe 
déclara  toujours  ouvertement  contre  ce 
Prince.  Apres  la  perte  de  la  bataille  près 
de  Cranon , les  Athéniens  étant  près  de  le 
Evrer  à Antipater  , il  s’enfuit  à Egine,  ÔC 
étant  parti  de  là  , il  fe  fauva  dans  un  tem- 
ple de  Neptune  , d’où  il  fut  arraché  ôc 
conduit  à Corinthe  vers  Antipater , qui  le 
fît  appliquer  à une  cruelle  queftion  pqur 
tirer  de  lui  quelques  fecrets  ôc  quelques 
éclaircilfemens  dont  il  avoir  befoin.Mais, 
dans  la  crainte  d’être  forcé  par  la  violence 
de  la  douleur  à trahir  fa  patrie  ôc  fes  amis, 

utilior  , magîs  par.  Quin- 

til,  lib.  la.cap.  J. 


D—  .^1 


a Dulcis  inprimis  8f  acu- 
tus  Hyperides  : fed  ininori- 
but  cauil$ , ut  ooQ  dixeiim 


Des  Orateurs  Grecs.  521 
Il  Te  coupa  la  langue  avec  les  dents , & ex- 
pira dans  les  tourmens. 

D I N A R Q U E. 

Dinarque  , natif  de  Corinthe  félon  ^lut.inDint 
quelques-unsjvint  s’établir  à Athènes  dans 
le  temsqu  Alexandre  poulfoit  fes  conquê- 
tes dans  l’Afie.  Il  fut  dilciple  de  Théo- 
phrafte  qui  avoit  pris  la  place  & l’Ecole 
d’Ariftote  , & fit  auflîune  liaifon  particu- 
lière avec  Dèmètrius  dePhalère.  Il  ne  plai- 
doit  pas  par  lui-même  , mais  compofoic 
des  plaidoiers  pour  ceux  qui  avoient  des 
procès.  Il  fe  propofa  pour  modèle  Hypè- 
lide  , ou  plutôt  félon  d’autres  Dèmofthè- 
ne  , dont  le  ftile  vif  & véhément  conve- 
noit  mieux  à fon  caraéèére. 

Changement  arrivé  cht[  les  Grecs  dans 
V Eloquence.  . 

■ L’espace  qui  s’eft  écoulé  depuis  Péri-i 
dès  jufqu’à  Démétrius  de  Phaîére  dont 
nous  allons  parler  , a été  le  beau  ternis  de 
l’Eloquence  chez  les  Grecs  ; cet  efpace  eft 
à |)eu  près  de  cent  trente  ans.  Avant  Péri- 
cles  la  Grèce  avoit  eu  beaucoup  de  grands 
hommes  pour  le  gouvernement , pour  la 
politique , pour  la  guerre , 6c  l’on  y avoit 
vu  une  foule  d’excellens  Philofophcs:mais 
l’Eloquence  y étoit  peu  connue.  Ce  fut  lui» 
comme  j<? l’ai  déjaoblervé,qui  le  premier 
la  mit  en  honneur,  qui  en  montra  la  force 
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& le  pouvoir , & qui  en  fit  naître  le  goûr. 
Ce  goût  ne  fut  pas  commun  à toute  la 
■ Grèce.  Parle-t-on  dans  ces  tems  là  de  quel- 
que Orateur  Argicn,  Corinthien,  ou  Thé- 
bain  ? Il  fe  renferma  dans  Athènes  , qui 
porta  dans  les  cinquante  detnièrcs  années 
de  l’efpace  dont  je  parle  ce  grand  nombre 
d’illuftres  Orateurs , dont  Te  mérite  lui  a 
fait  tant  d’honneur , & a rendu  fa  répu- 
tation ^immortelle.  Tout  ce  tems-là  fut 
comme  le  régne  de  la  faine  ôc  de  la  vraie 
Eloquence , qui  ne  connoit  & n’admet 
d’autre  parure  qu’une  beauté  naturelle  & 
Mnu.  n,  3«.  fans  fard.  Hac  Atas  effudit  hanc  copiam  ; 

& , utopinio  meafen^fuccus  illc  & Janguis 
incorruptus  ufque  <id  hanc  Atatem  orato- 
Tum  fuit  J in  quo  naturalis  inejfet  non  fu'- 
• catus  nitor. 

Tandis  que  l’on  fe  propofa  ces  grands 
Orateurs  pour  modèles , & que  l’on  fut 
. fidèle  à les  imiter,  le  goût  de  la  bonne 
Eloquence , c’eft-à-dire  d’une  Eloquence 
mâle  & folide , fe  conferva  dans  toute  fa 
pureté.  Mais  ^uand , après  leur  mort , on 
eut  commence  à les  perdre  infenfiblement 
de  vûe , & à fuivre  d’autres  routes  une 
Eloquence  d’un  nouveau  genre , plus  pa- 
rée éc  plus  embellie,  fuccéda  à l’ancienne, 
Ôc  la  fit  bientôt  dilparoitre.  Ce  fut  Démé- 
trius  de  Phalérc  qui  caufa  ce  changement  > 
êc  c’eft  de  lui  qu’il  me  refte  à pluler. 
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DÉMÉTRIUSDE  PHALÉRE. 

Démétrius  , dont  il  s’agit , fut  fur- 
nommé  le  Phalérien  du  nom  de  PhalérC 
fa  patrie,’  qui  étoit  un  des  ports  d’Athènes. 

Il  eut  pour  maître  le  célébré  Théophrafte, 

Je  ne  raporterai  point  ici  Ton  hiftoire , 
qui  eft  traitée  avec  alTez  d’étendue  dans  le 
V II®  V olume.  On  y voit  comment  Calfan-  Livre  xvi. 
dre , s’étant  rendu  maître  d’Athènes  quel-  5-  v. 
que  tems  apres  la  mort  d’Alexandre  le 
Grand  , en  confia  le  gouvernement  à Dé- 
raétrius , qui  le  conferva  pendant  dix  ans, 

& s’y  conduifit  avec  tant  de  fagdre,que  le 

Peuple  lui  drelfa  trois  cens  foixante  fta- 

tues  : comment  enfuite  elles  furent  renver- 

fées , & lui  obligé  de  fe  retirer  en  Egypte,  j.  yu. 

où  Ptolémée  Soter  le  reçut  fort  bien  : en-  Livre  xvii, 

fin  comment , fous  Ptolémée Philadelphe 

fils  de  Soter , il  fut  mis  en  prifon  , où  il  .. 

mourut  d’une  morfure  d’afpic. 

Je  ne  confidére  maintenant  Démétrius 
de  Phalére  que  comme  Orateur , A:  je  dois 
expofer  comment  il  contribua  à la  déca- 
dence & au  dépériflement  de  l’Éloquence 
à Athènes. 

J’ai  déjà  marqué  qu’il  a voit  été  difciple 
de  Théophrafte,appellé  de  ce  nom  à caufe 
de  fa  manière,  de excellente  & divine. 

Il  avoit  pris  fous  lui  un  ftile  orné  , fleuri , 
de  élégant.  Il  s’étoit  exercé  dans  le  genre 
d’éloquence  qu’on  appelle  le  genre  tempe- 
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ré  y qui  tient  le  milieu  entre  le  fublimc  & 
lelimple;  qui  admet  toute  la  parure  Sc 
tous  les  ornemens  de  l’art  \ qui  emploie 
les  grâces  brillantes  de  l’élocution  , la 
beauté  éclatante  des  penfées  : en  un  mot, 
qui  eft  rempli  de  douceur  & d’agrément, 
mais  dénué  de  force  & de  vigueur , & qui 
avec  tout  Ton  brillant  & tout  fon  éclat  ne 
s’élève  pourtant  point  au-delfus  du  mé- 
diocre. Démétrius  excelloit  dans  ce  genre 
d’écrire , fort  capable  de  plaire  & d’exciter 
l’admiration  par  lui-même  , fi  on  ne  le 
comparoir  au  genre  fublime  & magnifi- 
que , dont  la  beauté  folide  & majeftueufc 
fait  difparoitre  l’éclat  de  ces  grâces  légères 
& fuperficielles.il  ®étoit  aifé  de  reconnoi- 
tre  à fon  ftile  coulant , doux  , agréable , 
qu’il  avoir  été  difciple  de  Théophrafte.Ses 
cxprellîons  éclatantes  , fes  métaphores 
faeureufes , étoient , dit  Cicéron , comme 
autant  d’aftrcs  brillans , qui  donnoient  du 
luftre  à fon  difcours  , & le  rendoient  lu- 
mineux. 

On  fe  laide  , pour  l’ordinaire , afièz  fa^ 
cilement  éblouir  par  cette  forte  d’élo- 
quence , qui  fait  illufion  à l’efprit , en  fla- 
tant  l’imagination.  C’eft  ce  qui  arriva  pour 
lors  à Athènes  , & Démétrius  fut  le  pre- 


a Orator  parum  vehc- 
mens , dulcis  ramcn  , ut 
Theophrafti  difctpuluniag- 
nofcercs.  Offic.  l.  i.n  3. 
Cu)us  ocacio  cùm  fedatc 


placidcque  loquitur  , tum 
iltuftrant  eatn  quafi  AsIIs 
quzdam  ctalaca  verba  ac- 
que  ioimutata.  Orat.  n ^1* 


. DigitizcKl  by  Cooglc 


Des  Orateurs  Grecs,  ' jif 
mier  » qui  donna  acteiiice  à l’ancien  8c  fo- 
lide  goût , ôc  qui  commença  à corrompre 
l’éloquence.  Son  unique  but , en  parlant 
au  Peuple , étoit  de  lui  plaire.  Il  voulu. t 
montrer  qu’il  avoir  de  la  douceur , & c’é- 
toit  en  efïet  fon  caraétére:  mais  cette  dou-' 
ceur  chatooilloit  les  oreilles  fans  aller  plus 
loin , & lailFoit  feulement  l’agréable  fou- 
venir  d’un  arrangement  de  penfécs  & de 
mots  étudiés  , & d’une  douce  harmonie.- 
Ce  n’étoir  point  comme  dans  Périclès  une 
éloquence  viétorjeufe  , qui , pleine  de 
charmes  , mais  armée  en  même  tems  d’é- 
clairs 6c  de  foudres  , lailfoit  dans  l’efprir 
des  auditeurs , avec  le  fentiment  d’urr 
agréable  plaihr  , une  vive  imprelîîon  6c 
une  forte  d’éguillon  perçant  qui  pénétroit 
jufqu  au  cœur. 

Cette  éloquence  d’appareil  peut  avoir 
quelquefois  lieu  dans  des  allions  de  pom- 
pe 6c  d’éclat , où  l’on  ne  fe  propofe  d’au- 
tre but  que  de  plaire  à l’auditoire  , & de 
faire  montre  d’efprit , telles  que  font  les 
Panégyriques , pourvu  néanmoins  qu’oiï 
y garde  de  fages  mefures,  6c  qu  on  reirerre 
dans  de  juftes  bornes  la  liberté  que  l’ou 


a Hic  primus  inflexit  ora- 
donetu  , & cani  moilcm  cc- 
Deramque  reddidit  fua- 
vis  , ficut  fuit  , videri  ma- 
luic  quàni  gravis  : fed  Aia- 
vitate  ea  , qua  perfunderet 
antmos,  norrqaa  perfrin- 
gerec  : Sc  camùm  ui  memc'  | 


riam  concinnitatis  fux,non 
( qucmadmndum  de  Pericle 
fcripfic  Eupolis  ) cum  delec- 
tarione  aculeos  etiamrelin- 
queret  in  animis  eonim  , i 
quibus  eiTet  audiau.  SruXm. 
n.  iS. 
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J accorde  à ce  genre  de  difcours.  Peutctre 
aulîi  que  cette  éloquence  aurok  été  moins 
dangereuie,  ii  elles’étoit  tenue  renfermée 
dans  les  alfemblées  particulières  des  Rhé- 
teurs & des  Sophiftes , qui  n’admettoienr 
qu’un  nombre  d’auditeurs  allez  borné. 
Mais  celle  de  Démétiius  avoir  un  bien 
plus  grand  théâtre.  C’étoir  devant  le  Peu- 
ple entier  quelle  paroillbit  ; de  forte  que 
la  manière  de  haranguer  , fi  elle  étoit  ap» 
plaudie  , comme  elle  l’étoit  toujours  , de- 
venoit  la  régie  du  goût  public.  On  ne 
connut  plus  d’autre  langage  dans  le  Bar- 
reau. Les  Ecoles  de  Rhétorique  furent 
obligées  de  s’y  conformer.  Toutes  les  Dé- 
clamations, qui  en  faifoient  le  principal 
exercice  , & dont  on  attribue  l’invention 
à notre  Démétiius , étoient  formées  fur 
ce  même  plan.  En  fe  propofant  fon  ftile 
pour  modèle  , on  ne  s’en  tint  pas  au  point 
où  il  s’étoit  arrêté  : car  il  avoit  d’excellen- 
tes parties  , & étoit  louable  en  beaucoup 
de  chofes.  Elocution  , penfées  , figures  , 
tout  fur  outré  à l’excès.  Ce  mauvais  goût 
palfa  rapidement  dans  les  provinces  , & 
s’y  corrompit  encore  beaucoup  plus.  Dès  » 
que  l’Éloquence , fortie  du  Pirée  en  cet 
état , fe  fut  répandue  dans  les  Iles  & dany 


a Ut  femel  ê Pireæn  clo- 
quentia  eveâa  cA , omnes 
peragravit  infulas  , atque 
ica  peregrinata  iota  A^a  efl, 
UC  fc  exceinû  obliueiec  mo- 


ribus , omnemqueillam  fa- 
lubritaccm  Atcicz  diÛionis 
qualî  ranicacein  perderer,ac 
loqui  pcnèdcdifccict.^ria. 

n.  JJ, 
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TAfie , perdant , pour  ainfi  dire  , cet  air 
de  faute  ôc  d’emoonpoint  qu’elle"  avoir 
confervé  11  lontems  dans  fon  terroir  na- 
turel , elle  prit  bientôt  les  manières  étran- 
gères , & dèlapprit  prefque  à parler  : tant 
fut  grande  & prompte  fa  décadence.  C’elk 
Cicéron  qui  en  fait  cette  peinture. 

La  perte  de  la  liberté  à Athènes  entraîna 
en  partie  celle  de  l’Eloquence.  On  n’y  vit 
plus  paroitre  de  ces  grands  hommes,  qui 
par  le  talent  de  la  parole  lui  avoient  fait 
tant  d’honneur.  Quelques  Rhéteurs  feu- 
lement & quelques  Sophiftcs  , répandus 
en  differens  endroits  de  la  Grèce  & de 
l’Alie , foutinrent  un  peu  l’ancienne  ré- 
putation ; j’en  ai  parlé  ailleurs. 

Mais , ce  qui^  eft  étonnant , pluheurs 
lîécles  après  , l’Eloquence  reprit  de  noit- 
velles  forces,  ôc  reparut  avec  prefque  au- 
tant d’éclat  quelle  avoit  fait  autrefois  à 
Athènes.  On  voit  bien  que  je  veux  parler 
de  cet  heureux  tems , où  les  Peres  Grecs 
firent  un  fi  louable  & fi  faint  ufàge  du  ta- 
lent de  la  parole.  Car  je  ne  crains  point 
de  mettre  en  parallèle  avec  les  plus  célé- 
brés Orateurs  d’Athènes  S.Bafîle,S.  Gré- 
goire dcNazianze  , S.  Jean  Chryfoftome, 
& quelques  autres.  J’en  ai  raporté  plu- 
fieurs  extraits  dans  le  fécond  Volume  du. 
Traité  des  Études  , furtout  de- S.  Jean 
Chryfoftome , qui  ne  le  cèdent  point , ce 
me  feinble , aux  harangues  de  Dé  mofthc- 
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, ne  5 ni  pour  la  beauté  du  ftiie , ni  potir  la 
grandeur  des  chofes  mêmes  , ni  pour  la 
force  & la  véhémence  des  palîîons.  On 
peut  confulter  ces  endroits  , qui  me  dif- 
penfent  d’apporter  ici  de  nouvelles  preu- 
ves de  ce  que  j’avance  j ôc  je  croi  que  l’on 
conviendra  avec  moi  qu’on  ne  trouve 
rien  de  plus  beau  ni  de  plus  éloquent  dans 
toute  l’antiquité  Grecque. 

Nous  verrons  bientôt  que  l’Éloquence 
Latine  n’a  pas  eu  le  même  avantage.  De- 
puis ,qu’apr  es  avoir  jetté  un  éclat  extraor- 
dinaire pendant  quelques  années , elle  eut 
commencé  à déchoir , elle  s’aftoiblit  tou-, 
jours  de  plus  en  plus  par  des  déclins  aifer 
promts,&  tomba  enfin  dans  une  corrup- 
tion dont  elle  ne  s’eft  jamais  relevée.  C’efl: 
ce  que  je  dois  montrer  dans  l’Art,  fuivant. 

ARTICLE  SECOND. 

DES  ORATEURS  LATINS, 

Rome  , occupée  d’abord  à s’affermir 
dans  fon  premier  établiffement,  puis  à s’é- 
tendre de  jour  en  jour  dans  les  contrées 
voifines,  & enfin  à porter  au  loin  fes  con- 
quêtes , donna  pendant  plulieurs  fiécles 
tous  les  loins  & foute  fon  application  aux 
exercices  militaires,  «Sc  demeura  pendant 
•tout  ce  tems-là  fans  goût  pour  les  arts  & 
pour  les  fciences  en  général , & en  parti- 
culier pour  l’éloquence , dont  elle  n’avok 
encore  prefque  aucune  idée.  Ce  ne  fup 
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qu’après  * avoir  domté  les  peuples  les  plus 
puilTans , & s’être  affermie  dans  un  tran- 
quille repos,  que  le  commerce  quelle  eut 
avec  les  Grecs  commença  à la  tirer  de  cette 
grolîiéreté  & de  cette  cfpéce  de  barbarie 

Ï>ar  raport  aux  exercices  de  refpriri  ôc  que 
a Jeuneffe  Romaine , fortie  comme  d’un 
profond  fommeil , & devenue  fenûble  à 
une  nouvelle  efpéce  de  gloire  inconnue  à 
{es  ancêtres , commença  à ouvrir  les  yeux, 
êc  à prendre  du  goût  pour  l’éloquence. 
Pour  donner  quelque  idée  des  premiers 
commencemens  de  l’éloquence  dans  Ro- 
me, de  Tes  progrès,  de  fa  perfedlion,&  de 
fa  décadence,  je  partagerai  en  quatre  âges 
les  Orateurs  Romains  ; mais  je  ne  m’arrête- 
rai qu’à  ceux  qui  font  les  plus  connus  ou 
par  leur  réputation,ou  par  leursüuvrages. 

§.  I. 

Premier  âge  des  Orateurs  Romains. 

Les  Romains  à l’abri  de  la  paix  ,amie 
des  fciences  , & mere  du  loilir , drcnt  d’a- 
bord par  eux  mêmes  quelques  enorts  pour 
acquérir  le  talent  de  la  parole.  Mais,^com- 


a Poflea  qudm  imperio 
•mniurn  gentium  conlHcu- 
to,  diuturnicJS  pacis  ociiim 
confirmavir,  nemo  ferclau- 
dis  cupidus  adolefcens  non 
fibi  ad  diccndum  Audio 
omni  enifcndtim  piicavic. 
Lib.  i.dc  orat,  n.  14. 


b Ac  primo  quidem  rotius 
rationis  ignari , qui  neque 
exercitationis  ullara  viam  , 
neque  aliquod  prxceptun^ 
arris  eiTe  arbitiarentnr, tan- 
tum , quantum  ingcnio  fie 
cogitationepoterant,confe» 
quebamur.  FôA  auccm,  aii« 
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me  ils  ignoroient  abfolumenc  la  route 
• qu’il  faloit  tenir  pour  y arriver  , & qu’ils 
n’avoicnt  d’autre  'guide  que  leur  propre 
efprit  Ôc  leurs  propres  réflexions , ils  n’a- 
vançoient  pas  beaucoup.  Il  falur  que'la 
Grèce  vaincue  vînt  au  fecours  de  Tes  vain- 
queurs. Quand  on  eut  entendu  parler  à 
Rome  les  Rhéteurs  Grecs  , qu’on  eut  pris 
leurs  leçons  , & qu  on  fe  fut  fonné  dans 
la  lecture  de  leurs  Livres  , la  Jeundfe  Ro- 
maine conçut  une  ardeur  incroiable  pour 
l/ijl.  Ane.  l’Éloquence.  Nous  avons  vû  ailleurs  quel- 
T.  XI.  part,  difficultés  elle  trouva  à fa  première 
entrée  à Rome , & quelles  traverfes  il  lui 
falut  cfliiier  pour  s’y  établir.  Mais  c’eft  le 
propre  de  l’Eloquence  de  vaincre  les  obf- 
tacles  & de  forcer  les  barrières  qu’on  lui 
oppofe.  Elle  prit  le  deflus  à Rome  malgré 
les  efforts  de  Caton  , qui , grand  Orateur 
lui-même , ne  vouloir  pas  néanmoins 
qu’on  fe  livrât  trop  aux  Arts  des  Grecs  *, 
Zib.  t.  de  &c  elle  y devint  en  peu  de  tems  l’énide 
Orar.  «.155.  dominante.  Les  plus  grands  hommes  dans 
la  fuire,comme  Scipion  & LcliuSja voient 
toujours  auprès  d’eux  d’habiles  Grecs  , 
dont  ils  fe  faifoient  gloire  de  prendre  les 
^ leçons. 

Pour  venir  aux  Orateurs  du  premier 
âge,les  plus  connus  font  Caton  le  Cenfeur, 


dicis  oratnribus  Græcis,  co- 
gnicirque  corum  liceris,  aJ- 
kibicirquc  DuUonbut  , in- 


credibili  quodam  noflri  ho- 
niinesdicendi  Audio  flagra- 

vcrum.£i^.i<d«r  Orat.K  14* 
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les  Gracques , Scipion  l’Emilien  , Lélius» 
Ils  avoient  un  excellent  naturel , un  mer- 
veilleux fond  d’cfprit , beaucoup  d’ordre 
dans  leurs  difeours  , de  force  dans  les 
preuves , de  folidité  dans  les  penfées , d’e- 
nergie  dans  les  exprellions  : mais  nul  art , 
nulle  délicatelTe , nulle  grâce , nuHbin  de 
l’arrangement  desmots,nulleconnoiHance 
du  nombre  & de  l’harmonie  du  difeours. 

CATON  avoir  compofé  un  nombre 
infini  de  harangues.  On  en  comptoir  du 
teins  de  Çicéron  plus  de  cent  cinquante  : 
mais  elles  n’étoient  point  lues.  Il  * prétend 
néanmoins  qu’il  ne  manquoit  aux  traits  de 
fon  éloquence  qu’une  certaine  fleur  de 
ftile  , &une  vivacité  de  couleurs,qui  né- 
toient  point  encore  alors  en  ufage. 

Les  Gracques  fe  diftinguoient  auflî 
par  une  éloquence  mâle  & robufte , mais 
dénuée  d’ornemens.  Cicéron  nous  a con- 
(ervé  quelques  lignes  d’un  difeours  que 
tint  le  jeune  Gracchus  après  la  mort  de 
fon  frere  , qui  font  très  vives  ôc  très  tou- 
chantes , & que  lui-même  a imitées  dans 
la  peroraifon  de  fon  plaidoier  pour  Mu- 
réna.  Qub  memifer  conferam? quh  vertam? 
In  Capitolium-ne  ? at  fratris  fanguine  re- 
dundat.  An  domum  ? matrem-ne  ut  mife-~ 
ram  lamentantemque  videamj&  ahjeclam? 

a Tncelliges  nihil  illius  [ nondum  erant . florem  Se 
lineatnentis,nifieorum  pig-  colorcm  defuifle.  ■>» 

memorum  > quae  iavenca  , < 


Cic.  inSrttt» 
.<y. 


Lih.  J.  de 
Orat.n^  il  S» 
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» Où  irai-je  ? de  quel  côté  me  tourneraî- 
»)  je , malheureux  que  j e fuis  ? Sera-cé  vers 
» le  Capitole  ? mais  il  efl:  encore  teint  du 
wfang  de  mon  frere.  Retournerai-je  dans 
»»  ma  maifon  î Quoi  ! pour  y voir  une  mere 
» affligée  , dans  la  dernière  défolation, 

J»  baignée  dans  fes  pleurs  ? « Si  le  réfte  du 
difeours  reflèmbloit  à ce  peu  de  lignes  , 
il  ne  le  céderoit  en  rien  à ceux  de  Cicéron. 
En  ^ les  prononçant , tout  parloit  en  lui  , 
les  yeux  , la  voix , le  gefte  , de  forte  que 
fes  emiemis  mêmes  ne  purent  retenir  leurs 
Mb.  10.  c.  3.  larmes.  Aulu-Gelle  nous  a confervé  deux: 
fragmens  de  difeours  de  C.  Gracchus,  qui 
' ne  font  point  du  goût  de  celui  que  cite 

Cicéron*  Ils  font  élégans  , mais  froids., 
quoique  dans  une  mltiére  grave  & tou- 
chante. C’efl:  le  même  Gracchus  qui  avoit 
toujours  derrière  lui  un  domeftique,qui , 
avec  fa  flûte  , ravertilfoit  quand  il  dévoie 
haufler  ou  baiflér  le  ton  de  fa  voix. 

Quintilien  oppofe  fouvent  le  ftile  du 
flécle  dont  nous  parlons , à celui  du  tems 
où  lui-même  vivoit  j ôc  il  donne  à cette 
occaflon  mi  excellent  précepte.  » Les  ^ jeu- 


a Qux  desb  i(lo  aûa  efle 
conflahat , oculis  , voce  , 
gellu  , iaimict  uc  lacrymas 
tenere  non'  poiTcnr.  Ibid. 

b Duo  généra  maximcca, 
venda  piieris  puto.  U,nuni , 
ne  quis  cos  antiquitatis  ni- 
mius  admiracor  in  Grac- 
choium  Catoaifque  & alio- 


rum  iimiliutn  leâione  Jir. 
refeere  velic  : fient  enira 
horridi  arque  fejuni....  At- 
terum.qucdhuic  divcrfiim 
e’fi  , ne  recencis  hujus  lafci- 
vi*  flofculis  c.ipti . volup- 
cacequadain  prava  detinian- 
tur, ut  produite  illud  genus, 
& pueiilibus  ingeniis  koC 
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nés  gens,  dit-il,  ont  deux  grands  défauts 
à éviter.  Le  premier  feroit , ii  quelque 
admirateur  outré  des  Anciens  leur  do»- 
noit  pour  leéture  & pour  modèles  les 
» Harangues  de  Caron , des  Gracques,6f 
d'autres  pareils  Auteurs  : car  ce  feroit 
» le  moien  de  leur  faire  prendre  un  ftile 
«>  fec  , dur , âpre , hérilfé.  Un  autre  défaut 
»>  tout  contraire  feroit , qu’éblouis  par  la 
4»  parure  brillante  du  ftile  mou  & eftéminé 
qui  cft  devenu  à la  mode  , ils  fe  laHfaf- 
3s  lent  gâter  Iç  goût  par  cette  éloquence 
*3  doucereufe  Ôc  fleurie,  d’autant  plus  dan- 
»?  gereufe  pour  eux , quelle  a plus  de  ra- 
93  port  à leur  caraétére  & à leur  âge.Quand 
93  ils  auront  le  jugement  formé  & fur , jç 
9f  ks  exhorterai , dit  Quintilien  , à lire  les 
ï>  Anciens  , dont  l’éloquence  mâle  & vi- 
»>  goureufe  , lorfqu’on  en  aura  féparé  la 
93  rudeflè  du  fiécle  grolîier  où  ils  vivoient, 
■93  fervira  à foutenjr  , ôc  même  à relever 
>’  les  beautés  ôc  les  ornemens  de  la  nôtre, 
9>  Je  leur  confeillerai  aufli  de  lire  beau- 
93  coup  les  Modernes,  qui  ont  d’exccllen- 
»»  tes  parties , & qui  peuvent  leur  être 
» d’une  grande  utilité. 

J’ai  cru  que  ce  morceau  de  Quintilien 


Sran'us  , quo  propius  eft  , 
adament.  Firmisautem  ju- 
diciis,  janiqiie  extra  peri- 
culum  polîris , fuaferim  & 
anriqijoslegere,  exquibusfî 
airumacur  Iplida  ac  viciUs 


ingenii  vis , decerFo  cudit 
Teculi  fqualore , tum  noftec 
htcculcus  clariùs  eniccfccci 
&c  npvos  , quibut  & ipüs 
multavirtusadeit.  QuintiU 
Uh.  X.  cap.  (, 


554  Oratëuhs  Latins. 

croit  fort  propre  à faire  connoitre  le  ftilc 
dutems  dont  il  s’agit  ici  : outre  qu’il  ren- 
ferme un  avis  bien  fenfé  , ôc  dont  nos 
jeunes  gens  au(li  pourront  profiter. 

Je  ne  m’arrêterai  point  fur  le  caractère 
de  l’cloquence  de  Scipion  & de  Lélius.  Je 
fuis  peiTuadé,  que,  quoiqu’elle  fe  reffentît 
du  fiécle  où  ils  vivoient , elle  croit  beau- 
coup éloignée  de  la  dureté  de  celle  de  Ca- 
• ton  & des  Gracques.  Je  raporterai  feule- 

ment ici  un  fait  bien  honorable  pour  Lé- 
lius , & qui  montre  jufqu’où  il  portoit  la 
Brut.  n.  candeur  & la  bonne  foi.  Il  avoit  été  char- 
•8.  gé  d’une  caufe  très  importante.  Il  la  plai- 

da avec  beaucoup  d’éloquence.  Les  Juges 
< cependant  ne  crurent  point  que  la  caufe 

fût  en  état  d’être  jugée , & la  renvoiérent 
à une  autre  audience.  Il  la  travailla  de 
nouveau  , de  la  plaida  une  fécondé  fois. 
Elle  eut  le  même  fort  qu’au paravanr.  Alors 
Lélius  n’héllta  point , & força  fes  Parties 
à remettre  leur  caufe  entre  fes  mains  de 
Galba,  célébré  Orateur  de  ce  tems-là,  qui 
avoit  plus  de  véhémence  & de  pathétique 
que  lui.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à s’en 
charger  , & au  premier  plaidoier , il  la 
gagna  tout  d’une  voix.  >»  On  favoit  pour 
»>  lors , dit  Cicéron  , rendre  juftice  au  mé- 
»»  rite  d’autrui , même  à fon  propre  préju- 
»»  dice.  Erat  ornnino  tum  mos  ^ ut  in  reli- 
quis  rebus  melior^fic  in  hoc  ipfo  humanior: 
ut  faciles  ejfent  in  fuum  cuique  tribuendo. 
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Second  âge  des  Orateurs  Romains. 


Je  placerai  dans  ce  fécond  âge  qua- 
tre Orateurs  : Antoine  & Cralfus , qui 
ctoientplus  âgés  ; Cotta  & Sulpitius , qui 
étoientplas  jeunes.  Cn  ne  les  connoit  gué- 
res  que  par  ce  que  Cicéron  nous  en  ap- 
prend dans  fes  Livres  de  Rhétorique.  Il  * 
remarque  que  ce  fut  fous  les  deux  pre- 
miers que  l’Éloquence  Latine,  parvenue  à 
une  forte  de  maturité  , commença  à pou- 
voir entrer  en  lice  avec  celle  des  Grecs. 

ANTOINE  , dans  le  voiage  qu’il  fit 
pour  aller  en  Cilicie  en  qualité  de  Pro- 
conful , s’arrêta  quelque  tems  à Athènes 
& dans  l’Ilede  Rhodes  fous  différens  pré- 
textes , mais  en  effet  pour  avoir  occalion 
de  con  verfer  avec  les  plus  habiles  Maîtres 
de  Rhétorique  , &pour  feperfedionner 
dans  l’éloquence  par  leurs  avis.  Il  affeéta 
pourtanttoujours  dans  la  fuite  de  paroitre 
ignorer  ce  que  les  Grecs  enfeignoient  fur 
r Art  de  parler,  efpérant  par  ce  moien  ren- 
dre fou  éloquence  moins  fufpeéte.  En  ^ ef- 


a Quoi  idcirco  pofui , ut 
dicendi  Laciné  prima  ma- 
turltas  inqua  æcate  extinf- 
fct  , poflet  animadverti. 
Cic.  in  Brut.  n.  i«  i. 

Ego  (te  cziAimo...in  his 
primùm  cum  Græcorum 
gloria  Latins  dicendi  co> 
piam  zquatatn./i6id.o.j  5 S. 


b Erat  memoria  fiimma, 
niilla  meditationis  fufpicio. 
Imparatus  femper  aggredi 
ad  dicendum  vidcbaturifed 
ira  erat  patacus,  ut  Judiecs, 
iUo  dicente , nonnunquam 
viderentut  non  fatis  parati 
ad  cavendum  fui(Tc.  Brut. 
«.  15s.  . ; 


Lib.  T.  di 
Orat.  n.  81. 

Lib.  1.  de 
Orat.  U.  i.  • 


IhuLn. 
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fet  il  palîoit  communément  dans  refprlf 
de  Tes  auditeurs  pour  venir  au  Barreau 
plaider  fes  caufes  prefque  fans  prépara- 
tion. Mais  , dans  la  vérité , il  étoit  telle- 
ment préparé , que  fouvent  les  Juges  ne 
rétoient  pas  allez  pour  fe  défier  de  lui. 
Rien  de  ce  qui  pouvoir  fervir  à fa  caufe 
ne  lui  échapoir.  Il  favoit  placer  chaque 
preuve  dans  l’endroit  où  elle  faifoit  plus 
cl’imprelîion.  Il  étoit  moins  attentif  à la 
délicatelle  & à l’élégance  des  mots,  qu’à 
leur  force  &c  à leur  énergie.  Il  ne  paroif- 
foit  occupé  que  des  chofes  mêmes  & du 
raifonnemenr.  Il  avoir  toutes  les  grandes 
parties  d’un  Orateur , & il  les  foutenoit 
merveilleufementpar  la  force  & la  dignité 
de  fa  prononciation. 

II  trace  lui-même,  dans  le  fécond  Livre 
.197'  de  l’Orateur , le  plan  d’une  harangue  qu’il 
prononça  en  faveur  de  Norbaniis,  pour- 
luivi , & à jufte  titre , comme  auteur  de 
fédition  ; caufe  , comme  on  le  fent  bien , 
très  difficile  & très  délicate.  Il  la  traita 
avec  un  art , une  force  , une  éloquence , 
qui  arrachèrent  le  coupable  à la  févérité 
des  Juges  ; & il  avoue  lui-même  qu’il  ga- 
gna fa  caufe , moins  par  l’évidence  des 
raifons,que  par  la  force  des  paflîons  qu’il 
’ fut  emploier  à propos,  ha  magis  affecîis 
aniniis  Judicum  , quant  doclis  , tua  , Suh 
piti  ycfi  à nobistum  accufatioviha.  Et  ce- 
pendant Sulpitius , Avocat  de  l’autre  par- 
tie ' 
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^ >t  «ypif  lâHÏCj  iesT  Juges  paEÊiitemjent 
convaincus  4e  U juftice.de  la  caufe  , &c 
f^flaramés  cie  colére:^contre  Norbanus  : 

Çù/ft  tibi  eg'Qy  non  judiciumÿfçd  incendium  , 

ii;adidijfem.  Rien  ineft  plus  propre  à for-? 
mer  de  jeunes  Avocats , que  le  plan»  de 
xeite  harangue  : jnais  ils  ne  .doivent  .pas 
imiter  rul'age  qu  Antoine  ht  pour  lors  de 
festalens  ^ ppuc  arracher  un. coupable  ^ 

:1a  peine  qui  iui  étoit  4âe.’  . • -i  ij 

7 jvGRASSyS  étoic  leiciil  qu’on  pût  met+  Brut.  n.  mi 
tre  en  parallèle -avec  Antoine  , &.  quel- 
ques-uns même  le  lui  préféroient.  Iln’a- 
;yoit  que  trois  ansmqins  que  lui.  3on  ^ca» 
iradére  ptopçe  étoit  un  air  de  gravité  &c  de 
^dignité.,.- qu’il  favoiti  tempérer  par  une 
rflpuceurinluiuante  , par  une  grande  déli- 
.çgçeijè'i  & Hjême.'par  une  fine  raillerie  j 
mais  IdnSi  jamais  ft>rtir  de  la  décence  qui 
^Hvâeut  àrun  Orateur.  Il  avoir  une  ex- 
• prcflîqn  pure  j exade  j élégante , mais  fans 
£aftie;^aîion^  ïl  s’ex|)liqiioit  avec  une  mer- 
.yeilleufc  ftecteté;,  relevoit  la  beauté  de 
jfpn  difcours  pat  la  force  des  preuves,  & 

,pàr  1 agté.mem;  des  fimilitudes.  ' •' 

J Lorfque  GEalfus  avoir  affaire  à des  per- 
■ fpnnes  de  mérite^ & de  réputation  ,il  avoir 
grand  foin  de  les  ménager,  & les  railleries 
. qu’ilemplpibit  à leur  égard.n’avoient  rien 

, , a gr^avitas  : • pos.  Laiinè  loquendi^  accu- 

. me  èuD))gravtcafe'iunUu^  I rata  Sc  fine  tnoIe/Uâ  dilt*. 
ffccüainiu.â^.  | geu^  e^gaa^a.  &c.^ 

Oiatôrius  n.on  feurrilis  lc«l.  . i..  i.  •"  r. 

Tome  XII,  ^ 
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0R5l’<3lÆÀ.TJEO'll3ÀfeS)rÛÏ^ 

de  piqsûkt/i^iiî  djhijuïièux'  lih 
liuUl  aiulei  cûniumeîiiu'uMinWcMtt-^Qi!^^ 
raïioiyf xarè  daîis^^îceuxj^ifü  ^pkj^iw  kit 
plai&meric  i\Si5  qùi'bnç  bieîi.de  la  pcir^  à 
fcccnir.un  bon'inoC  <)uitleu>r  vient  fût  Iç 
champ  ; "de  -qijd  , Æion  ëux’i  leur  ferok 
bonnoup,  Mareil  éndibif.aUtrement  à le- 
gard'  de  ceuï  qui  doiinbient  prife  Tu  r-  eux 
par  kut*;amKvai{e  conduite.  îUii  Bmtuî  ^ 
dont  je  vais  parlât  À,  drokide  Gç  genre,  Ü 
feifoitlq  iTîï'iti<çaiiiatcûlhteur'i)wi'r  pi^ 
des  réconapenfes  qiitacdotddjént  les  lok  à 
ceux  qui  faifbicnrcondabïier  un  criminel  : 
métier, *qui’écQit  regarfcté-à  fiome-éommê 
peu  di^e  d’on  homuîe*^  (^^dîtiOn-dede 
probité,,  quoique:  l^Ort-  y âfpfftouvât  foft 
qu  un  jeune  bommcr  fer'f#*Coilribitre  eh 
geeufinc  quelque  peïfônnagedmpbrtanf. 
iCe  mêmeBrutiisérbk  décrié  généraiémefft 
comme  an  ditîî'^ateüi*quïa  voit  perdu  tout 
;fo»  bien  en  déMuches,  Plaidànr 'un  joUr 


diCok 'mahifefteanenr.'- liit 
bien  lui  rerïdréda  pateilfe^'Il  fitdire  à l'on 
■tour  trois  Dialogues*  du  perede  Brutus , 
dans  chacun  defquels  félon  une  coutume 
alfez 'Ordinaire  ,' il  étoitfait  raeiitiôh  au 
commencement' de  là  Maifoia  de  GaAipa- 

- a'QÛod  èft  h6iTifàibni  fa< 

•cctis  & ëicacifeUs  àtflRtiHi-i 


mum , hibefe  ÎMnjünuiH-ra- 
ciünei^Sb  cconporum  , 6t 


ea  , qujc'dfccUtiranr  ; fcùm 
falfilTîmè'tlfcî'fJofitirit  j Yt- 
ijçtc,'  X.  tfe  &r<zt,  'ji,  i x i • 

.i  ‘*1  I fui  ?!  ‘î^  :t , I 

% a X i'  ».  « 4^  a. 
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gne  où  Ton  Tuppoloic  que  la  con  verfâtioît 
s ctoit  tenue  -,  ôc  après  avoir  bien  conftatc 
par  cette  ledure  le  nom  & la  réalité  de» 
trois  Terres  que  Ton  pere  lui  avoir  lailféesÿ 
il  lui  demanda , avec  d’amers  reproches  , 
çe  qu’elles  étoient  devenues. 

Une  a occalion  fortuite  donna  lieu  à 
CralTus  de  le  traiter  encore  dans  la  même 
caufeavec  route  une  autre  force  & toute 
une  autre  vivacité,  Sc  de  joindre  l^nvedi- 
ve  amére  à la  plaifanterie.  Pendant  qu’ils 
plaidoient,  paîla  dans  la  place  publique  ,• 
où  l’on  fait  que  fe  plaidoient  les  grandes 
caufes , le  convoi  d’une  Dame  Romaine  ,• 
à la  tête  duquel  ^ félon  la  cérémonie  des 
funérailles  ufitée  à Rome , on  portoit  les 
Images  de  Tes  ancêtres  : elle  étoitde  la  fa^* 
mille  des  Junius  dont  les  Brutus  étoient 
une  branche.  A ce  fpedacle  inopiné,CraT 
fustranfporté  comme  par  un  fubitenthou* 
fiafme , jetrant  de  vifs  regards  fur  Brutus; 
avec  un  -gefte  & un  ton  de  voix  animée 
» Que  faites-vous  ici  \ lui  dit-il  ? Quelle 

■ à Qui*  eft  qui  non  fàtea-  nénee fuinina  gravitâre  tC 
tur,  hoc  Ic(>oreatque'iis(a'  celeritate  vcrboitim  : Bru- 
cetiis  non  miiiùs  rcfatacum  te  j quid  fedes  ? Quid  illam 
e/Te  Brutum,  quim  illis  tra-  anum  patri  nunciare  vit 
goediis  quas  egic  idem,  cùm  tuo  ? Quid  illis  omnibus  , 
cafu  in  eadein  cauCa  cum  quorum  imagines  duci  vi- 
funcrc  efferrccur  anus  Ju-  des?  Quid  Lucio  Brut», 
nia  i Proh  Jü  iinmoccales  ! qui  hune  popUlüm  domina  - 
Qu*  fuit  ilia  r quanta  vis,  tu  regio  (iberavit  ? Quid  te 
quàm  inexpeûaca  quàm  faeere  ? Cui  rei , cui  glo- 
tepontiiu,  cùin  ,!conjcais  rire-;  cui  virtuti  Jhiiere  f 
oculis , gcAu  unuii-  ùiuni-  Patrintotuo-ru  '■  aagtndo  /- 
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t»  nouvelle  voulez-vous  que  cette  Dame 
>3  porte  à votre  pere,  à ces  grands  hommes 
» dont  vous  voiez  qu’on  porte  ici  les  Ima- 
*3  ges , à tous  vos  autres  ancêtres  , & en 
33  particulier  à Junius  Brums  , qui  a déli- 
33  vré  ce  peuple  de  la  domination  des 
33  Rois  ? De  quelle  adion , de  quelle  forte 
33  de  gloire , de  quel  genre  de  mérite  leur 
» dira-t-elle  que  vous  vous  piquez?  Eft-ce 
33 du  foin  d’augmenter  vot^e  patrimoine? 
33  Cela  conviendroit  peu  à votre  naiilancej 
V mais  fuppofons  que  cela  n y dérogeât; 
33  point  : vos  débauches  l’ont  entièrement 
33  abforbé,  Eft-ce  de  l’étude  du  Droit  Ci- 
33  Vil  î Le  nom  de  votre  peredevroit  vous 
33  y porter;  mais  vous  en  ignorez  jufqu’aux 
33  principes  les  plus  communs.  Eft-ce  de  la' 
33  fcience  militaire,  vous  qui  n’avez  jamais 
*33  yû  ni  camp  ni  armée  î Enfin  eft-ce  de  l’é-. 
33  loquence,  dont  vous  n’avez  aucun  trait? 
33  ce  qu’on  peut  remarquer  en  vous  de 
33  volubilité  de  langue  ^ de  force  de  pou- 
33  mous , vous  ne  l’emploiez  ici  qu  à,exer^ 
33  cer  par  vos  calomnies  un  honteux  Sc 


At  id  non  efl  nobilhatis. 
gedfaç  ejfe.  Nikil fupertjl  : 
libidines  totum  difjipave- 
runt.  An  juri  eivili  ? Efl 
paurnuin,  Sed.&c.  An  rei 
militari  , qui  nunquam  caf- 
tra  videritf  An  eloquentiée, 
quéC  nul! a efl  in  te  ^ {rquid- 
quid  efl  vocis  ac  lin^u<e  , 
omne  id  iflum  turpijjtmum 

ea-lfftunii*  quieflim  .tonttUir. 


\fli  ? Tu  lucem  ajpicere  au- 
des  ? Tu  hos  intueri  ? Tu 
in  foro  , tu  in  urbe  , tu  in 
civium  effe  confpeSu  ? Tu 
illam  martuam  , tu  imagi- 
nes ipfas  non  perhorrefcis  : 
quihus'inon  modo  imi tan- 
dis ,fed  ne  oollocandis  qui- 
dem  tibi  uUum  locum  relit 
quifli?  Lib.  i.  de  Orac, 
0, 
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»>  fordide  commerce  d’avarice.  Quoi  ! vous 
« ofcz  encore  foutenir  la  lumière  du  jour, 
w envifager  ces  Juges  , & paroitre , l'oit 
» dans  le  Barreau  , foit  dans  la  Ville  , en 
« préfence  de  vos  Concitoiens  ?Quoi!  vous 
î)  n’cres  pas  couvert  de  honte  & faili  de 
» tremblement  à la  vue  du  convoi  de  cette 
»>  illuftre  Dame,  &:  de  tant  de  refpedtables 
» Images  , dont  vous  deshonorez  la  gloire 
par  votre  indigne  conduite  ? “ Un  fcul 
morceau  comme  celui-ci  doit  faire  con- 
noitre  ce  qu’il  faut  juger  de  la  qualité  ÔC 
du  mérite  de  l’éloquence  de  CralTus. 

Il  joignoit  à ce  rare  talent  une  grande 
connoiflànce  du  Droit.:  en  quoi  pourtant 
Scévola  l’emportoit  de  beaucoup  fur  lui, 
Cétoit  le  plus  habile  Jurifconfulte  de  fon 
fiécle , & en  même  tems  un  des  plus  célé- 
brés Orateurs.  Ils  * étoient  tous  deux  à peu 
près  de  même  âge  , avoient  palfé  par  les 
mêmes  dignités  , étoient  appliques  aux 
mêmes  fonéfions  & aux  mêmes  études. 
Cette  relTemblance  mutuelle,  & cette  for» 
te  d’égalité, loin  d’exciter  entr’eux  le  moin- 
dre fentiment , le  moindre  nuage  de  ja- 
loufie  , comme  il  arrive  fouvent , Sc  d’al- 
térer le  moins  du  monde  leur  amitié , ne 


a IlUid  gaudeo  , quoi  & 
zqualic.is  veflra , 8c  pares 
lionoruni  gradas,  & arcium 
ftjiiiorumque  quafî  fiaiti- 
ma  vicinirns  , taïutim  abeft 
ab  obu’cdlaciou:  iuvidis  , 


qui  folet  lacerare  plcrof- 
que  , uii  ea  non  modo  non 
exulcerarcve(iramgratiani, 
fed  cciam  conciliare  vide», 
tur.  Brut,  n.  m <s. 
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1er  voit  qu’à  en  ferrer  les  nœuds  de  plus 
près , & à la  rendre  plus  parfaite. 

Je  ne  dirai  qu  un  mot  de  deux  jeunes 
Orateurs  qui  brilloient  déjà  beaucoup 
dans  le  Barreau,  Cotta  Ôc  Sulpitius.  Le  ca- 
raélére  de  leur  éloquence  étoit  tout  diffé- 
rent. 

COTTA  , a du  côté  de  l’invention  , 
avoit  de  la  pénétration  & de  la  jufteHc 
d’efprit  : fon  élocution  étoit  pure  ôc  cou- 
lante. Comme  la  foibleflé  de  fa  poitrine 
l’obligeoit  d’éviter  toute  contention  de 
voix , il  avoit  foin  aulll  de  régler  fur  ce 
peu  de  force  fon  ftile  ôc  fa  manière  de 
corapofer.  Tout  étoit  jufte  , exaét , & de 
bon  goût  dans  fon  difcours.  Mais  ce  qui 
étoit  le  plüs  admirable  en  lui , c’efl:  que 
ne  pouvant  prefque  faire  ufage  du  ftile 
yéhéraent  ôc  impétueux , ôc  fe  trouvant 
hors  d’état  par  conféquent  d’entraîner  les 
Juges  par  la  force  de  fon  difcours  *,  il  fa- 
.voit  pourtant  les  manier  avec  tant  d’a- 
drelle  ôc  d’habileté , qu’il  produifit  fur 
leur  efpritle  même  effet  par  Ion  éloquen- 


a Tnveniebat  igicur  acutè 
Cocca  , dicebat  purè  ac  fo- 
luiè;  8c  ut  ad  infîci'nitarem 
laterum  perlciemer  conten- 
ttonem  oinnem  remiferat , 
ficadvinumimbecillicatcm 
diccndi  accommodabat  ge- 
nus.  Nibil  erat  in  ejus  ora- 
tionc  niiî  lùicecum  , nihil 
flirt  ficotm , acque  fanum  : 


iilludque  maximum,  quod  , 
cùm  conteutione  oracionis 
flertere  animusJiidicum  vix 
poflec , nec  omniuo  eo  gé- 
néré diccret , craAando  ra- 
men  itupellebat,  ut  idem  fa- 
cerent  à fe  commoti , quod 
à Sulpiiio  concicati.  Brut, 
n.  zoi. 


'^H-3 

rç§l?r,ài^jMii&^:>i;i^  delaiiertniSi  > 
K-SÜl>R|bTiJW&s  ÿ àv6it(lo 

AifesfRivl  i>  Y^jÿ)«it!ÿ^.poUjî-à«ii^^  <tii» 

œv^^iï«ftis.4Qte:o^fQrtbviqia^itü^ 
. . _ - ^ ^ S^xk  j^Étti^^iQproiida  dorj^üSîttvcH 
memenc  agréable-fà  lir.'^ieux  , mais  d’un 
agréijient  ^ 

Barreaü'^^'^îibif  a1ï  'Tlieatrè.  ‘Son  dîfcoUrs 
^oit  >ab0^4Utdi]i^iî3did£,'  'tndisq'aM  ga^'er 
j(3s  îmA^S  ^lans  fexépjjrfdïâ-'thfü-* 

pei'duit(^i.  SidpÿtÙii&^pœf|oi&pdub 
i^ratrysi  A43t<w«fplai^iD^  è 

X^,  Ma^ad-cc  dcAüe^n'àveidà  force  d-Art- 
foiiîé  ,tii  l’aaiae  l’a^éiiwptdeOârtusi''' 
B’ekerople,d®S>ilpitius&:idë  Gôtta  mort- 
trç  qttt  d«ïx.OEa*eurspeiw«rit'CtPé  excciè 
kn.%fens  (erélïcmlSlacÿ  (Sf-qbed-ï^ 
cftdc'hicnjdifû^er'^  lattàtürè 
pj9Eté>  ^.dola  prendre  Ctérif- 

CMttreiit^  le  .bçniiaiuïte  ttxjrtvfei*'  âàfis" 
IQiaejlcidaks.Crafldfcdcuxraaîtrfeshabilci^ 


pla;ô»idefcsibnTieiîy^é»^  '‘^'^-1 

•<ba*:Ê3'’ jj" ^ ’V-'  "''î  '.’m  .>i 

' ‘1rP®T<inih‘Sülp4;ui6  vel  wtûutus  vjaer«uL  \I;icl^ 

{OiUdtâfli^ikU^anlt^t^oi^^  ■’tlp.cSyc^vtrtcreiRj',  ftéc'j^ 

ois , K ,•  ut  itâ  dicam  , ira-  quqifluen*  (^^qo.<Ciji»flu^ 
gicus  oratoc.  V«Jt  cùin  ms-  i^ç  volcbat'inutari  , Çptca 
pWi»/tMaî;f'iqyM&  fpieadterxtalaBatUtKobHiirt  ab  -■ 
da  : geüus  &c  .tnjQt;us  coi:p<^,^p&,;v4A  abe«|[  ^ntonti.'  ÿ •• 
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• Il  ■ yi  jbuic  ‘ imepdiflKtiéjibé'îiééiâtx^œ^ 
eiitrç;  .le  .fort  de<Gottii‘&^<eelui'de'  Siil^^ 
ûustGduk:ipérirjc;Q!et€l,  ad  Ueu  que  Gôtta 
véciiï  i j lifquj  à ^ni  agb  avan^y,  de  viht  Cotll- 
ôiliii  &iplaidaaVec  Hokeidiüsl/  qud  étoië 
néai^otnS'bedueoopi  -plds  eûne  tpie^üi.'  - 

• . .}  t :'II  -§■, 

‘‘'^t6ljiiikeâgc''des'^^t^^  \ 

;*  1-;!, iio  : .'Jj.V-' i ilOn  ^ - ■!. 

•i . ifcJîle  bçattljécle^il^El'<!^ticricé?^ 
qm;fia|  d«  pqù  .de  duiéé:^  jnais  qii  jèt^  mi 
gJ:a^.4cjAti;&*qm'cgalâ)pîbrquc^R(>hvé  à 
Athé^e^  Jlportddh  bônè 

Ôrat^j:s,Hb«M^inSiCéf^  qHiaüïbit  écé 
un  Qrï^teuridu'promiçr  iordre  J s^ilc  fe  fât 
attaché  aûB^'eau’jBbaius  ,'Melïàla'y  & 
pilleurs  AftlfçsjiquiixcMsClè-f^  uii 
«r^q4r  qubiqué 

4wî94ïS  ne  foieMipoiht arii!»^sl)d{À 

nqv^'l^^ftQcéûon  efaie  la  gloire  d^ 
.tous  iç^  qutx^id<f  pfemcclo  pio^ofé  pai?rtii 
les  Romains  , , çonhuc } IciiÀ  odéle-  le  plu* 
parfaiç  pd’élpquehce  ; quli  ^içorr  pu  rd\ 
- /5%il ipe.fp.iipçttf»i5d«'E(éaHoierines'Lec- 
U.  teurs  à l’eulg^jàUTtahcidbadÉtddec,^ 
je  me  luis.  fort. ét^pdu  fur  çe.quiregailde 
p|jçéj[bhr®é'^f:^ 

dolûii  par  eetoctra^p  ÿil’  me  eefttpôü  dè 

théCt  j l:  ,!  " 

Lih.  i.  de  du  ÎI^Lpp.QxWiibîiaadfl^  génie  hcupcuK, 
Iprat.  n,  i.  qüe  fon  peré  ,ptif 'Ipiri  de  '(irlltjyec  d’une 
mmére  pÜruci\^^r.ç  jlfo^IadirecUon  de 
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Craflus , qui  préfidoit  à fcs  études  , & qui 
en*régloic  le  plan.  Il  prit  les  leçons  des  plus 
habiles  Maîtres  qui  fullent  alors  à Rome, 

Sc  enfuite  palFa  dans  la  Grèce  & dans  l’Alie 
Mineure  , pour  y puifer  dans  les  fources 
mêmesdes  préceptes  de  l’Art  Oratoire. 

Son  a frere  Quintus  croioit  que  la  natu- 
re feule,  aidée  & foutenue  par  un  fréquent 
exercice , fuffifoit  pour  former  l’Orateur. 

Cicéron  penfoit  bien  autrement , & étoit 
perfuadé  que  le  talent  de  la  parole  ne  pou- 
voir s’acquérir  que  par  une  vafte  étendue 
de  connoilîances.  Auilî , perliiadé  que  fans  • 
une  étude  opiniâtre,  & fans  une  ardeur  qui 
allâtprefquejufqu  à la  paillon,  on  ne  pou- 
voir rien  faire  de  grand  , il  fe  donna  tout 
entier  au  travail.  On  en  vit  bientôt  les 
fruits  , & dès  qu’il  parut  au  Barreau  , il 
s’attira  un  applaudilFement  général. 

Il  avoir  un  efprit  fécond,  vif,  brillant*, 
une  imagination  riche , ôc  pleine  de  viva- 
cité *,  un  ftile  orné  , abondant , étendu  i ce 
qui  n’eft  pas  un  défaut  dans  un  jeune  Avo- 
cat. On  lait  que  Cicéron , devenu  maître 
de  l’art , & en  donnant  des  régies  , veut 
qu’il  paroilfe  dans  les  jeunes  gens  de  la  fé- 
condité  Ôc  de  l’abondance  \Volofe  efferat  Lib.  %.  de 

Orac.  R.  88. 

a Soles  nonnunquam  hac  tem  illam  ab  elegantia  doc 
de  re  à me  indtfputatinni'  ttitix  regregandam  putes  , 
bus  noftris  diirencite,  quôd  & in  quodam  ingenii  atque 
ego  cruditilfiinorum  homU  excrcitacionis  genere  po- 
num  artibus  eloquenciam  wiaditn, Lib.  i,  Orat. n, 
cuncineii  ftacuam  j tu  au- 
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în  adokfcente  fxconditas,  Quintilien®  re- 
commande fouvent  &c  forcement  aux  Maî- 
tres de  ne  point  attendre  ni  exiger  de  leurs 
Difciples  un  difcours  déjà  formé  & parfait. 
Il  aime  mieux  un  travail  hardi , qui  s’égaie 
&faire  des  efforts , & qui  paflê  les  bornes 
d’une  exaéte  jiifteife.  On  corrige  facile- 
ment l’abondance , mais  il  n’y  a point  de 
remède  contre  la  ftérilité. 
in  Orat.  n.  Cicéron  lui  - même  cite  un  exemple 
«07. 108.  <le  ce  ftile  trop  abondant  & trop  fleuri  , 
tiré  de  fonPlaidoierpourRofcius  d’Amé- 
• rie  , aceufé  d’avoir  fait  mourir  fon  pere. 
Dans  un  grand  lieu  commun  fur  le  parri- 
cide , après  avoir  décrit  le  fupplice  établi 
par  les  Loix  Romaines  contre  ceux  qui  en 
étoient  convaincus , lequel  confiftoit  à les 
mettredans  unfaebienfermé  & biencoufu, 
& à les  jetter  dans  là  mer,  il  ajoute  la  réfle- 
xion fui  vante , pour  faire  fentir  l’énormité 
du  crime  par  la>  Angularité  du  fupplice  , 
dont  le  choix  femble  avoir  eu  pour  but 
d’ôter  l’ufage  de  toute  la  nature  à un  in- 
grat , qui  a été  alfez  dénaturé  pour  ôter  la 
Tro  Rofi.  yic^^onpete.QuideJitam commune quànz 
'Amer.  n.  70.  fpiritus  vivis  3 terra  mortuis  j mare  fluc- 
tuantïhus  y littus  ejeclis  ? Ita  vivant  y dum 
pojfune , ut  ducere  animam  de  coelo  non 

aln  piTcrisotatîoperftaa  . rim  Tpiritus.  . Facile  reme- 
nec  exigi  ncc  fperari  po-  ' dium  eft  ubctcatis  j lUcilia 
teft  : melior  antem  eft  indo  , nullo  labore  vincuntui. 
•les  l*ta  genetoftquccbnatus  j QuintiL  lib,  z,  cap.  4. 
le  Ycl  pluia  concipiens  iace- 1 
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queant  :,ita  mormntl^r^y^t  epjrujnoJJkiterrç. 
non  tangat:  ha  jaàantuf^uüihfis^ut  njujtr 
’qifatn  abluantur  : ha  poJïr6mq  eji<îiuit(uri^ 
ut  ne  ad  faxa  quidem  monui  conquiefcant , 
&c.  "Qu’y  a-t-il  d’un  ufage  n commun 
» que  la  rerpiradpn  auxyivans,la  fçrre  aux 
« morts,  l’e^u  à ceux  qui  font  portés  fur  la  j 
mer , le  rivage  à'  ceux, qui  font  poulies 
>j  par  les  flots  î Par  l’irqfehtÎQn  4e  ce  fuppli- 
« ce,  ces  malheureux , pendant  le, peu  de 
« tems  qu’ils  peuvent  conferver  la  vie , vi- 
« venr  {ans pouvoir  refpirer  l’air  jjls  meu- 
»>  rent , fans  que  leurs  os  puilfent  toucher 
, , ï»  la  terre  : ils  ïont  portés  lur  les  eaux , fans 
_ pouvoir  en  être  lavés  : enfin  ils  lont  pouf- 
w lés  fur  les  rivag^  & fur  les  rochçrs , fans 
pou  voir  y trouver  de  reposi,  même  après 
»îeurmort.  , , 

. Tout  ^ l’endroit  du  fupplice  des  parrici- 
des, & furtout  celui  que  je  viens  de  citer, 
fut  reçu  avec  des  applaudillémensextraor- 
dinaires.MaisCicéron,quelque  tems  après, 
commença  à fentir  que  ce  lieu  commun 
fentoit  trop  le  jeune  homme,(il  avoir  pour 
lors  vingt-fept  ans)  & que  s’il  avoir  été  ap- 
plaudi , c’étoit  moins  par  la  beauté  réelle 
de  cet  endroit,  que  par  l’efpérance  & l’at- 
. rente  qu’il  montroit  pour  l’avenir.  En  eflét 


• a Quautis  ilia  damoiibus  I 
. adolefcemult  cHximus  de 
fupplicio  parricidarum  | 
q ua:  ncquaquara  fatis  defet- 
h viidc  pôft  aliijuanto.fcuti- 


ce  coepitnus.  Sunt  enim  oin< 
nia  ilcut  adolefcentis,  non 
tam  re  ôc  maniritate,  quàm 
fpe  de  expe£ia.tione  laudati. 

P Vj 
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ce  morceau' il'a  cju’un  brillant  peu  folidè; 
tjui  peut  éblouir  dahs'le  premier  mblu enr, 
«mais  qui  jife ’peut'foutenir  un  eiamén  ûh 
peu  ferieux.'Lës  penlees"  y font  peu  hatir- 
-■relles  &- outrées,  Sc  F on  y voit  une  recher- 
che  àftéttce  d antitheles  &"d^oppoiitions,‘ 
Trt  'Brut,  n,"  CicertUl  changea  bientôt  de  goût  & 
à * ^ - après  le  Voi a^fe'  qu’il-fir  à Arhénès  ôc  dans- 

l’Afie  Mineure  , 'où  tout  célébré  Avocat 
qu  il  croit,  il  fe  rendit  le  difciple  des  lavans 
-Khéteurs  qui  y cnfeigiioient',  il  revint  à 
Rome  prelque  tout  changeât  tout  autre, 
Molon  » le  RhOdien  fur-tout  lui  rendît  dfe 
■'grands  fetyicéSj  en  lui  apprenant  à retran- 
cher de  cette  fuperfluité  &-de  cérteaboh- 
dance-,  qui  étoît  r'efFcf de  lardeûr  &'de h 
vivacité  dé  i âge  , & eml^ccourutûanr  à 
ferrer  davantage  fpn  ftile , à leretenir  dans 
'^Ic  juftes  bornes*,  de- à lui  donner  plus  de 

/ poids  & de  maturité.'  ■ 

L’émulation  ou’excitérent  én  lui  les 
grands  fuccès  d’riortenfius Ton  ami , mais 
^tudes‘^To^  rival , liu -fervit  drifinimenr.  J’en  ai 
ailleurs  avec  beaucoup  d’étendue.  Il 
îémble  que  depuis  ce  tems-là  il  forma  le 
deflèin  d’enlever  à la  Grèce , bu  du  moins 
de  lui  difputer  la  gloire  dé  l’éloquence.  Il 
en  embraiîacourageufement  toutes  les  par- 

' A Molo  dédit  operam',  iî  I reprirticret , & «jiiaïî  extra 
' /nodô  id  coiifequi  potuit , I lipas  diffluentrs  coer'ecret. 

■'  «t  nimis  redundanics  nos  I ira  recepi  me,  biennie  pôft, 

■ & fuperfluentes  jiiveniîi  | noa  modàexercicatior,  fe^ 
quadamdiccndiùnpuAiuu  i propè  muiaïus,  - , - ■ 
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tîes,  & n’en  négligea  aucune.  Le  lîile  lim-: 
pie , le  ftile  orné , le  ftile  iublime , lui  de- 
vinrent également  familiers^  ôc  l’on  trouve 
des  modèles  achevés  de  ces  trois  genres 
dans  fes  harangues.  Il  ^ en  déligne  lui- 
meme  plulieurs  endroits  dans  fon  Traité 
de  C Orateur  i oii  il  avoir  emploié  ces  di- 
vers genres  d’écrire , &:  il  avoue  ingéiiue- 
ment  qu’il  croit , linon  en  avoir  atteint  la 
perfeciion , du  moins  avoir  cfl'aié  d’y  réuf-' 
fir  J & en  avoir  approché.  Perfonfle  n’a 
mieux  connu  que  lui  le  cœur  de  l’homme  , 
ni  mieux  réuffî  à en  mouvoir  les  rellorts  , 
foit  ^ par  lës  palîîohs  d^iîceS  tendres  , 
dont  l’inlinuatioii  eft  le  propre  effet  -,  foit 
par  celles  qui  emploient  les  grandes  figu-* 
res , les  grands  mouvemei«  , & qut  met- 
tent en  œuvre  tout  ce  que  l’éloquence  a de 
plus  fort  & de  plus  touchant.  On  n’a  qu’à 
lire  fes  Peroraifons.  Quand  on  ' partageoic 
les  plaidoiers,  on  lui  lailfoit  toujours  cette 
dernière  partie , & il  y rcuflillôit  particu- 
liércmdht  j non , dit-il , qu’il  eût  plus  d’e{^ 


a Nulla  cft  iillo  in  genîfc 
laus  oratoris , cuju<  ni  nof- 
iris  otatioiiibus  non  lie  âli- 
qaa  , fi  non  perkÜio , ac 
coiiacus  tamen  arque  adiim- 
bratio.  Non  aircqiiiinur,  ac 
qui  J deccaejVideaius:  Orat. 
il.  103. 

■ b Hujus  ' eloqiientias  cft 
traUareaDitnos,  hujus  om- 
oi  modo  pcinioveie.  Hxc 
modo  pecfiingit , modo  ii-i 


répit  in  (enfiis  : infcric  no»‘ 
vas  opiiiioues,  evellit  infî. 
tas.  Orat.  n.  97.  < 

c Si  plurcs  dicebamuj  ^ 
perorationein  mihi  tamen 
onincs  teliiiquebant  : in  quo 
ut  viderer  rxcellere,  non 
ingenio  fed  dolorc  alfeque- 
bar....  ncc  unquam  is  qui 
audiret  incendcretiir , nifi 
atdefls  ad  eum  perveniict 
oratio.  Orat.  n . 1 } o «j*  i j 
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prit  que  les  autres , mais  parce  qu’il  étoit 
plu>  touché  &:  plus  attendri , (ans  quoi  fon 
d;fç^urs  n’auroit  point  été  capable  de  tou* 
cher  & d’attendrir  les  Juges. 

. Ce  a fut  ce  rare  mélange  & cet  heureux 
alTortiment  de  toutes  les  différentes  quali- 
tés de  l’Orateur  qui  fut  la  caufe  du  rapide 
fuccèsqu’eurentlesplaidoiersdeCicér'on.ll 
ne  craijit  p as  d e d i rc  1 ui-mé  me  qu’on  n’a  voie 
encore  rien  vu  ni  entendu  de  pareil  à Rome , 
& quffee  nouveau  genre  d’éloquence  char- 
ma les  efprits , & enleva  tous  les  fufïrages. 
Celle  des  Anciens  , comme  je  l’ai  déjà  re- 
marqué , aypit  beaucoup  de  folidicé  , mais 
croit  dénuée  de  tout  agrément.  Rome  , 
qui  étoit  encore  fans  goût  Sc  fans  délica- 
telfe  d’oreilles , les  toléroit,  Sc  alloit  mê- 
me jufqu’à  les  admirer.  Hortenhus  avoit 
commencé  à jetter  des  grâces  dans  le  dil- 
cours.  Mais  , oütre  que  content  & sûr  , à 
ce  qu’il  croioit,,, de  fa,  réputation  , il  fe 
négligea  fort  dans  les  derniers  tems  , les 
ornemehs  qu’il  emploioit  confiftoient  plus 
dans  les  mots  & dans  les  tours , que  dans 


a Je)iinas  hujus  multipli- 
cis  & zqualicei  in  omnia 
gênera  fufx  oracionis  aures 
civir.itis  accepimus , calque 
nos  primi , quicitcnque  era- 
nius , ôc  quantuUuncumque 
dicebamus , ad  hujusgcne- 
ris  diceiidi , audiendi , in- 
credibitia  Audia  coi^erti- 
«ws.  Orar.  n.  lod. 


Propter  exquifitius  Sc  mi- 
nime vulgare  oiationis  ge- 
nus  , animos  hominuni  ad 
me  dicendi  novitate  coq* 
veiteram.  Brut.  n.  iti.  ^ 
b Etant,  nondum  critts 
hominum  auribus  & crudi- 
ca  civitaie  , tolerabiles. 
Brut,  n,  114. 


Di, 


Des  Orateurs  Latiî^î. 
les  penfëes , & avoient  plus  d.  élégance 
que  de  véritable  beauté.  v , , ■ 

Cicéron  s’appliqua  à donner  à l '^lt^ 
quence  toutes  les  grâces  dont  elle  étoic 
fufceptible , mais  lans  rien  diminuer  de  la 
folidité  & de  la  gravité  du  difeours.  En 
ceb  il  s’écarta  un  peu  de  la  route  qu  avoic 
tenu  Démofthéne  , lequel , uniquement 
attentif  aux  chofes  memes  , & nullemenc 
à fa  propre  réputation  , va  droit  au  but , 
& néglige  tout  ce  qui  ne  feroit  que  pour 
rornement.  Notre  * Orateur  crut  devoir 
accorder  quelque  chofe  ait  goût  de  for» 
icms  J & à la  délieateiîe  des  Romains , qui 
demandoient  un  ditcours  plus  agréable 
& plus  orné.  Il  ne  perdoit  jamais  de  vue 
. l’utilité  de  la  partie , mais  il  fongeoit  auili 
à plaire  à fes  juges  j & il  difoit  qu  en  cela 
même  il  fervoit  utilement  fa  partie  , ce 
qui  étoit  vrai  : car  dès  là  que  fon  difeours 
étoit  agréable , il  étoit  aulli  plus  perfualif. 
Cet  agrément  de  ftile , répandu  dans  les 


a Ne  illis  quidera  nitniûm 
repugno  qui  dandum  pu- 
non  nihil  elTe  cempo* 
ribus  arque  auribus  , iiin- 
dius  aüquii  atque  affeâa- 
tiuspofiulancibus  ...  Arque 
id  fecifle  M.TuUium  video, 
ut  cura  otnnia  ucilitati,tum 
. pattern  quandani  deleûa- 
tiooi  dater  j cùiu  ipfam 
fe  rem  ay,ere  dicctet  ( .^ge- 
bat  auicm  majiinac  ) liciga- 


toris.  Nam  hoc  ipfo  pro- 
dcrar,quüd  placcbat.  Qr/in- 
tll.  lib.  II.  c.  10. 

b Cui  tanta  unquam  |u- 
cunditas  affine  ? Ut  ipfa  ilia 
qnae  extorquer  , impetrarer 
eum  ctedas  j 5c  ,ciim  tranf- 
verfuin  vi  tua  Judicem  ft- 
rat , tameii  iîle  non  tapi  ■'A- 
deatut , fed  fequi.  QuintU^ 
lib.  10.  cap.  1. 
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h'arangucs  de  Cicéron,  faifoic  que  ce  qu’il 
arrachoit  par  force  , il  fembloir  l’obtenir 
par  douceur  j ik  que  les  Juges  qu’il  en- 
traînoit  par  une  véhémence  impérieufe  , 
croioienc  le  fuivre  limplement  ôc  de  leur 
plein  gré. 

Il  enrichit  encore  l’éloquence  Lafine 
d’un  autre  avantage , qui  en  releva  extrê- 
mement le  mérite  : j’entends  l’arrangement 
des  mots  , qui  contribue  infiniment  à la 
beauté  du  difcours.  Car  * les  penfées  les 
plus  agréables  &:les  plus  folides,  h les  ter- 
mesdanslefquels  ellesfontexpriméesman- 
quent  de  ftruélure  & de  nombre , bleflent 
les  oreilles  , dont  le  fentiment  eft  d’une 
extrcmedélicaiefle.  Il  y avoit  prèsde  qua- 
tre cens  ans  que  les  Grecs  étoient  en  pof- 
felîîon  de  ce  genre  de  beauté  par  les  Ou- 
vrages merveilleux  de  leurs  Ecrivains,  qui 
avoicnt  porté  la  douceur  & l’harmonie  de 
l’arrangement  à fa  dernière  per fedtion.  J’ai 
marqué  au  commencement  de  ce  Volume 
comment  Cicéron  avoit  procuré  cet  avan- 
tage à fa  langue. 

Il  en  faut  dire  autant  de  toutes  les  par- 
ties de  l’éloquence  , dont  il  a donné  le 


a Quamvis  graves  fuaves- 
que  (entenrix , ramen  fi  in- 
condiris  veibis  efieruntur , 
èficndtmt  aures,  quarum  cft 
judiciutn  fupetbifiîmum. 
Orat.  n.  u o. 

b Et  apud  Græcos  quidem 
jam  anxù  pcope  quadrin- 


genti , cùm  hoc  ( numcrus) 
probauir  : nos  nuperagno- 
vimus.  Orat,  n.  171. 

c Cxfac  Tullium,  non  fi> 
lùm  principsm  arque  inven» 
torem  copix  dixir,  qux  crat 
magna  laus  ; fed  etiam  benc 
nicrkum  de  popuU  Romaut 


die 


[ 


t!>és^OkÂ’tEif^é  XatiW.  jjrj 
pt^rtiîÉ^r  fâ'cbnnoilï^nce  àui  Roitiàîiis’,  ou 
du  ‘mollis  enriére^nent  çerfedion- 
fiéesjtEW?  qüdl’Gérj^ï:  fivoit  railon  de  dire 
CitéfÉJn’  aY<âit  ki4du  un  'grand  fervicè 
à (k  tdri'moien  , Rome 

hdiodedoiràdâ-Èt'étc'què  pour  cetré 
Ibrte  de  gloire , là  lui  a enlevée , ôu,  fi  Ton 
tcutj'^ft  'l^'enue  à bôut-de  la  partager  avec 

é.  --i-'  X.  l ( * i 

Oh^peutMo'ncJdire'  avec  vérité  queGi;^ 
eéroiiécôit-  à RbnieVt^e-^ue  Démollhénë 
âtbk  ^të  à -AthéUés  : c*eft-à->dire'que  ruii 
& l’autre  •ychacdh-de  leür'eoté , ôni^por-» 
fé  l’EloqUenCe  au^'plüs  haut  degre  où  èlli^ 
foit  jatiiais  parvenue;  - ^ 

‘ jY'-*'  • . ■■  '•  ■ 

rr  ' - ï:  iii..  ~j  r]  ,•  > -i- 

-Quatrième  âge  des 'Orateurs  Rondin  s»  ^ 

/■  C’EsxÙ.ç.fqf.eoftijnake'des  IîY 
marnes  ^qiiând  êtlej  font  parvenues  à leur 
plusg.râhde  pcrfeclion,‘d’én  déchoir  bieti.- 
tôt  yôç  d’aller  toujours  après  en  degénér 
ranti  L’Éjoqucncé  éprouva  à Rome  cette 
triltçTaralire^^'àulli  .bien  que  la  Poéfic  & 
rHifioke^^Peu  (^'années  après  la  mort 
d’Augufte,  çèrté  région , fi  fertile  en  beaux 
Ouvrages  &;.cu  nciies  productions , ne  * 


fiomihc *8c  dtgniiatc.  Quo  Brut.  n. 

«oim  uuo  vinccbatnur  4 aOTtinisfiTnisreprefruï,* 
viâa  Grxcia  , id  auc  crep  cxiiftufque  flos  fîci  vetçris 
tu.'Vi  iilis  frt,  au'j  Cei-tê  nol'TS  uberratis  exaruit,  Brut, 
cum  .Ulit  cûtiuuiûUcacum.'  n.  H.  - ' - - 
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porca  plus  de  ces  fruits  ,e)^eyei3k4  “q4hl‘’^ 
■ypient  t^if-  ijdre  en  hpnn<?Uf- 
ü elle  eûc,ctç  frapée 

çerte  ticur  4’iif^a}iit4^ftjpinainjèvî-ft^iV^ 
due  ,;Cqttpp^rrêitj^déili«^Çe/.ii4^  gÇ^t 
regnoir  cÇins  tpns-  i, 

çoat-à-coup,,  4f!diipar(it; . oi:  x-oi 
- Un-laoi^ruiCi  4Wi.lwr:S.par,f«^ 

rares  talens , par  ibii  bel  clprit , pariüjj 
layans  O^Y^^g«ÿ-«;  î$bfti?gQWjent 

dan^f  Elo^er^q  : pp  fgfrt.bjcqt  qucjic;  yej4» 
p^ler  d e;St‘néqüe>.ünqçFô,p;  gçapd^'eftiig^ 
dq  iui-n>éinj3fÿ  y çw/torfeefdPiâeqlM  ^îQJttrA 
les  grands  qui  p Y-pignS  p^ru,  à t4iîÇ 

lui , un  delir  violent  de  fç  dijjit^ûerr , & i 
pour  ainlî  dire  , deJ^ire  l'edlej  & de  mar- 
cher à la  tête  des  antrés  pour  leur  donner 
lç-;tpn  , -Jüi  ôreot.qiJiBcèr  le  thet^n  or^- 
naire  , &Je  jepérent  tjans  des  routes  ntou- 
yclles  & încortntiés  | 

■ On  abufe  des  ^iîleôrékm  l*prt 

change  les  veV^'  mêmei'en’.vides  èn  les 
outrant , & vouîaht  les  pouîTef, trop  Ibim 
Les  grâces , dont  Cïcéron  avoir  enibelîi  & 
enrichi  l’Eloqueiibe  ïlôniairfç^etoièiitdi^ 
pehfces'lobreinéht  ^'kv'ed|jUftdlV:  Sené- 
-•  que  les  prodigpà  fans  difcèthedïenr^  fané 
mefure.  Dans  les  Ectits'dh' premier', 'c’e- 
toient  des  ornemeiis  graves,  mâles  jinajel^ 
tuéux  Sc  propres  à relever  la  dignité  d’u- 
ne Reine  : dans  ccux  du  fécond,  qn  pour- 
roir  prefque  dire  que  .c’étak-.Uivc.  paaujüo 
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deCourtifane , qui  bien  loin  d’ajouter  un 
nouvel  éclat  à la  beauté  naturelle-dç  l E- 
loquence  , l’étoufoit  à force  de  perles  6c 
de  diaraans , 6c  la  faifoir  difparoitre.  Car 
le  fond  de  Sénéque  eft  admirable.  Nul  Au- 
teur ancien  n a tant  de  penfées  que  lui , ni  • • 

iî  belles , ni  (1  folides.  Mais  il  les  gâte  par 
le  tour  qu’il  leur  donne,  par  les  antithéfes 
& les  jeux  de  mots  dont  elles  font  ordinai- 
jement  accompagnées, par  une  affeélation 
outrée  dé  finir  prefque  à chaque  période  • - i 
par  une  pointe  , ou  par  une  forte  de  pen- 
lée  brillante  qui  en  approche.  Ceft  ce  qui 
a fait  dire  à Quintilien  qu’il  auroit  été  à *• 

fouhaiter  que  Sénéque,  en  compefanr,  eut 
fuivi  fon  propre  génie , mais  qu’il  eût  fait 
ul âge  du  j ugement  d’autrui.  VelLc.^  eum  fuo 
ingenio  dixiffe  , aliéna  judicio.  Ce  que  j’en  fome  il. 

.ai  remarqué  ailleurs  avec  beaucoup  d’éten- 
due , me  difpenfe  d’en  dire  ici  davantage. 

PLINE  LEJEUNE. 

L’Auteur  , dont  je  commence  à par- 
ler , eft  un  des  hommes  de  l’antiquité  qui 
mérite  le  plus  d’être  connu.  Je  tracerai 
d’abord  un  plan  de  fa  vie , que  je  tirerai 
de  fes  lettres  memes,  où  l’on  trouvera  tou- 
tes les  qualités  d’un  homme  de  probité  6c 
d’honneur  , avec  un  caraétére  de  bonté  & 
de  générofité  le  plus  aimable  qu’il  fuit  pof- 
fible  d’imaginer.  Fuis  je  donnerai  quelque 
idée  de  fon  ftile  par  des  extraits  tirés  de  - \ 
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ion  Panégyrique  de  Trajan , qui  eft  k 
feule  pièce  d’éloquence  de  lui  qui  loir  par> 
venue  jufqu’à  nous. 

Abrégé  de  la  Vie  de  Pline  te  jeune» 

An.  j.c.«i. . Pline  le  Jeune  naquit  à Corne,  ville 
d’Italie , d’une  fœur  de  Pline  le  Nâturalif- 
te , qui  l’adopta  enfuite  pour  fon  fils. 

Aiant  perdu  fon  pere  de  fort  bonne 
heure,  ileutpour  Tuteur  Virginius  Ru- 
Sf.  I.  Zii,  1.  fus,  l’un  des  plus  grands  hommes  de  fon 
iiécle , qui  le  regarda  toujours  comme  fon 
propre  fils  , & en  prit  un  foin  particulier. 
Virginius  , devenu  fufpeét  , & même 
odieux  par  fes  vertus  aux  Empereurs,  eut 
néanmoins  le  bonheur  de  fe  faüver  de  leur 
jaloufie  & de  leur  haine.  Il  vécut  quatre- 
vingts-trois  ans , toujours  heureux  , tou- 
jours admiré.  L’Empereur  Trajan  lui  fit 
faire  des  obféqucs  magnifiques , & Cor- 
neille Tacite , Confulj  prononça  rOrai- 
fon  funèbre. 

Pline  ne  fut  pas  moins  heureux  en  Maî- 
tres , qu’il  l’avoit  été  en  Tuteur.  Nous 
avons  vu  ailleurs  qu’il  étudia  la  Rhétori- 
que fous  Quintilien  , & qu’il  fut  de  tous 
fes  difciples  celui  qui  lui  fit  le  plus  d’hon- 
neur , & qui  lui  marqua  aulH  le  plus  de 
reconnoi dance.  Toute  la  fuite  de  fa  vie 
fera  une  preuve  du  goût  qu’il  avoir  pris 
dans  l’Ecole  de  ce  célébré  Rhéteur  pour 
4.  i.  7.  les  Belles-Lettres  en  tout  genre.  Dès  l’agc 
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I de  quatorze  ans  il  compofa  une  Tragédie 
; Grecque.  Il  s’exerça  depuis  prefque  en 
toutes  fortes  de  poélies.  C’étoient  là  Tes 
amufemeias. 

‘ Il  crut  devoir  entendre  aulîi  Nieéte  de  e.  Uh.  ÿ; 
[ Smyrne , célébré  Rhéteur  Grec , qui  étoit 
J alors  à Rome. 

I Je  mets  au  nombre  de  les  Maîtres  Rul^  £p.  j4.ii6.ii 
; ticus  Arulenus,  qui  avoitétc  Tribun  du 
, Peuple  en  69 , qui  faifoit  profdîion  de 
, la  Philofophie  Stoïcienne.  Son  mérite  ôc 
. fa  vertu  devinrent  pour  lui  un  crime  fous 
, un  Empereur  qui  s’en  étoit  déclaré  l’enner  DonUtieal 
( mi , & lui  firent  perd  reja  vie.  Il  avoir  pris 

( un  foin  paniculier  de  former  Pline  à la 
[ vertu  ; & celui-ci  en  avoir  confervé  une 
vive  reconnoiflance. 

. Pline  fut  envoié  en  Syrie  , où  il  fervit 
I pendant  quelques  années  à la  tête  d’une  • > 

I Légion.  Là tout  le  tems  que  Ion  devoir 
lui  lailloit  libre  , il  le  donnoit  aux  leçons 
&aux  entretiens  d’Euphrate , célébré  Phi- 
lofophe,  qui  crut  dès-lors  voir  dans  Idine 
tout  ce  qu’il  fut  dans  la  fuite.  Il  fait  un 
beau^portrait  de  ce  Philofophe.  Son  air  “ , 
dit-il , eft  férieux  , fans  ctreehagrin.  Son 
abord  infpire  le  refpeét , fans  imprimer  la 
crainte.  Son  extrême  politelfe  égale  la  pu- 
jeté  de  fes  mœurs.  Il  fait  la  guerre  aux  vL  ^ 

* aNuUushorrorinvulti},  faiiUitas  fumma,  comita*  - ' • t 
tmlla  triiUtia , multum  fc-  par.  Infei^acui;  vida  ^ non 
'Veritacis.  Revearis  occuc-  homines  :inec  cailigac 
fum^noiicefotmidcs,  Vicap  tiques  ^ fed  emçndact 
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ces  J ôc  non  pas  aux  hommes.  Il  ramené 
ceux  qui  s’égarenc,  Sc  ne  leur  infulte  point. 

; De  retour  à Rome,  il  s’attacha  plus  que 
jamais  à Pline  le  Natutalifte  qui  l’avoii 
' adopté  ,en  qui  il  eut  le  bonheur  de  trou- 

ver un  pere , un  maître  , un  modèle  , un 
guide  parfait.  Il  recueilloit  fes  moindres 
, • J dilcours  , il  ctudioit  toutes  Tes  adtions. 

Son  Oncle  , alors  âgé  de  cinquante-fix 
ans , fur  obligé  d’aller  du  côté  de  Naples, 
pour  y commander  la  Hôte  que  les  Ro- 
mains avoient  à Miféne.  Pline  le  jeune 
. . , • l’y  fuivit , & l’y  perdit  par  le  funelle  acci- 

dent dont  j’ai  parlé  ailleurs. 

: . DeHitué  d’un  tel  appui,  il  n’en  chercha 
que  dans  fbn  propre  .mérite , & ;fe  tourna 
tout  entier  du  côté  des  affaires  publiques. 
i.  ?.  (.  Il  plaida  fa  première  cavde  à dix-neuf  ans. 
£f.  ’i  8,  i:  1.  Encore  tout  jeune,  il  parla  devanrlcsCen- 
tumvirs  dans  une  affaire  où  il  faloit  com- 
.battre  contre  tout  ce  qu’il, y avoir  de  plus 
jiccrédité  dans  Rome  j fans  excepter  ceiix 
que  le  Prince  honotoit'  de.fa  fayeur.C’eft  * 
.cette  àélion  qui,  lapreraiÉre,le  fit  connoi- 
tre,&  lui  ortvrit  une  porte  à la  réputation 
qu’il  s’acqùitdans  la  fuite.  Il  continua  de- 
.puis  avec  une lâpprobarion  auHi  univer- 
fellc  que  rare , dans  une  ville  où  l’on  ne 
manquoit  ni  de.concurrens,  ni  d’envieux, 
Fp.  itf.  /.  4.  Il  eut  plus  d’une  fôis  laffatisfaélion  de  fe 

. . a fll,a  adio  niihi  aüros  hominum  ^ ilia  januam  fam« 
paictfcit.  ; . - , ...  . -1..  . ! ; 
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>soirii  entreexiii  Barrcati  fermée  par  la  fou- 
le !des  Auditeurs  cjui  J acrendoient  cpjaud 
il'  dévoie  plaider,  ii  faloir  iqu’il  pallat  au 
travers  du  i ribuual  des  Juges  pour  arriver 
alaplace.il  lui  éftarrive  de  parler  quelque- 
fois fepr  heures,  & d’en  cfre  feul  fatigué. 

, . Il  ne  plaida;  jainaisi  qiie -pour  rinférdt  £f. 
miiîlic,  pour  fesamisi'oü  pour  ceui  à qdi 
reurianauvâife  forrune  n’en^  avoir  poirit 
laide,  ha. plupart  des  autres  A vocats  véii- 
doient  leur  ininiftcrG  1,  à Ja  gloire , au-  •-  ■. 

trefois  le  fèul  prix  d un  h noble  emploi  ^ 

Us  lavoient  fuhüitue  un  fordide  intérêt, 
h Empereur. Trajan , pour  arrêter  ce  dé-^' 
lotidre  ,;donna'ün- IJéoFet-  qui  rit  beau- 
coup de  plairir  Sc  en  meme  teins  -beau^* 
«oufi  d’horineur  à I^linev»,  Que  je  fois  don- 
difbit-il,  de  ne  in’êtré'pàs  lèulo- 
u ment  abftenu  de  faire  aucun  trtaité  pour 
« les  caufes  donttje  me  fois  chaîné  ',' mais 
» d’avoir  toujours  refufé  toutes 5 fortes  de 
’tfprelens;'^  julqu’à^des-ctrcnnes"!  ïl 
uvrai-que  tout  cc>qui  n a pas  l’air  h'onnê- 
«te  fe  doit  éviter  î non  comme  défendu^ 


U Décret,  H tt'pit 

ordonne  a tous,  crue  qui 
«voient  un  procès  , défaire' 
ferment  qu'ils  n'avoiéturien  ■ 
donne , rien  promis  , rien 
fait  promettre- à delici'qut. 
‘t'étoit  chargé  de  leur  cou/k] 
On  permeetoie  , après  'Ù 
'procès  ternij.rié  , de  donner^ 
jnfju’à  la  concurrence  dé 
t.'  II  « 


• -.i’. :•  ..i. if'.i  , jt 

dix  nùtle  ftfierces.  '{douqe 
cens  cinquante  livres.  ) Ep. 
n',  " 

. i Opocret  qnûiera  quis 
inhuncll?  , non  quafi 
illicita  , fed  quafl  pulienda 
vitaré.  Jucundum  tiinirti’, 
fî  prqhrberi  pnblicè  videa^  , 
quod ‘minqàam"tibi  ipfc 
''peimifcris.  • • . 
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M inais  comme  hontenx.  il  y a pourtant  je 
»>  ne  fai  quelle  iatisfaciion  à voir  publi- 
î^.quement  dcfen4re  ce  qu’on  ne  s eftja’ 


«niais permis..'!  . • i " a 
Mf.  ti.iil.6.  Il  faifoit  un  plaifir , & même  un  de- 
voir , d!aider  de  les  avis  , & de  produire 
dansde  Barreaude  jeunes  gens  de  famille, 
de  bonne  efpéranee.-  Il  ne  fe  chargeoit 
dq  certaines  caufesv/qu:à  condition  qu  on 
lui  donneroit  pouc  adjoint  un  jeûné  Avo- 
- II.  /.  6.  pan  Le  a çonable  de  fa  joie  etoit  d en  voir, 
qui , en  fuivant  fes  confeils  & fes  traces , 
comm^nçoient  à le  dilUngûcr  dans  la  plai- 
• doierie,  De.  quel  bon  Qœur,'.de!quel  fonds 
d’araopr  du  bien  public  ipartoifint  de  tels 
fendmens  l ^ 

.r  Ce  fut  par  ces  degrés  qne.bientot  Pline 

monta  juuiu’aux  premières  charges  del’E- 
tar.  Il  y.porta,  partout  fes  vertus  qui  l’y 
avoierit  élevé.  Dès- le  tems  de  Domitien  > 
il  fut  fait  Préteur,  ; .w  . . 
j Gé  Prince  farouche^ qui  regardoit  com- 
.{nc  une  den.furé  dé  fa  conduite  1 innocence 
deJjnœm§,,.çkad'adéRQme'Â:  dé  l’It^e 
JTj».  II.  /.  5. ‘tous  les  Philofophes.  Arrémidore , ami  de 
Plihé  )’  étoi&dè  ce  nombre.  Il  s^étoit  retiré 
dans  une  maildn  qu  il  avoir  aux  portes  de 
la  ville.  « J’allai  l’y  trouver,  dit  Pline,  dans 


I 

a Odipih  lætum  ,iioran- 
dumque  mihi.candidi.ffimo 
calculo  ! Quid  enitn  aut  pu-, 
blicè  lïtiiis,  quàra  flarini-i 
IBos  juveues  aoqieii  fic.fi* 


\ t 

mam  «x  Hudifs  peccrc  jaut 
mihi  opeaeÎMS , quàm  me  ad 
teâa  tcndentibiis  quafi  e- 
xeniplar  efle  ptopofitumî 

rt,.  . i 
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« une  conjondture  où  ma  vifite  ctoic  plus 
»j  remarquable  & plus  daiigereufe.  J’étois 
» Préteur.  Il  ne  pouvoir  qu'avec  une  grol-  ; 

M fe  fomiTie  acquitter  les  dettes  qu’il  avoit, 

M contraétées  pour  de  très-nobles  ufages.  - 
Quelques-uns  de  les  amis  les  plus  puif- . 

3>  fans  & les  plus  riches  ne  voulurent  pas  - •:  '' 
M s’appercevoir  de  fon  embarras.  Moi 
« j’empruntai  la  fomme  , & je  lui  en  fis  -, 

J)  don.  J’avois  pourtant  alors  fujet  de  ( 

JJ.  trembler  pour  moi-même.  On  venoit  de  ; ' 

JJ  faire  mourir  ou  d’envoier  en  exil  fept 
JJ,  de  mes  amis.  Les  morts  étoient  Sénécion,  , 
j>  Rufticus , Helvidius  : les  exilés , Mauri- 
jj  eus , Gratilla  , Arria , Fannia.  La  * fou^ 

JJ  dre  tombée  autour  de  moi  tant  de  fois  , . 

JJ  & enepre  fumante  , fembloit  me  pré-  i 
1 JJ  fager  évidemment  un  femblable  fort. 

JJ  Mais  il  s’en  faut  bien  que  je  croie  avoir 
I JJ  pour  cela  mérité  toute  la  gloire  que  me  . 

JJ  donne  Artémidore.  Je  n’ai  fait  qu’éviter 
JJ  l’infamie  jj.  Où  trouve-t-on  de  pareils  . 
amis  , & de  pareils  fentimens  ? , 

J’admire  le  bonheur  de  Pline  , d’avoir 
échapé,  homme  de  bien  comme  il  l’étoit , , 
à la  cruauté  de  Domitien.  Je  fouhaiterois 
bien  qu^il  eût  cette  obligation  à Quinti-  ; 
lien  fon  maître  & fon  ami,  qui  fans  doute  , 
avoit  bea^ucoup  de  çrédit  auprès,  de  l’Eiu-  - 

aTot  circa  me  jaflis  fui-  cxiciiiin  certîs  quibufda» 

MmibusquaA  ainbuflus,nit.  uocis  aujurarer, 

lii  quoque  impeudecc  iJcai  , 

Tome  XI^  Q' 

t . 
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pcrcnr  , depuis- furrout  qu'il  Tavoirc 
ge  dé  l’édueation  des  petits-fiis  defà  fc 
L’Hiftoire  ne  nous  die  rien  fur  ce  fu 
elle  nous  apprend'feulemenr  qu’oiTn 
va  une  acculation  toute  prête  contre 
ne  parmi  les  papiers  de  Doinitien. 

.U  U mort  {ânglanrc  de  cet  Empereur, 
■ eut-  pour  fuccelîèur  Nerv'a , rendit  la  tj 
quillité  aux-gensdè  bien , & fitrrembl 
leur  tour  lès-  méehans.  Un*  célébré  d 
teuT  , nommé  Régulas  , non  content 
voir  fomenté  la  perfécution  faite  à Ri 
cus'Arulenus,  avoit  encore  triomphé  d 
mort  en<  infultanr  à la  mémoire  par 
Ecrits  înjurieuxv  d:  pleins  d’une  inlblc 
raillerie;  Jamais  on  ne  vit  un  homme  j- 
liehè  ik  plus  rampant  .depuis  la^iott 
Dbmitien.  C’eft' l'ordinaire  de  ces  ai 
vendues  à l’iniquité  , & fmshonneui 
craignit  le  rdlènriraent  de  Pline,  l’ami 
claré  deRufticusdans  tous  les  rems; D’ 
leurs  ilil’avoit'  attaqué  perfonnellem 
du  vivajit  de  Domitien,.&  dans  une  p 
dôièrié  publique  au  Barreau  , il' lui  av 
dKdté  un  piège-meurtrier  par  une  inter 
gatièn  inlidieufe  au  fujetd’un  homrpé 
bien  qu®'  l’Empereur  avoir  exilé:  laqm 
expofoit- Pline;  à«  un  péril'  certain 
rendu  hautement  témoignage  à la:  véri 
on  Pauroit  de.shopjoré  .pour  toujours ,, 
l’eût  trahi,.  Ce,  lâche  mil  tout  en^  moi 
ment  pour  prévenir  la'jufte  vengeance 
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Pîiné,emplokauprèscleluilarecomman- 
(tarion  de  fes  meillears  amis  , ôc  vint  en- 
fin lui-même  k trouver  en  perfonne,pour  ' 
le  prier , avec  les  dernières  baflefles  , de 
vouloir  oublier  le  palLé.  Pline  ne  jugea  pas  ' 
à propos  de  s'expliquer , voulant , pour  ^ 
prendre  fou  pani  , attendre  le  retour  de 
Mauricus  3 frere  de  Rufticus , qui  n croir 
pas  encor e revenu'  de  Ton  exil.  On  ne  fait  ' 
pas  ce  que  devint  cette  aftaire.  j 

Une  autréjdumême  genre,  lui  fit  beau- 
coup  d’honneur.  Aullitôr  que  Domiticn  ' 
eut  été  tué , Pline  jugea , après  y avoir  fé- 
rieufement  penfé,  que  Poccafion  étoit 
grande  ôc  belle  de  pourluivre  les  fcélérars,  ' 
dè  venger  les  innpcens  opprimés,  & d’ac- 
qnerir  beaucoup  de  ‘gloire.  Il  avoirété  lié  ■ 
d'une  amitié  particulière  avec  Hchudius  ' 
Wfcus  , l’homme  lé  plus  vertueux  8c  le  ‘ 
plus  refpccéé  de  fon  tems , aulli  bien  qu’a-  ' 
\^c  Arria  5c  Farinia 'dont  la  première  étoit  ‘ 
femme  'de  Pœtus  Thrafca,&  mere'de  Fan- 
nki  ; & celle-ci  femme  de  Prifcns.  Publi- 
chis  Certùs  Sénateur  , homme  fort  puif- 
faut  & fort  accrédité  , qui  étoit  déîîgné' 
Conful  pou  r l’année  fui  vante , avoir,  fous 
le  régne  précédent , pourfuivi  dans  le  Sé-  ' 
nat  même  la  mo.rt  d’Helvidius  , Sénateur 
comme  lui , & homme  Confulairc.  Pline  ' 
entreprit  de  venger  fon  illuftrc  ami:  Arria 
& Fannia , quiétoient  revenues  d’exil,  ffr 
joignirentà  lui  dans  uiiç  fi  génereufe  en-  ' 

Qi), 
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17. /.  4.  treprife.  Il  nav oit  jamais  rien  fait  1 
prendre  l’avis  de  CoreDius,  qu’il  regarc 
comme  le  plus  fage  & le  plus’habile  h» 
me  du  ficelé.  Mais  dans  pette  occallon 
connoilfant  d’une  prudence  timide  ôc  t 
circonTpe6lej&  ? lâchant  que  lur  ce  qu 
a bien  rcfqlude  faire  il  ne  faut  point  c 
fultcr  les  perfonnes  dont  les  confeils 
viennent  pour  nous  des  ordres  ,il  ne  lu 
point  part  de  fon  ddlein,&  le  epntenti 
le  lui  communiquer  le  jour  meme  de  l’c 
cution , mais  fans  lui  demander  fon  av; 

Le  Sénat  s’étant  aficmblé,  Pline  s’y  r 
dit , & demanda  permillion  de  parler 
commença  avec  beaucoup  d’applaudi 
ment  : mais , dès  qu’il  eut  tracé  le  preir 
plan  de  l’accufationj  qu’il  eut  lailfé  ent 
voir  le  coupabkjfans  pourtant  le  nomn 
encore  , on  s’éleva  contre  lui  de  tous 
tés.  Il  ne  fut  ni  ému  ni  troublé  par  t< 
ces  cris.  Un  Confulaire  de  fes  amis  l’av 
tit  tout  bas,  mais  en  tenues  fort  prefi'a 
qu’il  s’étoit  expofé  avec  trop  de  cour; 
& trop  peu  de  prudence  , & le  prelïà 
vement  de  fe  défiller  de  cette  accufati( 
Il  ajouta  même  qu’il  fe  rendroit  par-là 
doutable  aux  Empereurs  à venir.  Tt 
mieux  y,  répondit  Pline,  pourvu  que  ce j 
aux  méchans  Empereurs^ 

Enfin  on  commença  à opiner.  Les  p 

aExpertusu/Ujdeeoquod  ! lendos  , qiiibus  confi 
^sllinavetis  uon  cirç  confu‘>  | obfcqux  debeas.^. 
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ïniers  qui  parlèrent , & c croient  les  plus 
coniîdérables,  firent  l’apologie  de  Certus, 

• comme  fi  Pliné  l’avoit  nommé , quoiqu’il 
n’eûr  point  encore  prononcé  fon  nom. 
Prefque  tous  les  autres  fe  déclarèrent  en 
faveur  du  coupable.  ' * ‘ 

Le  tour  de  Pline  étant  venu  , il  traita  la  ' 
matière  à fond , & répondit  à tout  ce 
qu’on  avpit  avancé.  Il  n’eft  p^is  conceva- 
ble avec  quelle  attention , âvéc  quels  ap- 
plaudilTèmens  ceux  memes  qui  peu  au- 
paravant s’éle voient  contre  lui , reçurent 
tout  ce  qu’il  dit , tant  fut  l^bit  le  change- 
ment que  produifit  ou  l’importance  de  fa 
caufe,  ou  la  force  du  difcours,  ou  le  cou- 
rage de  l’accufateur. 

L’Empereur  nfe  jugèa  pas  à propqs  dfor- 
•donner  qu’on*  achevât  l’inftfùc^iori  dli 
procès.  Pline  obtint  cependant  ce  quHl 
'S’étôit  pfopofé.  Le  Collègue  de'Ceftus 
parvint  au  Gdnfulat , auquel  il  ^ avoir  été 
•deftiné  : mais  un  autre  fut  nommé  à la 
.place  de  Certus. 

Quel  honneur  pour  Pline  !,  Un  feul 
•homme  ,-par  l’idée  qu’on  a dé  fôn  zcle 
pour  lé  bien  public,  ramène  i.  lui  tous  ICS 
fufïrageSjfoutient  l’honneur  de  fon  Corps, 
•&  rend  le  courage  à une  Compagnie  aufli 
augufte  qu’étoit  le  Sénat  de  Rome , mais 
que  la  terreur  du  régne  précédent  rendoit 
encore  tremblante  &c  prefque  muette. 

Je  raporterai  encore  deux  occafions  iili' 
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j^poi  tantes  , où  il  htparoitrÈ  , non  coi 
Scnate.ur,mai§  comme  Avocat,  & la,l 
tde  ion  éloquence, fa  julle  hadi^ni 
contre  les  .oppEelfeurs  du  peuple  dai 
-piovinces;Elies  fcMUtoutcsideux  da  li 
tems  : je  n en  fai  pas.piécilément  l’at 
Ef.  11.  1. 1.  Dans  la  .première , »>  on  vit  un 

,jj  ment  fanieuxparleTangdela.peido 
jjfalutaire  .parla  févérité  de  l^exem 
» mémorable  à jainai.s  parfon  impoj 
» ce.  « J cn^ploielçspropresrparoles  d 
,ue  yinais  en  abrégeant  beauçoapifon  J 
w-Mjirjus  PrifciK,Procoiafulid’Affi 
,jo  accule  par  les  Africains , fanSiprof 
aucune4éfenfe,^e  retranche  à dema 
a>  des  Juges  ordinaires.  Corneille  T 
.,»^,tSc4noi  ,f  ç«d:  Pline  qui  parie  ) chr 
d>,p^.^ordre  du;Sé)iiatrde;  1^  caufe  >di 
j « rpeuplcis;  3 [nous  qrumeé!  qu’il  ^tpip-dc 
^-rre  devoir  de  remontîrer  que, les  or 
dont  il  s’agifloit  ételeùit  d’WiTe  -énor 
^ qui  n.e.pcrmettQir  pas  de  civilifer  l’i 
M re.  On  n’accufoit  pas  P^feus  de  mo 
i»  quediavoir . vendu  Ja-condannatioi 
meme  la, vie  des  iniio.aehS'.  ..,.'.,  Vite 
.»  Honoi?puSj  dCrFlaviUs  Marcianyis,< 
w plices  .àiîrgnés , ;paniEeoi.  : Le  prei 
,M  était  aceufé  .d’avoir  acheté  trois  ^ 
mille  fefterces  le  bannilïement  i 
^ènt  livres.  J»  Chevalier  Romain , & la  mort  de 
»>  de  fes  amis.  Le,  fécond  en. avoir  de 
* Quatre-_„  .f  jcçus  iTiille  » |>pur  fahe  fou  ffril 

vingis  frpt 
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• J)  vers  toucmciis.à.un  autre  £)hev-alierüp- 
» maii^.  Ce  Chevalier  .avoir  ité  d’ahotfd 
« condannë  au  fauec ,,  de  Là  envoie  aux 
» mines & à la  fin  étranglé  icn 
,»  Mais  une  inorrEavorable déroba  Hojio- 
» ratus.  à la  Juflice  du  Sénat.  On,  amena 
» donc.Martianus  lans  Prilcos.  Sur  quel- 
» ques  ccuitellations  .gui.  arrivèrent rà  ^e 
« lu/et , rafiàirefut.eii.vûiée  à la  prçnjiérc 
» alfeiTiblée  du.Sénat. 

w Cetrgalîembléeiutrle^lus-augufics. 
mLe  Prinée  y préfidoittil  utoic  Gonful. 
. ».Nûiis  entrions-dausle.mois  de  Janvier, 
M qui  eft  celui  où  le  Sénat  eft  x)rdinaitç- 
•»  inenrle  plus  nambreux.  D’ailleurs  Pim- 
», portance  dela  caufe  , le  bruit  quelle 
» avoir  iàir , la.cuciofiré  naturelle  à tous 
».les  itommes  de  voir  de  j)rcs, les, grands 
» & rares  é vinemens , avoient  attire  ^ 
_»  toute  part  uneibuled’auditeurs.lmagi- 
» Jiez-^vous  quels  fiujetsd  inquiétude  de 
» crainte  pour  nous ,,  gui  devions  porter 
U la  parole  en  une  .telle  allemblée , & en 
: «ipréfence  de  l’Einpeteur.  J’ai  plus  d’une 
»'foispaxlé  dans  Je  Sénat.  J’ofe  dire  moine 
„.»>  quejeneiiiis -nulle  part  aulli.favcïrable- 
» ment 'écouté.  Cependant  tout  m’étoa- 
».noit,,, comme  .fi  tout  câr  édé  nouiveau 
jjpour.raoi.  , . ,, 

M La  difficulté  de  la  caaCe  ne  :m‘’wembar- 
» ralPoit  guéres  moins  que  .le  refie.  Je  re- 
» gardois  dans  la  personne  de  Pxilîcus.,  im 
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_ homme  , qui , peu  auparavant , 

' »>  le  rang  de  Confulaire , étoit  orné 
' « important  facerdoce  ,&  qui  alors 
'«  dépouillé  de  ces  deux  grands  titres 
»>  vois  un  véritable  chagrin , d’accu  fc 
« malheureux  déjà  condanné.  Si  l’é 
»>  mité  de  fon  crime  parloit  contre  L 
'«pitié,  qui  fuit  ordinairement  une 
-s>  micre  condannation , parloit  en  f 
veut.  Enfin  je  me  ralTurai.  Je  com: 
« çài  mon  difeours , Sc  je  reçus  ai 
« d’applaudillemens  <^ue  j’avois  ei 
J»  crainte.  Je  parlai  près  de  cinq  'hei 

■ ♦>  car  a on  ine  donna  près  d’une  hcui 
-À»  demie  au  delà  des  trois  & demie 
‘ « ni’avoicnt  été  d’abord  accordées,  "i 

■ 3»  ce  qui  me  paroilfoit  contraire  & fâcl 
« quand  j’ayois  à le  dire , me  devint  f 

rable  quand  je  le  dis.  Les  bontés 

- ij  foins  de  l’Empereur  pour  moi,  je  n 
' « rois  dire  fes  inquiétudes  , allérei 
la»  loin  , qu’il  me  fit  avertir  plufieurs 
M par  un  affranchi  que  j’avois  deri 

' » moi, de  ménager  mes  forces, & de  ii£ 
s>  oublier  la  foiblelfe  de  ma  complex 

- ‘i  » Claudius  Marcellinus  défendit  ? 
-»>  tien.  Le  Sénat  fe  fépara  pour  fe  ra(l 
i »a  bler  le  lendemain  : car  il  n’y  avoir 

»>  allez  de  tems  pour  achever  un  nou\ 
,j  plaidoier  avant  la  nuit. 

' ’ a Nam  Hecem  depfydris , ] ram , funt  additi  qua 
l qttas  fp^tioiîilîmas  accepe*  1 
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>»Le  jour  d’après, Salvius  Liberâlis  parla 
,«  pour  Marius.  Cet  ^ Orateur  a refprit 
>1  délié  , arrange  Ton  fujet  avec  ordre,  a 
w beaucoup  de  véhémence  , & eft  vérita- 
5>  blementdifert.  Cejour-làildéploiatous 
w les  talcns.  Corneille  ^ Tacite  répondit 
» avec  beaucoup  d’éloquence  , &r. ht  éclà- 
>3  ter  ce  grand,  ce  rubliiliê,'qui  régne  dans 
» Tes  difcours.  Catius  Fronto  fît  une  très 
3)  belle  répliqué  pour  Marius , Sc  comme 
33  il  parloir  le  dernier , & qu’il  reftoit  peu 
33  de  teins,  il  tâcha  plus  à fléchir  les  Juges, 

33  qu’à  juftificr  l’accule.  La  nuit  furvint,  & 

33  l’affaire  fut  encore  remife  au  lendemain. 

33  Alors  il  futqueftion  d’examiner  les  . 
ï3  preuves  , &:  d’opiner.  C’étoit  certaine- 
33  ment  quelque  chofe  de  fort  beau, Je  fort  . 
33  digne  de  l’ancienne  Rome  , que  de  voir  ; 
13  le  Sénat  trois  jours  dç  fuite  affcmblé.,  ' 
35  trois  jours  de  fuite  occupé,  ne  le  féparcr 
33  qu’à 'la  iiùir.  Coriiudis  Tertallus  Con- 
33  fui  défigne  ,'  homme  d’un  rare  mérite  , 

'35  & très  zélé  pour  la  jdfUcé,  opina  le  pre- 
‘53  micr.  Il  fut  d’avis  dc'conda’nner  Marins 
33  à potter  au  Tréfor  public  les  fept  cens 
53  mille  fefterces  qu’il  avoir  reçus, & de  le 
33  bannir  de  Rome  ^ d’Italié.'  Il  alla  plus 
•'33  loin  cohçre  Martien  , fut  d’ayis  de  ,1c 
‘33  bannir  mèrrié  d’Afrique.  Il  conclût  pàr 

• , V . j v;  • . >.  P 

a Vir  fiibtîlîs,  difpolïtüs,  f Tjcieds  e!cK]'Jci\rîfnniè  , 
àcef,  ctiferrus.  ‘ ' , | quoi'  exTiiiiulrt'  orjtioüi 

b Rerpoadit  Cofnciius  * f jus  incfl,  ' ’ 
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»'  propofer  au  Sénat  de  déclarer  que  \ 
» avions  Tacite  “ & moi  fîdé-lemcnr  <5 
?>  gnement  rempli  de  ron,attcnte,&:  r 
« miniftére.  Les  Conluls  délignés,  &: 
» les  Confulaires  , qui  parléreiat  enfl 
JJ  fe  rangèrent  à cctavis.il  y eut  apres 
JJ  quelque  .partage  : mais  enfin  tou 
JJ  monde  reyintaü  rentiraent  deCorni 
Pline  termine.fa  lettre  par  un  petit 
.de  gaieté.  » Vous  voila,  dit-il  à îon  a 
JJ  bien  informé  de  ce  qui  Te  pafle  ici. 
JJ  formez-moi  à votre  tour  de  ce  que  \ 
jj  faites  à votre  campagnc.Rendez-mo 
V compte  e^act  de  vos  arbres  , de  vo; 
->>  gnes  ,.de  vos  tks,  de  vos  troupeaux 
JJ  longez  que  , lî  je  ne  reçois  de  vous 
•JJ  très  longue  lettre,  vous  n’en  aurez  ] 
•JJ  de  moi  que  de  très  courtes.  Adieu. 

. & Il  paroir  que  Pline  éroit  comme  le 
’fuge  de  l’afylc  des  provinces  opprim 
Les  Dépurés  de  la'*'  Bérique  vinrent! 
plier  le  Sénat  de.  vouloir  bien  ordon 
a Pline  d’erre  leur  Avocat  dans  Paél 


qu’ils  venoient  intenter  contre rCéci 
Claflicus , qui  fortoit  du  Gouverneir 
de  cette  province.  Quelque  occupé  d! 
leurs  qu  il  fur , il  ne  put  refufer  fon 
juidére  à ces  peuples  , ^ppur  qiû  il  ai 
•déjà  pial^^c  ' dans  une  iparcille 

a Ego  & Tacicus.  Le  la-  * VAndaloufie  ri 
lin  ejt  plus fimpU  & mdlaj,  engra.ndp  paxtia^ce  u 
'ci'rcinonieux.  Moi  Sc  'Tà-  Anciens  appeïLùUiu  I(| 
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.Car , dit  ^ Plme  , vous  dctrui-fez  vos  pre- 
miers bienfaits , ii  vous  ne  prenez  foin.  4e 
Jes  füuienir  par  des  Icconds.  Obligez ceut 
fois , refufez  une,  le  refus  ieul  reliera  dans 
Vefpric.  Il  le  chargea  donc  de  leur  caulex 
Une  mort , ou  volontaire  ou  nauirelJç, 

. déroba  Clalîicus  aux  fuites  de  ce  procès. 

La  Bétique  ne  laifla  pas;de demander  <qwe 
tout  mort  qu’il  étoir,loii  procès  futinftruir. 

! Lesloixie  vouloienr  ainlî.  Elle  aceufa^n 
.meme  rems  les  mindlires , les  complices 
de  Ton  crime  , & demanda  juliiee  coi»- 
tr’eux.  La  première  chofe 'que  Pline /crut 
devoir  établir,  c’eft  que  Clalîicus  éroit 
coupable  j ce  qu'il  ne  fut  pas  diliicile  lic 
prouver.  Il  avoir  iaillé  parmi  fes  papiers 
un  mémoire  écrit  de  la  main,  oèi  l’on  Itrou- 
voit.au  juite  ce  que  lui  avoir  valuchacuiw 
de  fes  concuflions.  Probus  & HHpanus;, 
deux  de  les  complices , embarral'crenc 
davantage.  Avant  que  d’entrer  dans  la 
preuve  de  leurs  crimes.,  Pline  crut  qu’il 
-ctûit  nccclftire  Je  faire  voir , que  l’exécu- 
tion de  l’ordre  d’un  Gouverneur  en  une 
-chofe  manifeftement  ihjufte , éceit  uncri- 
-me  : autrement  c’ent  été  perdre  fon  tems:, 
que  de  prouver  qu’ils  avoient  été  les  exé- 
cuteurs des  ordres  de  CliMîcus.Car  ils  ne ‘*“- 
Jiioienr  pasles  firt»  d.or4t  ils  croient  chafe- 

. aEÛ  ica  nataraenmpara-.  ArpeoMigati.,,-/! 

"tuni  , ut  a;)tKi’.)ioià  biiiKn-,  cjuid  uniun  r.c;cs  , hoc  fo- 
■wa'ûibverM.<; , ïtifi  ilia  IjniŸnemifTeiunt  ffiiori-id- 

.RcuirilKis  (,i»mules.  iiam  gamm  ell.  , . U 

■ ' ‘Qvj 
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‘ gés , mais  ils  s’excufoient  fur  l’obéillance 
qui  les  y avoit  forcés , & qui  faifoir , félon 
eux,  leur  juftifîcation.  Ils  prétendoient 
■ qu  on  ne  pouvoir  pas  leur  en  faire  un  cri- 
me, vu  qu’ils  écoient  des  gens  de  provin- 
. ce , accoutumés  à trembler  au  moindre 
•commandement  du  Gouverneur.  Leur 
' Avocat , qui  étoit  fort  habile,  avoua  dans 
• la  fuite , qu’il  ne  fut  jamais  plus  troublé , . 
jamais  plus  déconcerté  , que  lorfqu’il  fe 
vit  arracher  les  feules  armes  où  il  avoit 
mis  toute  fa  confiance. 

' Voici  quel  fut  l’événement.  Le  Sénat 
-ordonna , que  les  biens  dont  Clalîîcus 
- jouillbit  avant  qu’il  prit  pofiélfion  de  fon 
‘XjOuverneinent , feroient  féparés  de  ceux 
■qu’il  avoit  acquis  depuis.  Les  premiers  fu- 
’rent  adjugés  à fa  fille  , les  autres  furent 
^abandonnés  aux  peuples  de  la  Bérique. 
"On  exila  pour  cinq  ans  Hifpanus  Pro- 
‘i)us  ; tant , ce  qui  d’abord  paroilfoit  à pei- 
ne criminel , parut  atroce  après  que  Pline 
eut  parlé.  Les  autres  complices  furent 
'pourfuivis  de  meme. 

Quelle  fermeté , quel  courage  dans 
Pline  ! Quelle  haine  contre  l’injuftice  ôc 
la  violence  iMais  quel  bonheur  pour  des 
■provinces  éloignées  , comme  l’étoit  l’ An- 
-daloufie  , où  les  Gouverneurs  , (^omme 
^autant  de  petits  Tyrans  , fe  çroiant  tout 
"jïcrmis , pilloient  Sc  vexoient  impuné- 
ttiçur  les  peuples  j quel  bonheur  de  trou^ 

I 


Dh 


Des  Orateurs  Latins.  575 
Ver  un  dcfenfeur  zélé  & intrépide,  que 
ni  le  crédit  ni  les  menaces  ne  (oient  pas 
Capables  d’ébranler  ! Car  ces  voleurs  pu- 
blics trouvent  de  la  proteâ:ionj&  il  eft  rare 
qu’on  en  falîè  des  exemples,qui  (euls  pour- 
roient  arrêter  une  (i  pernicieufe  licence. 

Le  zèle  de  Pline  fut  bientôt  récompenfé  an.  j.  c. 
d’une  manière  éclatante.  Il  exerçoit  aétuel-  Panegyr, 

lement  avec  Cornutus  Tertullus  la  charge 
de  Préfet  du  Tréfor  public , c’eft-à-dire 
d’intendant  des  Finances , qui  duroit  deux 
ans , lorfqu’ils  furent  nommés  tous  deux 
Confuls  pour  être  fubrogés  l’année  fui- 
vanteaux  ordinaires.  Trajan  parla  dans  le 
Sénat  pour  leur  faire  donner  cet  honneur, 
prélîda  à l’aifemblée  du  peuple  où  fe  fit 
leur  nomination,  & lui- même  les  procla- 
ma Confuls.  Il  en  fit  un  grand  éloge  , les 
repréfentant  comme  des  hommes  qui  éga- 
loient  les  anciens  Confuls  de  Rome  par 
l’amour  de  la  juftice  & du  bien  public. 

55  Alors  je  connus  à fond  , dit  Pline  en  Ep.  ij.  l.  y, 
55  parlant  de  fon Collègue,  quel  homme, 

» & de  quel  prix  il  étoir.  Je  l’écoutois 
55  comme  un  maître  , je  le  refpedfois  com- 
55  me  un  pere  , moins  pour  fon  âge  déjà 
’»  avancé  , que  pour  fa  profonde  fagdîc. 

* Pline  étant  Conful , prononça , en  fon  An.  J.  c.ioo; 
nom  & au  nom  de  fon  Collègue  , un  dif- 

a Tune  ego  qui  vir  8c  rer  : quod  non  tam  ætatis 
quautus  e(Tet , altiflîmè  inf-  waturitate,  quàm  vitajtne- 
pexi  i queni  fequerer  ut  ma-  ttbatur, 
gift tum  J ur  parentem  verc- 
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cours  pour  remercier  T rajan  de  leuravotf 
donné  cette dignirc,  ôc  pour  faire  fon pa- 
négyrique félon  l’ordre  qu’il  en  avoir  reçu 
du  benat , & au  nom  de  tout  l’Empire.  . 
J’aurai  lieu  dans  la  iuitc  de  parler  de  ce  ! 
Tanégyrique. 

c Sur  la  Hnde  l’an  105  Pline  fut  envoie 
peur  gouverner  le  Pont  & la  Bidiynie  en 
qualité  de  Proconful.  On  le  vit  unique- 
ment occupé  à établir  dans  fon  Gouver- 
nement le  bon  ordre  , à y faire  régner  la 
indice  , à y procurer  le  loulagement  des 
peuples.  Il  ne  fongea  point  à s’en  attirer 
le  refpeif  par  le  fallede  les  équipages, 
par  la  didiculté  à le  laid'er  approcher  , 
par  fon  dédain  à écouter  , par  fa  dureté 
à répondre. 

Une  hmpliciîé  majeHueufe  , un  accès 
toujours  libre  & toujours  ouvert,  une  af- 
iabilité  qui  confoloit  des  refus  néceliaires, 
une  modération  qui  ne  fe  démentitjamais, 
iuieonciliérent  tous  les  cœurs. 

Trajan , le  Prince  d’, ailleurs  le  phis  liu- 
rnain  & Ic  plus.jufte,  avoit  excité  contre 
les  Clirétiens  une  violente  perlécurion 
Pline , par  la  laéceliirc  de  fa  ciiarge,  ôc  pai 
une  fuite  de  fon  aveuglement , y prêta  Toi 
miniftérc.  Mais  la  douceur  de  Ion  nature 


fc  révolroit,  au  moins  jufqu’à  un-cercaii 
point , contre  ces  fupplices  exercés. rur  de 
liommss  qu’il  netrou-voit  ccmpahl'cs-d’ av 
cun  crime.  Se  tromMiit  donc  cmbarrall 
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dans  l’exécution  des  ordi'es  de  l’Empereur, 
il  lai  écrivit  une  lettre  fur  ce  lujet , & en 
reçut  une  réponfe  j qui  font , entre  les 
monumens  du  Paganifme,  ce  qui  fait 
peucctre  le  plus  d’honneur  à la  religion 
Chrétienne.  Je  les  inférerai  ici  toutes  deux 
dans  leur  entier. 

Lettre  de  Pline  à l’Empereur  Trajan. 

» Je  me  fais  une  religion  , Seigneur , Epijl.97.iib. 
» de  vous  expofer  tous  mes  fcrupiiIes.Car 
» qui  peut  mieux  , ou  me  déterminer,  ou 
» m’indruire  ? Je  n’ai  jamais  afîifté  à l’inf- 
» tmétion  au  jugement  du  procès  d’au- 

» cun  Chrétien.  Ainfi  je  ne  fai  fur  quoi 
» tombe  rinformation  que  l’on  fait  con- 
.»  tr’eux  , ni  jufqu’où  l’on  doit  porter  leur 
» punition.  J’hélîte  beaucoup  îur  la  difté- 
»>  rence  des  âges.  Faut  il  les  aiTujcttir  tous 
w à la  peine  , fans  diftinguer  les  plus  jeu- 
» nés  des  plus  âgés  ? Doit-on  pardonner  à 
» celui  qui  fe  repent  ? ou  eiVil  inutile  de 
» renoncer  au  Chriftianifme  , quand  une 
»>  fois  on  l’a  embralfé  î Eft-ce  le  nom  lèul 
w que  l’on  punit  en  eux  , ou  font-ce  les 
» crimes  attachés  à ce  nom  î Cependant 
» voici  la  régie  que  j’ài  fuivie  dans  les  ac- 
» eufarions  intentées  devant  moi  contte 
«.les  Chrétiens.  Ceux  qui  l’ont  avoué,  je 
» ies  ai  interrogés  une  fécondé  <8c  une  troi- 
,«  fiéme  fois , & les  ai  menacés  du  fuppli- 
« ce.  Quand  ils  ont  perfiftc,  je  les  y ai  en- 
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» voies.  Car  de  quelque  nature  que  fût  ce 
» qu’ils  confelï'oienr  , j’ai  cru  que  l’on  ne 
»»  pouvoir  manquer  à punir  en  eux  leur 
3j  dciobeilîancc  , & leur  invincible  opi- 
» niâtreté.  Il  y en  a eu  d’autres  entêtés  de 
■»»  la  meme  folie,  que  j’ai  réfervés  pour  les 
w envoicr  à Rome  , parce  qu’ils  font  d- 
j>  roiens  Romains.  Enfuite,  les  aceufations 
M de  ce  genre  devenant  plus  fréquentes 
» par  l’inftrachon  meme , comme  il  arri- 
5j  ve  d’ordinaire  , il  s’en  préfente  de  plu- 
35  iîeurs  elpéces.  On  m’a  remis  entre  les 
33  mains  un  Mémoire  fans  nom  d’auteur , 
33  où  l’onaccufe  différentes  perfonnes  d’ê- 
33  tre  Chrétiennes  , qui  nient  de  l’être,  & 
33  de  l’avoir  jamais  été.  Ils  ont  en  ma  pré- 
33  fence  , &c  dans  les  termes  que  je  leur 
33  preferivois,  invoqué  les  dieux,  & offert 
33  de  l’encens  & du  vin  à votre  Image,  que 
33  j’avois  fait  apporter  exprès  avec  les  fta 
33  tues  de  nos  divinités.  Ils  fe  font  même 
>3  emportés  en  imprécations  contre  Chrifl 
33  C’eft  à quoi , dit-on , l’on  ne  peut  jamai 
33  forcer  ceux  qui  font  véritabiementChre 
33  tiens.  J’ai  donc  cru  qu’il  les  faloir  abfou 
33  dre.  D’autres  déférés  par  un  Déuoncia 
33  teur , ont  d’abord  reconnu  qu’ils  ccoiei 
33  Chrétiens  j &au!îi  tôt  après  ils  l’ont  ni' 
33  déclarant  que  véritablement  ils  l’avoiej 
33  été , mais  qu’ils  ont  edfé  de  l’être  , 1 
33  uns  il  y avoir  plus  de  trois  ans , les  autr 
33  depuis  un  plus  grand  nombre  d’annét 
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« quelques-uns  depuis  plus  de  vingt.  Tous 
« ces  gens-là  ont  adoré  votre  Image, & les 
»»  ftatues  des dieux.Tous ont cliargéChrift 
«de  malcdidlions.  Ils  ^alîiiroieirt  que  tou- 
« te  leur  erreur  & leur  faute  avoir  été  ren- 
» fermée  dans  ces  points  : Qu’à  un  jour 
« marqué  ils  s’alfcmbloient  avant  le  lever 
» du  foleil , & chantoient  tour  à tour  des 
« Hymnes  àlfk  louange  de  Chrift , comme 
« s’il  eût  été  Dieu  i qu’ils  s’engageoient  par 
«ferment , non  à quelque  crime , mais  à 
» ne  point  commettre  de  vol  ni  d’adulté- 
« re,  à ne  point  manquer  à leur  promelTe, 
« à ne  point  nier  un  dépôt  : Qu  après  cela 
» ils  avoient  coutume  de  fe  féparer , & 
» enfuite  de  fe  ralïembler  , pour  manger 
« en  commun  des  mets  innocens  : Qu’ils 
« avoient  celfé  de  le  faire  depuis  mon 
» Edit , par  lequel , félon  vos  ordres,  j’a- 
« vois  défendu  toutes  fortes  d’anèmblées. 
»»  Ces  dépofitions  m’ont  perfuadé  de  plus 
« en  plus  qu’il  étoit  nécelfaire  d’arracher 
» la  vérité  par  la  force  des  tourmens  à 
« deux  filles  efclaves  , qu’ils  difoient  être 
« dans  le  miniftére  de  leur  culte  : mais  je 


a Affirmabant  autern  liane 
fuiffe  fummani  vel  culpæ 
fui,  vel  crrovis,i]uèd  client 
fcliti  rtaco  die  ante  lueem 
convenire  , carmencjue 
Chrifto,  <]ua/î  Deo,  dice^e 
tccum  invicem  : feque  fa* 
cramento  non  in  feelus  ali- 
«luod  obllringere  , fed  ne 


furta , ne  latrocinia  , ne 
adulceria  conimicterenc,  ne 
fidem  fallerent  , ne  depoli- 
tum  appellaci  aUnegarent  : 
qiiibus  peraflis,  worem  fi- 
bi  difeedenJi  fiiilTc,  rurfuf- 
que  coeundi  ad  capiendum 
cibum , promifeuum  lainçu 
& innoxium. 
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V n’y  ai  découvert  qu’une  niauvaife  fuper- 
» ftition , portée  à l’excès  ; ôc  , par  cette 
*>  raifoiî , j’ai  tout  fufpendu  pour  vous 
9*  demander  vos  ordres.  L’atFaire  m’a^paru 
*>  digne  de  vos  réflexions  ,■  par  la  raulti- 
.»  tude  de  ceux  qui  font  envelopés  dans  oe 
péril.  Car;Un  très  grand  nombre  de  per- 
tonnes  de  tout  âge  , de  tout  ordre  , de 
.»}  tout  iexe , fent  & feront  tous  les  jours 
impliqués  dans  cette  accufation.Ge 
j>xontagieux  rr’apas  feulementinfeâé  les 
.*>  villes  : iLa  gagné  les  villages  & les  cai"»- 
3>  pagnes.  Jecroipourtanüque  l’on  y. peut 
remédier  , & quai  peut  être  arrête.  Ce 
qu’il  y a de  certain , c’eft  que  ks  temples 
.«qui  étoicntprefque  déferrs^ontfréqueït- 
M tés , & que  les  (acrifîces,  lontems  négli^ 
ju  .gés , recommencent.  On  vend  par-tout 
s>  des  viétiraes,qui  crouvoient  auparavant 
« peu  d’acheteurs.  De  là  on  peut  ijugar 
.»>  quelle  quantité  de  gens  peuvent  être  rar 
•M  menés,  fi  l’on  fait  grâce  au  repentir. 

^Reponjè  de  rEmpereur  Trajan  à Pline, 

Zpift.  98.,  » Vous  .AVEZ  , mon  très  cher  Pline, 

fuivila  voie  que  vous  deviez  dans  l’inf- 
truéHon  du  procès  des  Chrétiens  qui 
M vous  ont  été  déférés:  car  il  n’eft  paspof 
'» ’fibled’établir  une  forme  certaine  & gé- 
w nérale  dans  cette  forte  d’affaire.  Il  ne 
: »>  faut  pas  en  frire  perquifition  : mais  s’ils 
font  aceufés  & convaincus,  il  faut  les 
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» punir.  Si  pourrant  l’accufe  nie  qu’il  foi^ 

» Chrérien , & qu'il  le  prouve  parja  con- 
w duite  , je  veux  .dire  en  invoquant  Içs 
» dieux  , il  faut  pardonner  à fon  repen- 
j>  tir , de  quelque  foupçon  qu’il  aitaupi- 
»>  rayant  été  chargé.  Au  ^ reste,dans  nul  ' 

GENRE  DE  CRIME  l’oN  NE  DOIT  RECEVOIR 

UES  Dénonciations, QUI  ne  soient  sous- 
crites de  PERSONNE  : CAR  CELA  EST  d’uN 
^pernicieux  EXEMPLE  , ET  NE  CONVIENT 
POINT  A NOTRE  REGNE  y NI  AU  TEMS  qù 
NOUS  VIVONS. 

Je  laiffe  aux  Lecteurs  le  foin  de  fah;e 
'les  réflexions  que  fourniffent  naturellç- 
ment  ces  deux  Lettres , fur  îéloge  magiû- 
fique  qu’on  y trouye  de  la  pureté  des 
mœurs  des  premiers  Chrétiens  ; fur  le 
prostrés  étonnant  qu’avoit  déjà  fait  eu  Ji 
peu  d’années  le-Chrifliariifme,,  ^jurqu^à 
faire  déferrer.'les  temples  ; furie  nombie 
’incroiable  de' Fidèles  de  tout  âge,  de  tout . 
■fexe , & de  toute  condition  i fur  le  témoi- 
gnage autKenti  que  que  rend  un  Payen  à 
la  croiance  de  la  Divinité  de  Jefus-Chriïl 
établie  généralement  pqtnii  ces  Fidèles,  j 
fur  la  contradiéUon  frapanre.  de  l’avis  de 
Trajan  , puifque  fi  les  Chrétiens  croient 
coupables il  étôit  jufle  de  les  rechercher 
avec  foin  , &c  s’ils  ne  l’ctoient  pas , injufte 

a sine  auïior.e  vero  pro-  I & pedînii  exempli^  aecn»t 
poiîti  liSelli  J iiiiüo  enmine  ! iri  feculi  «ft. 
iijcuiu  J^abcic  debeHC.  Njm  1 , . ^ 
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de  les  punir  quoiqu’ils  fulfent  accufcs  ; 
enfin  uir  là  maxime-puifée  dans  le  droit  ■3 
naturel , par  laquelle  l’Empereur  termine  ’f, 

’ fa  Lettre,  en  déclarant  qu’il  trouveroit  *1 
^ fon fiécie  deshonoré  , fi,  pour  quelque  fi 
crime  que  ce  fût  ( l’expreifion  eft  générale) 
on  avoir  égard  à des  libelles  fans  nom 
'd’ Auteur.  ' « 

Pline , revenu  à Rome , reprit  les  afFai-  « 
res  & fes  emplois.  Sa  première  femme  îi 
étoit  mone  fans  enfans.  il  en  époufa  une 
fécondé , nommée  Calph'urnia.  Comme  çi 
elle  étoit  fort  jeune , & qu’celle  avoir  beau- 

■ coup  d’efprit , il  n’eut  pas  de  peine  à lüi  s 

■ infpircr  le  goût  des  Belles-Lettres.  Elle  en 

. fit  toute  fa  paffion  : mais  elle  la  concilia 

toujours  fi  bien  avec  l’attachement  qu’elle 

■ avoir  pour  fon  mari',  que  l'on  ne  pouvoir 
' dire , fi  elle  aimoit  Pline  pour  les  Belles- 

Lettres  , ou  les  Belles-Lettres  pour  Pline, 
f/.  jf.  l.  4,-  S’il  plaidoit  quelque  ' caufe  importante  , 
elle  chargeok  toujours  plufiéürs  perfonnes 
de  venir  lui  apprendre  les  premières  nou-  ; 
velles  du  fuccès  j & l’agitation  où  la  met-  ^ 
toit  cette  attente  ne  ceilbit  que  par  leur  ; 
retour.  S’il  lifoit  quelque  harangue  ou  \ 
- quelque  autre  pièce  dans  une  aficmbléc  i 
d’amis  , elle  ne  m.anquoit  jamais  de  fe  mé-  î 
nager  quelque  place  , d’où  elle  pût , der-  : 
riére  un  rideau  , recueillir  ellc-mcme  les 
àpplaudiflemens  qu’ils’attiroit.Elle  tenoit 
continuellement  enfes  raainsles  ouvrages  ; 
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d.e  fon  mari  ; & * fans  le  fecojirs  d’autre 
maître  que  de  fon  amour,  elle  compofoit 
lut  fa  Lyre  des  airs  pour  les  vers  qu’il 
avoir  faits. 

Les  Lettres  qu’il  lui  écrivoit  font  voir 
jufqu’oii  alloit  la  tendreflè  pour  une  épou- 
fe  11  digne  d’ctre  aimée  ôc  eftimée.  « Vous 
» me  mandez  que  mon  abfence  vous  cau- 
j>  le  beaucoup  d’ennui,  que  vous  ne  trou- 
» vez  de  foulagement  qu’à  lire  mes  ouvra- 
» ges , & fouvent  à les  mettre  à ma  place 
» auprès  de  vous.  Je  fuis  ravi  que  vous 
« me  déliriez  li  ardemment , & que  ces 
.j>  fortes  de  confolatioh  aient  quelque  pou- 
>>  voir  fur  votre  efprit.  Pour  moi  , je  lis  , 

» je  relis  vos  Lettres , ôc  les  reprens  de 
» tems  en  tems ‘comme  li  c’en  ctoit  de^ 

» nouvelles.  Mais,  elles  ne  fervent  qu’à 
«rendre  plus  vif  le  chagrin  que  j’ai  de 
» ne  vous  point  voir.  Car  quelle  4ouceur 
» ne  doit-on  point  trouver  dans  la.con-, 

I)  verfation  d’une  perfonne"  dont  les  Let-, 

» très  ont  tant  de.  charmes.  Ne  laillèz  pas 
« pourtant  de  m’écrire  fouvçnt , quoique , 

M cela  mc/alTe  une  forte  de  plaiür  qui  me 
» tourmente,"  Dans  une  autre  Lettre  :»  Je  4-  4. 

» vous  conjure  ^vec  la  dernière  inftance  , , 

>»  de  prévenir  mon  inquiétude  par  une  , 

« Sc  même  par  deux  Lettres  chaque  jour. 

* ' ♦ « . a • 

a Verfus  qtiidetn  meos  | fed  aniorc , qui  magiftet-eft 
emtar  fotmatquc  dthara , I oprimus. 

»w>.««Ùicc  aliqqp  dQCÇOK,  1 >.  i ; I I . . . . 
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»■  Je  me  ralFurerai  du  moins  tant  que  je  ' 
» lirai  : mais  je  retomberai  dans  mes  pre- 
£>.  7 /ii.  7.  M^iéres  allarmes  dès  que  j’aurai  lu. «Dans 
une  troiliéme  : « Il  n’eft  pas  croiable  à 
« quel  point  je  fens  votre  abfence.  Je  pafle 
5»  une  grande  partie  des  nuits  à penï'er  à 
J)  vous.  Pendant  le  jour  aux  heures  où 
j>  j’avors  coutume  de  vous  voir,  mes  piés, 
«‘comme  on  dit , me  poncnt  d’eux-mê- 
«mes  à votre  appartement;  vous  y' 
«‘trouvant  point , je  m’en  retourne aufli 
« trifte  & aufll  honteux’;  que  fi  l’on  ni’a- 
»j’voit  refufé  la  porte. 

10.//4.8.  Après  s’être  bleirée  dans  une  première 
gfolIèlTè , elle  guérit  à la  vérité , Sc  vécut 
aïTcz'lontems , mais  elle  ne  lui  laill'a  point 
de  popLcrité.  ■ - ' 

■ On  ne  connoit  ni  le  tems , ni  les  parti- 
cularités de  la  mort  de  Pline. 

Je  n’ai  pas  prétendu  jufqu’ici  faire  un 
récit  exa<5b'&  luivi  des  aélions  de  Pline  , 
mais  feulement  donner  quelque  idée  de 
fbn  caraétére  par  des  événemens  plus  mar- 
qués que  les  autres  ; ôc  plus  capables  de 
le  faire  connoitre.  J’y  joindrai  ' encore  ,* 

' , dans  la  même  vue  , quelques  faits  j fans  ’ 
m’attacher  à l’ordre  des  tems.  Je  les  ré- 
duirai à quatre' ou  cinq  chefs.  ' 

1,  Application  de  Pline  à V étude. 

It  ÉTOirdiïGcile  que  Pline,  élevé  fous 
les  yeux  & par  lesfoias  de-Pline  le  Natu-  * 
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nlifte  fon  Oncle , n’eût  pas  beaucoup  de" 
goût  pour  les  Iciences  , &:  ne  s’y  donnâc 
pas  tout  entier.  On  peut  croire  qu’il  fui- 
vit  dans  fcs  premières  études  le  plan  qu’il 
prefcrit  à un  jeune  homme  qui  ravoif 
confulté  fur  ce  lujet.  Junférerai  ici  une 
partie  de  cette  Lettre  ; elle  peut  être  utile 
aux  jeunes  gens. 

M Vous  me  demandez  commehtje  vous  .Ep/. 
» confeillerois  d’étudier.  L’une  dès  meil- 
irlcates  manières , félon  l’avis  de  beau- 
»coup  de  gens , c’eltde  traduire  du  grec 
>r  en  latin  , ou  du  latin  en  grec.  Parla 
uvous  acquérez  la  juftdîe  & la  beauté  de 
» l’exprellion  J la  richelfe  des  figures  , la' 

» focilité  de  vous  expliquer  j & dans  cette 
» imitation- des  Auteurs  lès  plus  excel- 
)T  Icns , vous  prenez  infenfiblement'  des 
jï  tours  & des  penfées  femblables  aux  ' 
>j'leurs.  Mille  chofes  qui  échapent  à’ un 
irhomme  qui  lit  j n’échapènt  point  à un  - 

homme  qui  traduit,  La  traduction  ou- 
><-vre  l’efprit , & forme  le  goût. 

fl  Vous  pouvez  encore , après  avoir  lu  ' 

» quelque  chofe  feulement  pour  en  pren- 
» dre  le  fujet , le  traiter  vous-même , ré-  ' 
fl  folu  de  ne  pas  céder  à votre  Auteur  -,  ' 

>j  enfuite  conférer  vos  écrits  avec  les  fiens, 
i>  & foigneofeinent  examiner  ce’  qu’il  a‘ 
fl  dit  mieux,  que  vous , ce  que  vous  avez 
« dit  mieux  que  lui.  Quelle  joie  fi  l’on 
»/aper<^ok  que  l’on  prend:  quelquefois  le 
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« dcifus  ! Quel  redoublement  d’émula- 
j>  don , H l’on  voit  que  l’on  demeure  tou- 
» jours  au-dell'ous  ! 

» Je  fai  que  votre  étude  préfente  efl: 
« l’éloquence  du  Barreau  : mais  pour  cela 
« je  ne  vous  confeillerois  pas  de  vous  en 
«tenir  uniquement  à ce  ftife  contentieux, 
« qui  ne  relpirc  que  la  guerre  ôc  les  coin-, 
« bats.  Comme  les  champ^  fe  plaifent  à 
» changer  de  différentes  fémences  , nos 
« efpritsaudî  veulent  ctre  exercés  par  dif- 
« férentes  études.  Je  voudrois , tantôt 
« qu’un  beau  morceau  d’hiftoire  vousoc- 
» ciipât , tantôt  que  vous  priffiez  foin  d’é- 
« crire  une  Lettre  , quelquefois  que  vous 
« fiflicz  des  vers...  C’eft  ainfi  que  les  plus 
« grands  Orateurs  , ^ même  que  les  plus  • 
».  grands  hommes  s’exerçoient  ou  fe  délaf-  • 
« foicnt  : ou  plutôt  c’cfl:  ainfi  qu’ils  fe  délaf-  : 
« foient  ôc  s’exerçoient  tout  enfcmble.  Il 
« efl:  furprcnant  combien  ces  petits  ouvra- 
« ges  éveillent  l’efprit , &le  réjouiflenr... 

« Je  n’ai  point  dit  ce  qu’il  faloir  lire  , , 
« quoique  ce  foit  l’avoir  affezdit  que  d’a- 
« voir  marqué  ce  qu’il  faloit  écrire.  Sou- 
« venez-vous  feulement  de  bien  choiflr 
« les  meilleurs  livres  dans  chaque  genre  i • 
« car  ^ on  a fort  bien  dit  qu’il  faloit  beau- 
«'  coup  lire, mais  non  beaucoup  de  chofes.  t 

Nous  avons  vu  que  Pline  , à Page  de 
quatorze  ans,avoit  fait  une  Tragédie  grec-.- 
a Aiunc  inulcum  lege^dum  e(Te , non  iniilra, 

que. 


. [ 


Des  Oh-Ateurs  Latins.  38; 
que,  & qu  enfuire  il  s’exerça  dans  diffé- 
rens  genres  de  poédes.  La  lecture  de  Tite- 
Live  faifoit  fes  délices,  ll^  admirok  ces  Ep.ii.Ls. 
Anciens , mais  il  n’étoit  pas  de  ceux  qui 
méprifent  les  Modernes.  Je  ne  puis  croire, 
difoit-il , que  la  nature  épuitée  & deve- 
nue ftérile  , ne  produife  plus  rien  de  bon. 

Il  expofe  à un  ami  comment  il  s’occu-  Ep.  e.üb.  5, 
poit  pendant  les  divertilïemens  publics. 

» J’ai  pâlie  tous  ces  derniers  jours  à com- 
» pofer , à lire  dans  la  plus  grande  tran- 
« quillité  du  monde.  V ous  demandez  com- 
» ment  cela  Te  peut  au  milieu  de  Rome  î 
» Cétoit  le  tems  des  fpectacles  du  Cir- 
que  , qui  ne  me  touchent  pas  , meme 
» légèrement.  Je  n’y  trouve  rien  de  nou- 
« veau  , rien  de  varié,  rien  qu’il  ne  fuffile 
» d’avoir  vu  une  fois.  C’efl:  ce  qui  redou- 
« ble  rétonnement  où  je  fuis , que  tant 
M de  milliers  d’hommes ...  & même  de 
« fort  honnêtes  gens  . . . aient  la  puérile 
5>  paillon  de  revoir  li  fouvent  des  chevaux 
» qui  courent , & des  hommes  qui  con- 
» duifent  des  chariots.  Quand  ^ je  fonge 
» qu’ils  ne  fe  lalfent  point  de  revoir  avec 


a Sum  ex  iis  qu!  mirer 
antiques  i non  tamen  , ut 
quidam,  temporuui  noAro- 
tiim  ingénia  defpicio.  Ne- 
que  enim  quafî  laffa  & elTrx- 
Eanacura  ,uc  niiiil  jam  lau- 
(Ubib  pariât, 
bQuos  ego  ( quofdam 
graves  Iiomines  ) cùm  te- 

Tome  XII* 


cordorin  reinani,  frigida, 
aflîdiia  , tam  inCatiabiliter 
defidere,  capio  aliquam  vo» 
luptatem  ,qu6d  hacvnlup- 
tare  non  capiar.  Acperho» 
dies  üben  iiJimè  otiun» 
meum  in  literis  colîoeo  , 
quos  alii  otiofifliinis  occu- 
ÿaùonibus^pccdnnt:.  , 
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*)  tant  de  goût  & d’alîiduité  des  chofcs  fï 
>}  vaines  li  froides  , &c  qui  reviennent 
•>  Il  fouvcnt  ; je  fens  un  plaifir  fecret  de 
JJ  n’en  point  trouver  à ces  bagatelles  , & 
» j’emploie  volontiers  aux  Belles-Lettres 
« un  loifir  que  les  autres  perdent  dans  de 
JJ  ti  frivoles  amufemens. 

EihJî.  1$.  On  voit  que  l’étude  faifoit  toute  fà  joie 
*'  &:  route  la  confolation.  j»  Les  Belles-LeC’ 

»>  très  , difoit-il , me  divertilfent  & me 
JJ  confolent  j & je  ne  fai  rien  de  Ci  agréa- 
ij  ble  qui  le  foit  plus  qu’elles  , rien  de  lî 
fâcheux  quelles  n’adouciiTcnt,  Dans  le 
>j  trouble  que  me  caufe  l’indifpofirionde 
JJ  ma  femme  , la  maladie  de  mes  gens  , la 
« mort  meme  de  quelques-uns , je  ® ne 
JJ  trouve  d’autre  remède  que  l’étude.  Vé- 
>j  ritablement  elle  me  fait  mieux  com- 
jj  prendre  toute  la  grandeur  du  mal,  mais 
JJ  elle  me  le  rend  aufli  plus  fupportable, 

JI.  Eflinic  & attachement  de  Pline  pour 
les  perfonnes  vertueufes  , & pour 
les  gens  de  Lettres» 

Pline  eut  pour  amis  tout  ce  que  fou 
fiécle  a produit  de  grands  hommes  , tous 
ceux  qüe  leurs  rares  vertus  diftinguoient 
le  plus:  Virginius Rufiis , qui  refufa l’Em- 
pire 5 Corellius,  que  l’on  regardoit  comme 

X a Ad  unicum  doloris  Ie>  | magis  intelligam  , fc^  |>4* 
VAtneiUumftudiaconfugio,  tiemiùs  fetjiij], 
pi$Aauç  UC  adYerfi^  ' 
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Uû  modèle  parfait  de  fagefle  &:  de  probi- 
té ; Helvidius  , radnairarion  de  fon  teins  i 
Rufticus  Arulenus  & Sénécion , que  Do- 
oiitien  fit  raourirjCornutus  T er  tullus,que 
Pline  eut  plufieurs  fois  pour  Collègue, 

Ilfe  failoit  honneur  aulîi  d’erre  lié  d’u- 
ne amitié  particulière  avec  ce  qu’il  y avoic 
de  perfonnes  plus  diftinguées  de  fon  tems 
dans  les  Belles- Lettres , Tacite , Suétone, 

Martial , SUicus  Italiens. 

« J’ai  lu  votre  Livre  , dit-il  à Tacite , Epifl.  w; 
» 8c  j’ai  marqué  avec  le  plus  d’exaÆitude 
» qu’il  m’a  été  pollible  ce  que  je  croi  y 
« devoir  erre  changé , & en  devoir  être 
« retranché  ; ^ car  je  n’aime  pas  moins  à 
» dire  la  vérité , que  vous  à l’entendre  j ôc 
» d’ailleurs  l’on  ne  trouve  point  de  gens 
M plus  dociles  à la  cenfure , que  ceux  qui 
» méritent  le  plus  de  louanges.  Je  m’attens 
» qu’à  votre  tour  vous  me  renvoierez  mon 
«Livre  avec  vos  remarques.  O ^l’agréa- 
» ble,  ô le  charmant  échange  ! Que  j’ai  de 
M plaifir  à penfer , que  fi  jamais  la  pofté- 
» rite  fait  quelque  caslde  nous,  elle  ne  cef-. 


a Nam  Scegoverum  di- 
fere  aiïuevi , & tu  libencer 
audite.  Neque  enim  ulli 
pitieiuiûs  reprchenduacur, 
quâin  qui  maxitnè  laudari 
raeretttur. 

b O jucundas  , ô pilleras 
vice^  ! Quàm  me  deleâac , 
quàd , n qua  pofletis  cura 
JipiUi,  ufquequaque  natta- 


bitur , quacoflcordia,fîde  , 
(împlicicate  vixetirnus  ! Errt 
rarum  & inlïgne  ^ duos  ho‘‘ 
mines  xrate,  dignicatc  pro- 
pemodum  æqualcs,nonnul- 
Itus  in  liceris  nominis,  (co- 
gor  euimde  ce  quequepar. 
ciûsdicerc,  quia  demciiT 
mul  dico  ; alterum  alcerius 
Audia  foviAc. 

Rij 
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« fera  de  publier  avec  quelle  union,quelIe 
M franchife  , quelle  amicié  nous  avons  vé- 
»>  eu  enlcmble  ! Il  fera  rare  & remarqua- 
»»  ble , que  deux  hommes  à peu  près  de 
« meme  âge , de  meme  rang  , de  quelque 
»>  nom  dans  l’Hmpirc  des  Lettres  , ( car  il 
» faut  bien  que  je  parle  modeftement  de 
»>'vous,  puifque  je  parle  en  même  rems  de 
»i  moi  ) le  fuient  li  tid;:lcmcnt  aidés  dans 
j>  leurs  études.  Pour  moi , des  ma  plus  ten- 
»>  dre  jeunelfe,  la  réputation,  la  gloire  que 
» vous  aviez  acquilc , me  faifoient  déjà 
« délirer  de  vous  fuivre,  de  marcher  ôc  de 
»>  paroitre  marcher  fur  vos  traces,non  pas 
j>  de  près , mais  de  plus  près  qu’un  autre. 

» Ce  n’efl  pas  qu’alors  nous  n’euliions  à 
s>  Rome  beaucoup  d’elprits  du  premier 
»>  ordre  : mais  entre  tous  les  autres  le  ra- 
j»  port  de  nos  inclinations  vous  montroit 
j>  à moi  comme  le  plus  propre  à être  imi- 
» té  , comme  le  plus  digne  de  l’être.  C’efl: 

M ce  qui  redouble  ma  joie , quand  j’entens 
M dire  que  li  la  converfation  tombe  fur  les 
jïBelles-LettreSjOn  nous  nomme  enfemble. 

On  peut  connoitre  combien  Pline  cher- 
choit  à obliger  Suétone  l’Hiftorien  , par 
ce  qu’il  en  écrit  à un  ami.  Cette  Lettre  , 
quoique  courte,  eft,  parmi  celles  qui  font  | 
venues  jufqu’à  nous  , une  des  plus  élé-  ■ 
gantes. 

Ep.  14  u:  .X,  . « Suétone , qui  ^ loge  avec  moi , a def- 

a Tranquillus , contubernalis  reçus , vu!*  cmcrc  agcl-' 
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» fein  d’acheter  une  petite  terre,  qu’un  de 
M.vos  amis  veut  vendre.  Faites  eniorte,  je 
» vous  prie,  quelle  ne  Toit  vendue  que  ce 
» quelle  vaut  : c’eft  à ce  prix  qu  elle  lui 
» plaira.  Un  mauvais  marché  ne  peut  être 
» que  défagréable , mais  principalement 
» par  le  reproche  continuel  qu’il  femble 
» nous  faire  de  notre  imprudence.  Cette 
» acquilition , h d’ailleurs  elle  n’eft  pas  - 
» trop  chère , tente  mon  ami  par  plus  d’un 
» endroit  : fon  peu  de  diftance  de  Rome , 

» la  commodité  des  chemins , la  médio- 
» critédes  bâtimens , les  dépendances  plus 
» capables  d’amufer  que  d’occuper.  En 
» eftet , il  ne  faut  à ces  Meilleurs  les  Sa- 
» vans , abforbés  comme  lui  dans  l’étude, 
«que  le  terrein  nécelfaire  pour  délalfer 

lytn  , qaem  vcndicare  ami-  oinnefque  viticulas  fuas 
eus  cuus  diciiar.  Rogecu-  nnflc  , Sc  numerare  arbutV 
Ks , quanti  æqiium  eft  , cu'as  {loflînt.  Hæc  tibi  ex» 
enne:  ita  enim  dcicâabit  pofiii , quo  magis  feires , 
emuTî.  Nam  mala  emptio  quantum  illc  cîîec  mihi  , 
feniperiiigrata  eft.eo  maxi-  quantum  ego  ribi  debitu- 
mi  quôd  exprobraie  Aulti*  I TUS , il  prascliolum  iilud  , 
tiani  domino  videtuc.  In  ,qnod  commendatur  his  do* 
hocautem  agello  [iî  modo  itibus,  tam  falubriter  eine- 
attiferit  pretium  1 Tran-irit,  ut  pcenitentiæ  locutii 
quilli  inci  Aomachuin  mul-  non  tclinquat.  Vale.  Za 
ta  follicitant:  vicinitas  ur-  Langue  Frattfoife  ne  peut 
bis,  opportunitas  viae  , me-  point  rendre  ta  délicatejfe 
diocritas  villx  , modusru-  & V élégance  des  diminutifs 
ris,qui  avocct  inagisquàm  & des  fréquentatifs  répait- 
diftringat.  Scholafticispot-  dus  en  abondance  dans  cef" 
ro  ftudioiîs  , ut  liiccft,  fuf  te  petite  Lettre.  Agcllum, 
ficitabundè  taucum  fu!i,ut  Vendidace.  Reptare  per  li- 
rtlcvarecapuc,  reficere  ocu-  mitem.  Viticulas.  Arbufeu* 
los  .reptare  per  limitem  , las,  Pridioluin. 
uuamquc  remicam  tercre , 

Riij 
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» leur  efprit , & réjouir  leurs  yeux.  lî  n« 
M leur  faut  qu'une  allée  pour  fc  promener, 
j>  qu  une  vigne  dont  ils  puUlent  connoitre 
» tous  les  feps , que  desarbres  dont  ils  fa* 
chent  le  nombre.  Je  vous  mande  tout  ce 
w détail,  pour  vous  apprendre  quelle  obli- 
gation  il  m’aura,  Ôc  toutes  celles  que  lui 
U ôc  moi  vous  aurons , s’il  acheté  à des 
» conditions  dont  il  n’ait  jamais  lieu  de  fe 
» repentir , une  petite  mailon  telle  que  je 
« viens  de  la  dépeindre.  " 

Ep.  il.  /.  J.  Martial , h connu  par  fesEpigramrnes> 
croit  aulîi  des  amis  de  Pline  , ôc  la  mort 
de  ce  Poète  lui  caufa  de  vifs  rcgrets.j>  J ap- 
« prends  , dit-il , que  Martial  efl:  mort,& 
a j’en  ai  beaucoup  de  chagrin-Cétoit  ^ un 
M efprit  agréable  , délié  piquant,  ôc  qui 
« favoit  parfaitement  mêler  le  fel  & l a- 
« mertume  dans  fes  écrits , ôc  en  meme 
« tems  rendre  juJflice  au  mérite..  A fonde- 
»>  part  de  Rome , je  lui  donnai  de  quoi 
M l’aider  à faire  Ton  voiage.  Je  de  vois  ce 
« petit  fecours  à notre  amitié  , je  le  de- 
n vois  aux  vers  qu’il  a faits  pour  moi.  C e- 
V toit  un  ancien  ufage , d’accorder  des 
M récompenfes  utiles  ou  honorables  à 

a Erat  homoingcniofiis,  honoribus  aut  pecunia  or* 
acutus , accr , & qui  pluri-  rare  : noftris  vei  otcnipoti- 
r.ium  in  feribendo  & faÜs  bu;,ut  aliarpeciofa&cgrc- 
haberet  & fellis  , nec  can-  j gia  , ka  hoc  unprimis 
«loris  minus.  I levit.  N.ani  poftquani  deiïi- 

bFuit  moris  aruiqui,.  eos  mus  faccrc  uuJ.inda  , lau- 
qui  vel  (înguloriim  Iraides , j dati  quo-.^uc  ineptuiupuia- 
vel  uibium  fcciplciam,aut  - aiu&. 
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ceux  qui  avoicnt  écrit  à la  gloire  des  vil-* 
*>Ies,  ou  de  quelques  particuliers.  Aujour- 
>5  d hui  la  mode  en  eft  palléé  j avec  tant 
» d autres , qui  n’avoient  guéres  moins  de 
. U grandeur  & de  noblelïe.  Depuis  que 
» nous  celions  de  faire  des  aétions  loua- 
" blés,  nous  méprifons  la  louange.  “Pli- 
ne raporte  l’endroit  de  ces  vers'ou  le  Poé-' 
te  adrellc  la  parole  à fa  Mule,  & lui  recom- 
mande d’aller  trouver  Pline  à fa  maifoit 
«es  Efquilies,  &:  de  l’aborder  avec  refpeét. 

' Sed  ne  rempote  nCn  tüo  diretratix 
Pulfcs  ebria  januam  , videto. 

Totos  dat  tetricæ  dies  Minervæ  > 

Dum  centum  ftuclecauribas  virorum 
Hoc  quod  feciila  pofteriqiie  poffint 
Arpiriis  quoque  compararc  cliartis. 

Seras  tutior  ibis  ad  lucernas  : 

Hæc  horaefttua,  ciim  furie  Lyxus  , 
CùiTi  régnât  rofa  , cdm  madent  capilli. 
Tune  me  Vel  rigidi  legant  Catoncs. 

de  Sacy  a traduit  ainli  ces  vcrs< 

P rends  garde  , petite  ivrognejfe  j 
De  n aller  pas  , à cantretems  ^ 

Troubler  les  emplois  importons 
Ou  du  foi r au  matin  l’occupe  fa  fugejfci 
Rcfpelle  les  tnomens  qu’il  donne  a des  difeouri 
Q^ui  font  le  charme  de  nos  jours  , 

£t  que  tout  l’ avenir  admirant  notre  Pline  ^ 
Ofera  comparer  aux  Oracles  d'Arpine. 

Prends  l heure  que  les  doux  propos  , 
Enfans  des  verres  & des  pots  t 

R ir- 
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Ouvrent  tout  Vefprit  a la  joie  j 
Qu'il  fe  détend  i qu'il fe  déploie  , 

Qu’on  traite  les  fages  de  fots  j 
ht  qu  alors  , en  humeur  de  rire  , 
hes  plus  Catons  te  puijfent  lire, 

j>  Ne  croyez- vous  pas  , dit  Pline  en 
>5  lant  fa  Lettre  , que  celui  qui  a écrir  de 
JJ  moi  dans  ces  termes , a bien  mérité  de 
JJ  recevoir  des  marques  de  mon  affedlion  à 
JJ  fon  départ , & de  ma  douleur  à fa  mort? 

Ep.  7.  /.  3.  Il  pleura  auiîi  beaucoup  celle  de  Silius 
Italiens , de  la  poéfie  duquel  il  porte  un 
jugement  tout-à-fait  fenfé.  Il  ^jaifoitdes 
vers  J dit-il  J où  il  y avait  plus  d'art  que  de 
génie.  Un  abfcès  incurable  qui  lui  étoit 
furvenu  l’aiant  dégoûté  de  la  vie  , il  finit 
fes  jours  par  une  abftinence  volontaire. 

III.  Libéralités  de  Pline, 

Pline  , en  comparaifon  de  certains  ri- 
ches de  Rome  , avoir  un  bien  médiocre , 
mais  une  ame  véritablement  grande  , & 
deslcntimens  bien  nobles. Ses  libéralités, 
prefque  fans  nombre , en  font  une  bonne 
preuve.  Je  n’en  raporterai  qu  une  partie. 

Ep.  30.  l.  Il  s’étoit  fait  des  principes  fur  cette  ma- 

tière , qui  font  bien  dignes  d’attention’. 
JJ  Je  b veux  , dit-il , qu’un  homme  vrai- 
*i  ment  libéral , donne  à fa  patrie , à fes 


a.  Scribebnt  carmina  ma- 
jore cura  quim  ingenio. 
b Voie  cuni,  quilk  verè 


liberalis  , tribiiere  patriz, 
propinqnis , afifînibiis  ,ami- 
cis , led  amius  pauperibut. 
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n proches  , à Tes  alliés  , à Tes  amis , mais  à 
»»  des  amis  qui  font  dans  le  beloin/' Voila 
l’ordre  que  l’équité  prefcric,  ôc  qu’il  iui- 
voit  exactement. 

Nous  avons  vu  qu’il  fit  un  préfent  fort 
honnête  à Quintilien  Ton  Maitrc,pour  fer- 
vir  à la  dot  de  fa  fille  qu’il  marioit , & 
qu’il  aida  Martial  lorlqu’il  fe  retira  de 
Rome.  De  ces  deux  amis , le  dernier  étoit 
dans  le  befoin , & l’autre  n’étoit  pas  riche. 

Il  avoir  donné  à fa  nourrice  une  petite  Epift.  j./.  <£. 
terre , qui  valoir , lorlqu’il  lui  en  fit  don  , 
cent  mille  fefterces,  c’ell-àdire  douze 
mille  cinq  cens  livres.  Où  font  les  grands 
Seigneurs  maintenant  qui  en  ufent  de  la 
forte  ? Pline  appelle  néanmoins  cette  foin'- 
* me  un  petit  pzéCenv.Munufculum.  Et  apres 
le  don  qu’il  avoir  fait  de  cette  terre  ^ il 
s’intérclïoit  encore  au  revenu  qu’en  tire- 
roit  fa  nourrice.  Il  écrit  à celui  qui  s’étoit 
chargé  delà  faire  valoir  , & lui  en  recom- 
mande le  foin.  »j  Car,  ajoute- t-il , celle 
»>  qui  a reçu  ce  petit  fonds  , n’a  pas  plus 
w d’intérêt  qu’il  produifc  beaucoup  , que 
»»  moi  qui  l’ai  donné. 

Voiant  Calvine , qu’il  avoir  en  partie  4 ^ 
dotée  de  fon  bien , fur  le  point  de  renon- 
^eer  à la  fuccelîion  de  Calvinus  Ion  pcre, 
dans  la  crainte  que  les  biens  qu’il  laiifoir 
ne  fullent  pas  lufiilans  pour  paier  les  fom- 
Ines  dues  à Pline  ; il  lui  écrivit  de  ne  pas 
faire  cetafirontà  la  mémoire  de  fon  perc, 

Rv 
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pour  la  déterminer  lui  envoia  une  quitr 
tance  générale. 

£p.  I y.  l.i.  Dans  une  autre  occafion , il  donna  trois 
cens  mille  lefterces  ( trente-fcpt  mille  cinq 
cens  livres  ) à Romanus , afin  de  lui  pro- 
curer un  revenu  nécelïaire  pour  entrai 
dans  l’ordre  des  Chevaliers  Romains. 

Sp.  1^1.7,  Corellia,  Cœur  de  Corellius  RuFus,pour 
qui  Pline  avoir  eu  un  rcfpecT:  infini  pen- 
dant fa  vie  , acheta  de  lui  des  terres  fur  le 
pic  de  fept  cens  mille  fefterces.  Mieux  in- 
formée du  prix  de  ces  terres  , elle  apprit 
quelles  en  valoienr  neuf  cens  mille , 6c  le 
prdîa  vivement  de  recevoir  le  furplus  , 
fans  pouvoir  obtenir  de  lui  cette  grâce. 
Beau  combat  de  droiture  & de  générolîté  1 
Quelle  dclicatelïe  dans  la  perfonne  qui  • 
acquiert  , quel  noble  délintéreirement 
dans  le  vendeur  1 üii  trouve-t-on  de  pa- 
reils procédés  ? 

£p.  2.  /,  8 . Des  Marchands  avoient  acheté  fes  ven- 

danges à un  prix  fort  raifonnable  , dans 
refpérance  du  gain  qu’ils  fe  promettoient 
d’y  faire.  Leur  attente  fut  trompée.  Il  leur 
fit  à tous  des  remifes.  La  raifon  qu’il  en 
apporte  eft  encore  plus  admirable  que  la 
cnofe  meme.  » Je  * ne  trouve  pas  moins 
ï>  glorieux  de  rendre  juftice  dans  la  mai- 
j>  ion  , que  dans  les  tribunaux  i dans  les 

a Mihi  egregium  inpri- 1 vis  ^ ut  !n  alienis  itainfuisj 
- mis  videcur,  ucrurisitado- 1 agitarc  iuRitiam. 
mi , ut  in  niagtùs  ita  in  pat- 1 


Goo^l 


Des  OpLAteürs  Latins-  59^ 

petites  affaires  , que  dans  les  grandes  j 
»>  dans  les  liennes,  que  dans  celles  d’au- 
>1  truii 

Ge  qu’il  fit  pour  fa  patrie , pafTe  encore 
tout  ce  que  j’ai  dit  juiqu’ici.  Les  habitans 
de  Corne  , n’aiant  point  de  Maîtres  ciiez 
eux  pour  inftruire  leurs  enfans  , étoienc 
obliges  de  les  envoier  dans  d’autres  villes- 
Pline  , qui  avoir  pour  fa  patrie  un  cœur 
de  fils  6c  de  pere  , fit  fentir  aux  habitans 
quel  avantage  ce  feroit  pour  la  jeunelîe 
d’être  élevée  dans  Corne  même.  » Où,  * 

V dit-il  aux  parens,  leur  trouver  un  féjour  . 
U plus  agréable  que  la  patrie  î Où  former 
» leurs  mœurs  plus  furement  que  fous  les 
M yeux  de  pere  & de  mere  ? Où  les  entre- 
» tenir  à moins  de  frais  que  chez  vous  ï 
»N’eft-il  pas  plus  convenable  que  vos  en- 
« fans  reçoivent  l’éducation  dans  le  meme 
« lieu  où  ils  ont  reçu  la  nai{fance,&  qu’ils 
» s’accoutument  dès  l’enfance  à fe  plaire, 
y>  à fe  fixer  dans  leur  pays  natal  ? " Il  offrit 
de  contribuer  du  tiers  à fonder  les  ap- 
pointemens  des  Maîtres , de  crut  devoir 
lailfer  les  parens  chargés  du  refte  , pour 
les  rendre  plus  attentifs  à choifir  de  bons 
Maîtres  , par  la  nécelEté  de  la  contribu- 

« 

h UM  aut  jucundiûs  mo»  I qoàm  domi  ?...  Edocean- 
rareniur , quàm  in  patria } I tur  hîc,  qui  hîc  nircuntiir, 
aut  pudiciciiis  contineren-  I Aarimque  ab  infaniia  nara^ 
tiir^quànvfub  oculis  paren- 1 le  folunu  amare  , frequea*» 
tum  ^ am  mmote  faoiptu  , 1 tacc  confuefeant, 
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tion  , & par  l’intérêt  de  placer  utilemene 
leur  dcpenfe. 

Il  ne  borna  pas  là  fon  bienfait.  Car , » 
comme  il  le  dit  ailleurs , la  libéralité  ne 
fait  point  s’arrêter , & plus  on  en  fait  ufa- 
ge  , plus  on  en  fent  la  beauté.  Il  y fonda 
une  Bibliothèque  , avec  des  penfions  an- 
nuelles pour  un  certain  nombre  de  jeu- 
nes gens  de  famille  , à qui  leur  mauvaifc 
fortune  avoit  refufé  les  fecours  nécdïài- 
res  pour  étudier.  Il  avoit  accompagné  la 
dédicace  de  cette  Bibliothèque  d’un  dif- 
cours  qu’il  prononça  en  préfence  feule- 
ment des  principaux  de  la  ville,  il  délibé- 
ra dans  la  fuite  s’il  le  rendroit  public.  »»  Il 
»5  eft  difficile , dit- il , de  vanter  le  bien 
SJ  qu’on  a fait , fans  donner  lieu  de  juger 

que  l’on  ne  s’en  vante  pas  parce  qu’on 
SJ  l’a  fait , mais  qu’on  l’a  fait  pour  s’en 
» vanter.  Pour  moi  je  n’ai  pas  oublié  qu’u- 
SJ  ne  grande  ame  eft  plus  touchée  du  té- 
sj  moignage  fecret  de  la  confcience  , que 
SJ  des  témoignages  éclatans  de  la  renom- 
>j  mée.  Ce  n’eft  pas  à nos  aélions  à courir 
JJ  après  la  gloire  , c’eft  à la  gloire  à les  fui- 


a Nefcit  enim  femel  inci- 
'tata  liheralitas  ftare , eu  jas 
pulctiiudiacm  ufus  ipfe 
commendat.  £p. 
bMemininMitquaiïto  iha- 
j OTc  anrmo  honeftatis  fruc- 
■ttis  io  confefentia,  quàm  in 
Éamareponafur.Scqui  enim 
gloria , non  affeti  débet  { 


nec  , fi  eafu  aliquo  non  fer 
quarur  , idcirco  qnod  glo- 
riam  non  ineruic  , minus 
pulcrum  eft.  li  veto  qui  be- 
nciaâa  fua  verbis  adornanr, 
non  ideo  prædicare  qnia  fe> 
cerint  , fed  ut  pr*ditarcnt 
fccific  creduntuE« 


Des  Orateurs  Latins.  597 
iftVre.  Et  s'il  arrive  que , par  un  fort  bi- 
»>  zarre , elle  nous  échape  , il  ne  faut  pas 
n croire  que  ce  qui  l’a  méritée , perde  rien 
»>  de  fon  prix. 

• On  a de  la  peine  à comprendre  com- 
ment un  particulier  a pu  fournira  tant  de 
largelles.  Il  nous  l’explique  lui  même  en  £p,  i. 
écrivant  à une  Dame  , à qui  il  avoir  fait 
tine  remifeconfidérable.  «N’appréhendez 
» point , lui  dit-il , qu’une  telle  donation 
j>  me  foit  à charge  ; quelle  ne  vous  falle 
» point  de  peine.  Il  eft  vrai , j’ai  un  bien 
« médiocre.  Mon  rang  exige  de  la  dépenfe, 

» & mon  revenu  , par  la  nature  de  mes 
» terres , eft  aulîî  caîuel  que  modique.  Ce 
» qui  me  manque  de  ce  côté-là  , je  le  re- 
» trouve  dans  la  frugalité,  la  fource  la  plus 
»>  allurée  de  mes  libéralités.  Quod  cejj'at 
» ex  r édita  ^frugalitate  fuppletur  : ex  qua^ 

« velut  è fonte  ^ liberalitas  no  (ira  decurrit,  , 

Quelle  leçon,  quel  reproche  pour  ces 
grands  Seigneurs , qui , avec  des  revenus 
immenfes  , ne  font  du  bien  à perfonne,& 
fouvent  meurent  endettés  ! Ils  font  prodi- 
gues pour  le  luxe  & pour  leurs  plaifirs , 
durs  & fermés  pour  leurs  amis  pour 
leurs  domdtiques.  >»  N’oubliez  jamais, 

»>  difoit  Pline  à un  jeune  Seigneur  , que 
l’on  ne  peut  avoir  trop  d’horreur  de  ce 


\ a Mémento  nihil  magis 
^evitandum  ,r|uàm  idam 
^xuiiz  ic  foedium  novam 


focieratem  ; qu*  cùm  ^înt 
turpiilima  difcreia  ac  fepa- 
raia  , titrpiùs  junguncur, . 
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» monftrueux  mélange  d’avarice  &r  é<ff 
*>  prodigalité  qu’on  a introdirit  de  nos 
»>  jours  ; ëc  que  li  un  feol  de  ces  vices 
»>  ne  pour  ternir  la  réputation  de  queL 
» qu’un  , celui  qui  les  ralfemble  le  desho- 
« nore  inhniraent  davantage. 

I V.  innocens  plaïjirs  de  Pline,' 

Pl  îNE  n’étoit  point  d’un  caradtére  due 
ë<.  aiiftérc.Il  avoit , au  contraire  * beaiv- 
coup  d’enjouement  dans  i’etprit,  «3c  pr&- 
Zp,  J.  L noir  pbilir  à s’égaier  avec  Tes  amis,  ^/i- 
quando  rideo  ^ jocor  ^ ludo  : utque  omnia 
innoxU  remijjionis  généra  compUüar y,ho^ 
mo  fum. 

Il  voioit  volontiers  Tes  amis-  à table , Sc 
donnok  allez  fou  vent  des  repas  ou  en  re- 
cevoir , mais  dont  la  frugalité  >Ia  conver- 
fation ou  la  le  Hure  , failoient  le  princir 
Zp.it.  Z.  3.  pal  airaifonnemcnt.  >r  J’irai  » fouper  chez 
» vous  , dit-il  à un  ami  ,,mais  je  veux  faire 
» mon  marché.  Je  prétends  que  le  repas 
« foit  fans  appareil  & frugal , feulement 
« beaucoup  d’entretiens  à la  manière  de 
Socrate  j & de  cela  meme  point  d’excès. 

Il  reproche  à un  autre  de  ne  lui  avoir 
Xp;  ïy./.  I.  pas  tenu  parole.  » Vraiment , vous  l’en- 
j>  tendez.  Vous  me  mettez  en  dépenlê 
>»  pour  vous  donner  à fouper , & vous 

aVeniam  aj  cernam  : fed  I tantum  rermooibus  abun. 
ïpm  nunc  pacifeor  , fît  ex-  det  : in  his  quoque  tene^^t 
pctiiuyfit  paica,  Spcraticis,  loodum. 
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« me  rnanquez.  Il  y a bonne  juftice  à Ro" 

« me.  Vous  me  le  payerez  juiqu'àla  der- 
« niére  obole , & cela  va  plus  loin  que 
» vous  ne  penfez.  J’avois  préparé  à clia- 
« cun  fa  laitue,  trois  efeargots,  deux  œufs^ 

« un  gâteau,  du  vin  miellé,  & de  la  neige. 

» Nous  avions  des  olives  d’Efpagne , des 
» courges  , des  échalotres,  & nulle  autres 
«mets  aulii  délicats....  Mais  vous  avez 
« mieux  ai  mé  , chez  je  ne  Lii  qui , des  hui- 
« très , des  ventres  de  truies  farcis  , des 
»poilîons  rares.  Je  fautai  vous  en  punir. 

Il  nous  décrit  lui- meme , avec  tout  i’ef-  ^P- 
prit  & tout  l’agrément  poilible  , une  de 
les  parties  dechaile.  » Vous  allez  rire,& 

«je  vous  le  permets  -,  riez  en  tant  qn’il 
« vous  plaira.  Ce  Mine  , que  vous  con.- 
» noilfez,. a pris  trois  fanghers,  mais  très- 
«grands.  Quoi  lui  même, dites-vous? Lui- 
« meme.  N’allez  pourtant  pas  croire  qu’il 
» enait  coûté  beaucoup  à ma  patelle.  J’é- 
» tois  afîis  près  des  toiles  : je  n’avois  à côté 
« de  moi  ni  épieu  , ni  dard  , mais  des  t^- 
» bkttes  ôc  une  plume  : je  révois , j’ccri- 
» vois , (5c  je  “ me  préparois  la  confolation 
H de  remporter  mes  feuilles  pleines , fi  je 
» m’en  retour  nois  les  mains  vuides. 

On  voit  par  là  que  l’étude  étoit  là  paf- 
fion  dominante.  Ce  goût  le  fuivoit  par- 
tout , à la  table  , à la  challe  , à la  promet 
nade.  Il  y emploioit  tour  ce  qui  lui  reftoit 

a Uc  fi  manus  r acuas . plenas  tamca  cetas  repottjKçn^ 
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de  tems , apres  que  les  devoirs  publics 
écoient  remplis: car  “ il  s’étoic  fait  une  loi 
de  donner  toujours  la  préférence  aux  af- 
faires lur  les  plaiiirs , au  lolide  lur  l’a- 
gréable. 

Ep.  8,  /.  i.  C’eft  ce  qui  le  faifoit  foupirer  avec  tant 
d’ardeur  apres  la  retraite  & le  repos.»  Ne  ^ 
»»  m’arrivera-t-il  donc  jamais  , s’écrioit-il 
dans  des  momens  d’accablement , » de 
» rompre  les  nœuds  qui  m’attachent  , 
» piiHque  je  ne  puis  les  délier  ? Non  , je 
« n’ofe  m’en  Hâter.  Chaque  jour , nou- 
» veaux  embarras  viennent  fe  joindre  aux 
» anciens.  Une  atlaireueft  pas  encore  fi- 
» nie  , qu’une  autre  commence.  La  chaî- 
»>  ne  que  forment  mes  occupations  , ne 
» fait  que  s’allonger  & s’appefantir. 

Ep.  43.  /.  4-^  En  écrivant  à un  ami , qui , dans  un 
féjour  délicieux  , ufoit  de  fon  loifir  en 
homme  fage,  il  ne  peut  s’empêcher  de 
lui  porter  envie.  » C’eft  ainfi , lui  dit-il  , 
» que  doit  pafferfa  vieillelfe,  un  homme 
» non  moins  diftingué  dans  les  foneStions 
-«  de  la  MagiHrature , que  dans  le  com- 
>j  mandement  des  armées  , & qui  s’eft 
IJ  tout  dévoué  aufervicedela  Répubhque 


' a Hune  ordinem  fecutus 
funi  , ut  neceintates  volup- 
tacibus,  feria  jucundis  an- 
teferrem.  Epijè.  ii.  lib.  8 
- b Nunquanr-ne  hos  atc- 
tifltmos  laqiKos , fi  folvcre 
ttegatUT  j-abrumpait;  Nun> 


quam  , puto.  Nam  Vfteri- 
biis  negotiis  nova  accref- 
cunt , nec  tàmen  priera  pe- 
raguncut  ; toc  nexibus  , tôt 
quafi  cacenis  majus  in  dies 
occupationum  agmen  ex» 
ceoditut. 
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W -tant  que  l’honneur  l’a  voulu.  Nous  ^ de- 
» vons  à la  patrie  notre  premier  & notre 
»»  fécond  âge  j mais  nous  nous  devons  le 
» dernier  à nous-mêmes.  Les  Loix  fem- 


M blent  nous-le  conlèilier , lorfqu’à  foi- 
» Xante  ans  elles  nous  rendent  au  repos. 
» Quand  aurai-je  la  liberté  d’en  jouir  ? 
» Quand  l’âge  me  perm  entra- t-il  d’imiter 
» une  retraite  h glorieufe?  Quand  la  micn- 
M ne  ne  pourra-t-elle  plus  être  appellée 
» parefîe , mais  un  honorable  loilîr  3 
Il  Comptoir  ne  vivre  & ne  refpirer,que 
quand  il  pouvoir  fe  dérober  de  la  ville 
pour  aller  à quelqu’une  de  Tes  maifonsdc 
campagne  , car  il  en  avoir  plulicurs.  L’a- 
gréable dcfcription  qu’il  en  fait,  marque 
alfez  combien  il  s’y  plaifoit.  Il  v parle  de 
fes  vergers,  de  fes  poragers,de  les  jardins, 
de  lès  bâtimens , & furtout  des  endroits 
qui  étoient  comme  l’ouvrage  de  fes  mains, 
avec  cette  joie  & cette  complaifance,  que 
fcnt  tout  homme  qui  a bâti  ou  planté  à la 
campagne.il  appelle  ces  endroits  , fes  dé- 
lices , fes  amours , fes  véritables  amours  : 


amores  mei , 're  vera  amores  : ipfe  pofui.  _ , 

tt  ailleurs  ; prAterea  tndulji  amon  meo  ; ^ ^ 

amo  cnim  quA  maxima  ex  parte  ipfe 
choavi  J aut  inchoata  percolui.  » Ai-je  tort, 

» dit-il  à un  de  fes  amis , de  tant  chérir 


aNnih  & prima  vie*  tem-  mus,  ut  ipfæ  leges  monent, 
pora&  media  patri*  , ex-  quæ  niaji)rcm  annis  fexa- 
uemanobisimpettiridebe-  gima  ocio  reddunc. 
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»>  cette  retraite,  d’en  faire  mes  délicoSÿ 
M d’y  demeurer  fi  lontems } “ Et  dans  une 
autre  lettre  : » On  ne  trouve  point  ici  de 
« fâcheux , ni  d importuns.  Tout  y cft  cal- 
»>  me  , tout  y efl:  paifible  : & comme 
» bonté  du  climat  y rend  le  cici  plus  fe- 
» rein  , & l’air  plus  pur  , je  m’y  trouve 
JJ  aulli  le  corps  plus  fain,  & l’efprit  plus 
JJ  libre.  J’exerce  l’un  par  la  chaife , Sc 
JJ  l’autre  par  l’étude. 

V.  Ardeur  de  P fine  pour  ta  gloire  & pouf 
la  réputation* 

On  ne  peut  douter  que  la  gloire  ne 
fût  l’ame  des  vertus  de  Pline.  Veilles  ^ 
repos  ,divcrtiiremens  , étude,  il  y rapor- 
toit  tour.  Il  avoit  pour  maxime  , que  la  “ 
feule  ambition  convenable  à un  honnet-e 
homme, c’étoit  ou  de  faire  des  chofes  di- 
gnes d’être  écrites , ou  d’écrire  des  choies 
dignes  d’être  lues.  Il  ne  diifimuloit  pas 
que  l’amour  de  la  gloire  étoit  fa  pafîion. 
JJ  Chacun  ^jugedifléremmentdu  bonheur 
JJ  des  hommes.  Pour  moi  je  n’en  eftime 
JJ  point  de  plus  heureux  y que  celui  qui 
JJ  jouit  d’une  grande  & folide  réputatiorij 
JJ  & qui , fur  des  fuffrages  de  la  polférité  , 


a Equidem  bearos  puto , 
dcoiutn  miincrcda- 
tum  aut  faccre  fenben 
da  . aiic  fciibetc  Icgcnda. 
t.p.  i6  lih.  fi. 

b Alius  aliujTi , ego  bea- 


tiflimum  exiftimo,  qui  bo- 
ni uianAirTiiue  iamæ  pra»» 
fiimprione  pcifruitur  , cer- 
tufquc  ])ofteritatts  cura  fj*» 
cura  g'ofia  vivic. 
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j>  goûte  par  avance  toute  !a  gloire  qu’elle 
« lui  deftine.  Rien  * ne  me  touche  li  fort , 

» dit-il  J que  ledcfir  de  vivre  lontems  dans 
« l’efprit  des  autres  : dilpolîtion  vérirable- 
» ment  digne  d’un  homme  , funout  de 
JJ  celui  qui  n’aiant  rien  à fe  reprocher,  ne 
»>  craint  point  les  jugemens  de  la  poftéri- 
>j  té.  « Le  célébré  Thrafea  avoir  coutume 
de  dire  qu’on  devoir  Ce  charger  de  trois 
fortes  de  caufes  : de  celles  de  fes  amis , de 
celles  qui  manquent  de  protection,  dceii? 
fin  de  celles  qui  doivent  tirer  à conté- 
quence  pour  l’exemple...  « J’ajouterai  à 
w ces  trois  genres  ( dit  encore  Pline  ) Sc 
JJ  peutêtre  en  homme  qui  a de  l’ambi- 
j>  tion  > les  caufes  grandes  Sc  fameufes, 

3>  Car  il  eft  jufte  de  plaider  quelquefois 
j>  pour  fa  réputation  & pour  fa  gloire  , 

JJ  c’e(t-à-dire  de  plaider  fa  propre  caufe." 

Il  defiroit  avec  palîîon  que  Tacite  écri-  £p.  }j. 
vît  Ton  hiitoire  : mais , moins  vain  que  Ci- 
céron , il  ne  lui  demandoit  point  de  l’em- 
bellir par  des  menfonges  : mcndaciunculis 
ajpergere^  >»  Mes  ^ aétions  , lui  dit-il , de- 


» Me  nihil  xque  acdiii- 
turnitacis  ainor  & cupido 
folicitat  : homins  dig- 

jiidîma,  prxfcrcirrtqui'Oul 
lius  (ibi  confeius  ciilpx , 
pofteritatis  n'Cinoriam  noa 
refortnidet.  ^ 

’ b Ad  hxc  ego  généra cau- 
farum , ambicio<è  forta!re , 
adJam  ramen  datas  & il- 
luiUcs.  •Æquuni  caim  dl 


agere  nonniinquam  gloria 
Sc  faaiZjidcltfuam  caufain. 

c Hxc , uccumque  fe  ha- 
beat notinra  • dariora , 
majora  tu  faciès  : quan- 
quam  nonexigo  utexreda* 
aâx  rci  muüum.  Nam  uec 
liifloria  débet  egredi  veri* 
•tatem  , & hor.eiiè  factis  v<t* 
ritas  fuificit. 
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” viendront  entre  vos  mains  plus  brillan- 
« tes , plus  célébrés  , plus  grandes.  Je  n’e- 
« xige  pourtant  pas  que  vous  exagériez, 
w Je  lai  que  l’Hilloire  ne  doit  jamais  s’é- 
» carter  de  la  vérité  , ôc  que  la  vérité  ho- 
»>  note  allez  les  bonnes  adions.  "Je  ne 
fai  11  j’ai  eu  raifon  de  dire  que  Pline  éroit 
moins  vain  que  Cicéron , & li  au  contraire 
Cicéron  ne  doit  pas  nous  paroitre  plus 
mode  de , parce  qu’il  étoit  plus  lincére.  Il 
fentüir  ce  qui  lui  manquoit , & il  y de- 
mandoit  un  Tupplément  officieux.  Mais 
Pline  ne  croit  pas  avoir  befoin  de  grâce  , 
ni  de  fecours.  Il  ed  plus  content  de  fa  ver- 
tu. Elle  cd  allez  belle , allez  lolide , allez 
grande  , pour  fe  foutenir  par  elle-même 
aux  yeux  de  la  podérité.  Elle  n’a  befoin 
que  d’une  trompetre  éclatante , qui  enfei- 
gne  la  fimple  vérité  aux  liécles  à venir  , 
i , ■ . fans  y rien  ajouter  d’étranger. 

Pline  alfembloit  fou  vent  une  troupe  d’a- 
mis choids  pour  leur  faire  ledure  de  fes 
compolitions  , doit  en  vers , foit  en  profe. 
Il  déclare  dans  plufieurs  Lettres  que  c’é- 
toit  dans  la  viîe  de  profiter  des  avis  qu’on 
lui  donneroit , ôc  cela  pouvoir  être  : mais 
le  défit  d’être  loué  & admiré  y avoir  gran- 
de part , car  il  y étoit  infiniment  fenfible. 
£j>,  10. 1. 1.  **  Je  ^ rne  reprélente  déjà  cette  foule  d’au- 

a Imaginer  qui  concur-  miniis  qiiàm  clamore  de* 
'fus.  qiiS  admiratio  te,  qui  leclor  , fit  modo  filentium 
clamor  , quod  criant  filcn-  acte,  & incentum  , & cupi- 
tium  maneat , quo  ego  , duni  uUetiora  audiciidi. 
cùru  dico  vel  redto , non  ' 
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» diteurs , ( il  parle  à un  ami  qu’il  exhor- 
»>  rok  à faire  lecture  de  Tes  ouvrages  ) ces 
» tranfports d’admiration,  ces applaudif- 
» femens  , ce  lilence  même  qui , lorlque 
» je  parle  en  public  ou  que  je  lis  mes  pié- 

ces , n a guéres  moihs  de  charme  pour 
» moi  que  les  applaudiiîèmens  , quand  il 
» elt  caufé  par  la  feule  attention , ôc  par 
« l’impatience  d’entendre  la  fuite. 

Il  entroit  véritablement  en  colère,  lorf  Ep.  17.  Ljs, 
qu’il  s’agiiloic  de  fesamis  , contre  les  au- 
diteurs muets  & dédaigneux.  » On  lifoit , 

»>  dans  une  allemblée , où  j’étois  invité  , 

>)  un  ouvrage  excellent.  Deux  ou  trois 
» hommes  , qui  fe  croioient  bien  plus  ha- 
» biles  que  tous  les  autres  , écoutoient 
» comme  s’ils  étoient  fourds  & muets.  Ils 
» ne  remuèrent  pas  les  levres  ,ils  ne  firent 
» pas  le  n^oindre  gefte , ils  ne  fe  levèrent 
» pas  meme  du  moins  par  laiîitude  d’être  • 

» aflîs.  Quel  * travers , ( pour  dire  en- 

» cote  mieux  ) quelle  folie , de  pafler  tout 
» un  jour  à oftenferun  homme , chez  qui 
» vous  n’etes  venu  que  pour  lui  témoi- 
» gner  votre  eftime  ôc  votre  amitié  ! 

Il  faifok  de  belles  aélions , mais  il  étoit  Ep.  1. 1.  y. 
bien  ail e qu’elles  fulfent  connucs,&:  qu’oa 
l’en  louât.  »»  Je  ^ veux  bien  l’avouer , dit- 

a Qu*  fîniftericas , ac  po»  / b Ncqiie  enira  fum  tam 
tius  aniencia,  in  hoc  totum  ^ Tapiens , ut  iiihil  mea  ititcrr 
dicin  inipcncjcre  , ut  offen»  ' fit,  an  iis  quÆ  hoDefiè  E ciC- 
das, utininiicuinrelinquas,  fe  me  credo,  tcAificatio 
aji  quem  tanquam  aniicif-  quxdam  & <^ua(î  praHniuutr 
ïmusveactis.  accéda^ 
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M il , ma  fagcile  ne  va  point  julqu^à  né 
>»  compter  pour  rien  cette- cfpéce  de  ré- 
n compenfc  , que  la  vertu  trouve  dans 
>j  l’approbation  de  ceux  qui  reftiment- 
On  reproche  à Pline  de  parier  fouvent 
de  lui-même  , mais*  on  ne  peut  au  moins 
lui  reprocher  de  ne  parler  que  de  lui.  Ja- 
mais perfonne  ne  prit  plus  de  plaifir  à 
vanter  le  mérite  des  autres,  jufques-jit 
qu’il  futaccuféde  le  faire  avec  excès, de- 
faut dont  il  étoit  bien  éloigné  de  fe  dé feii- 
fy.  z8.  l.  7.  dre  , ni  de  vouloir  s en  corriger.  » Vous 
JJ  dites  que  quelques  gens  me  reprochent 
» de  louer  en  toute  occafioii  avec  excès 
M mes  amis.  J’avoue  mon  crime , &c  j’en 
« fais  gloire.  Car , qu’y  a-t-il  de  plus  hon- 
» ncte  que  de  pécher  par  indulgence  ? 
M Quelles  font  pourtant  ces  perfonnes  , 
« qui  croient  connoitre  mes  amis  mieux 
• » que  je  ne  les  connois  ? Mais  foit  : je  veux 
« quelles  les  connoillènt  mieux.  Pour- 
« quoi  m’envier  une  erreur  fi  flateufe  > 
« Car , fiippofons  que  mes  amis  nefoient 
« pas  tels  que  je  le  dis,  je  fuis  toujours 
« heureux  de  le  croire.  Je  confeiile  donc 
à ces  Cenfeurs  de  porter  leur  maligne 
SJ  délicatelfe  à.d’autres  qui  croient  qu’il  y 
J*  a de  l’efprit  & du  jugement  à critiquer 
t,  fe^  amis  : pour  moi , l’on  ne  me  perfua- 
n dera  jamais  que  j’aime  trop  les  miens. 
Ne  me  fuis-je  point  trop  étendu  fur  les 
ÆtétioHS  parrieufiéres  de  Pline,  ôç  les  cxr 
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tcaits  que  j’ai  donnés  de  Tes  Lettres  nepa- 
roitront-ils  point  au  Lecteur  trop  longs  , j 

& trop  peu  mefurés  i j’avoue  mon  foible,  j 

Ces  fortes  de  cara'étéres  de  droiture  , 'de  i 

probité  , de  générolité , d’amour  du  bien  *j 

public  , devenus  fi  rares  pour  le  malheur  ; 

de  notre  fiécle,  m’enlevent  à moi-même  | 

& me  ravilTènt  d’admiration , & je  ne  puis  1 

me  réfoudre  à en  abréger  le  portrait.  En  ' 

eftet , je  le  répété  encore , efl-il  un  carac- 
tère plus  doux , plus  liant , plus  fociable, 
plus  aimable  en  tout  genre,  que  celui  dont 
j’ai  tâché  jufqu’ici  de  donner  quelque 
idée  ? Combien  le  commerce  de  la  vie  de- 
vient-il agréable  , quand  on  fc  trouve  lié 
avec  de  tels  amis  ? Quel  bonheur  pour  le 
Public  , quand  des  perfonnes  bienfaifan- 
tes , comme  Pline , fans  humeur  6c  fans 
‘ paflîon , occupent  les  premières  places 
d’un  Etat , & s’étudient  à foulager  la  pei- 
ne de  ceux  qui  ont  affaire  à elles  l 
J’ai  eu  tort  de  dire  que  Pline  étoit  fans 
paillon.  Exemt  de  celles,  qui , félon  le 
jugement  du  monde  même , deshonorent 
les  hommes  , il  en  avoit  une  plus  délicate 
& moins  grofliérc,  mais  non  moins  vive 
ni  moins  vicieufe  aux  yeux  du  fouverain 
Juge , quelque  effort  que  falLc  la  corrup- 
tion générale  du  cœur  humain  pourl’an- 
noblir , en  lui  donnant  prefque  le  nom  de 
vertu.  Je  parle  de  cet  amour  excelîlfde  la 
gloire,  qui  étoit  l’ame  de  toutes  fes  aétions 
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& de  toutes  Tes  entreprifes.  Pline  n éroir 
occupe,  non  plus  que  tous  ces  illuftres 
Ectivains  du  Paganifrae , que  du  ddir  ôc 
du  foin  de  vivre  dans  la  ménioiie  de  la 
poftérité , ôc  de  tranfmettre  leur  nom  aux 
liccles  futurs  par  des  Ecrits  qu’ils  efpé- 
roient  devoir  durer  autant  que  le  monde, 
ôc  leur  procurer  une  forte  d’immortalité 
dont  ils  étoientalfez  aveugles  pourfe  con- 
tenter. Y avoit-il  rien  de  plus  cafuel  , de 
plus  incertain  , de  plus  frivole  que  cette 
elpérance  î A quoi  a-t-il  tenu  que  la  pof 
tcritc  ne  connût  que  leur  nom  , ôc  pas 
meme  leur  nom  î Le  tems  , qui  a aboli  la 
plus  grande  partie  des  Ouvrages  de  ces 
liommes  vains  , ne  pouvoit-il  pas  encore 
abolir  le  peu  qui  nous  en  relie  ? A qui 
doivent-ils  les  petits  débris  qui  ont  écha- 
pé  au  naufrage  général  ? Le  peu  qui  elt 
parvenu  jufqu’à  nous , empcche-t-il  que 
tout  ce  qui  leur  appartient , jufqu’à  leur 
nom  meme  , ne  foit  abfolument  péri  dans 
toute  l’Afrique  , dans  toute  l’Alie, , dans 
une  grande  partie  de  l’Europe  î Sans  les 
études  que  l’Eglife  Chrétienne  a mainte- 
nues , la  barbarie  n’auroit-elle  pas  anéanti 
leurs  ouvrages  & leurs  noms  dans  tout  le 
relie  de  l’Univers  ? Quelle  eft  donc  la  fu- 
tilité de  la  béatitude  fur  laquelle  ils  comp- 
toient  , Ôc  à laquelle  ils  fe  raporcoient 
tout  entiers  î Ceux  qui  ont  fait  l’admira- 
tion de  leur  fiécle , ne  tombent-ils  pas  dans 
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le  gouffre  de  l’oubli  ôc  de  la  mort , auflî 
bien  que  les  plus  ftupides  &c  les  plus  igno- 
ro,ns  ? Nous  fommcs  bien  infeniés  ik  bien 
aveugles  , nous  que  la  Religion  a mieux 
infirmes,  fi  ,deflinés  par  la  grâce  du  Sau- 
veur à une  bienheuieufe  immortalité  , 
nous  nous  laifîons  éblouir  par  une  gran- 
deur imaginaire , & par  le  phantôme 
d’une  éternité  en  idée. 

Les  extraits  que  j’ai  tirés  de  fes  Lettres, 
font  plus  que  fiiffifans  pour  faire  connoi- 
tre  le  caraélére  de  fon  efprit  & de  fes 
mœurs  : ij  me  refte  à donner  une  idée  de 
fon  ftile  par  quelques  extraits  du  Panégy- 
rique de  Trajan , qui  eft  une  ^iéce  d’élo- 
quence extrêmemen^travaillee , Sc  qu’on 
atoujours  regardée  comme  fon  chef  d’œu- 
vre. 

PANÉGYRIQUE  DE  TRAJAN.' 

J’ai  déjà  marqué  que  Pline,  après 
qu’il  eut  été  nommé  Conful  par  Trajan 
conjointement  avec  Cornutus  Tertullus 
fon  ami  intime  , reçut  ordre  du  Sénat  de 
faire  le  Panégyrique  de  ce  Prince  au  nom 
de  tout  l’Empire,  Il  lui  adrelfe  toujours  la 
parole , comme  s’il  étoit  préfent.  S’il  le  fut 
en  effet,  car  on  en  doute,  il  en  coûta  beau- 
coup à la  modcflic  de  l’Empereur  ; mais 
quelque  répugnance  qu’il  eût  à s’entendre 
louer  en  face , ce  qui  efl  toujours  fort  dé- 
fi^gréable , il  ne  crut  pas  devoir  s’oppofet 
Tome  XII,  S. 
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au  décret  d’une  Compagnie  fi  refpedlable. 
On  juge  aifément  que  Pline,  dans  cette 
occallon  , fit  ufage  de  tout  fon  efprit , au- 
quel la  vive  reconnoUrance  dont  fon  cœur 
ctoit  pénétré  ajoutoit  une  nouvelle  force. 
Quelques  extraitsque  je  vaisfairede  cette 
pièce  moiatrcront  en  même  teins , & l’élo- 
quence du  Panégyrifte , Sc  les  qualités  ad- 
mirables du  Prince  qui  y eft  loué, 

LOUANGE  UNIVERSELLE  > 
de  Trajan. 

S Æ PE  ego  mecum  , Patres  Confcripùy 
tachas  ag'itavi  qualeai  qaantumque  ej]e 
oporteret  cujus  dhioue  nutuque  maria  , 
HrrA  ipaXi  helLi  re^entur:  cùm  inter ea 
flageati  formanùqac  rrûhi  principem,quem 
aquata  diis  immortalibus  poteftas  deceretj 
nunquam  voto  Jaltem  concipere  juccurrit 
Jlmilem  huic quemvidemus^  Enituit  aliquis 
in  hello  ^fedobfoîevhm pace.  Alium  togUj 
fed non  & arma  honeflarunt,  Reverentiam' 
ilie  terrore^  alias  amor^m  humanitate  cap-- 
tavit.  îlle  qaajitam  domi  gloriam  , in  pa-^ 
blico  ; hic  in  publko  panam  , domi  perdi- 
dxt.  Pofiremo  y adhuc  nemo  extitit , cu]us 
virtutes  nullo  vitiorum  confinio  l&derentur, 
At  principi  nefiro  quanta  concordia  quan-- 
tufque-  concentus  wnnium  laudum  omnif- 
que  glorU  contigh  ; ut  nihil  feveritatiejus' 
iùlarhate  , nihÙ gravitatifimplicitate  , ni- 
hUmajefiati  humanitate  dctrahatiir  ! Jam 
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firmîtas  ^ jam  proceritas  corporis  , jant 
honor  tapitis  j & dignitas  oris  ^ ad  hoc 
éttatis  indefiexa  matur'uas  j me  Jim  quo-‘ 
dam  mumre  deûm  fejlinatis  femelutis  ïn- 
Jignibus  ad  augendam  majejlatem  ornata 
exfaries  j nonne  longe  latequc  principem 
ojientant  ? 

M Je  me  fuis  fouvent  appliqué , MES-’ 
M SIEURS  J à me  former  l’idée  d’un  Prin- 
S)  ce  digne  <±e  l’Empire  du  monde  , égale- 
» ment  propre  à commander  fur  la  terre' 
w & fur  la  mer  , dans  la  paix  & dans  la 
,j  guerre  5 j’avoue  qu’en  l’imaginant  au  grc 
,)  de  mes  defirs , tel  qu’il  pût  foutenir  avec 
„ honneur  une  puiilance  comparable  à 
„ celle  des  dieux  , mes  vœux  n’ont  point 
M été  jufqu’à  en  fouhaiter  un  qui  relîem- 
« blât  à notre  Empereur.  L’un  s’efl:  illuftré 
dans  la  guerre  , mais  il  s’eft  avili  dans  la' 
,)  paix.  L’autre  s’eft  acquis  dans  l’exercice 
»,  de  la  Magiftrature  une  gloire  , qu’il  a 
„ perdue  dans  les  armées.  Celui-là  s’eft  at- 
„ tiré  le  refpeôt  par  la  crainte , celui-ci 
„ l’amour  par  la  douceur.  Tel  a fu  fe  con- 
„ cilier  dans  l’intérieur  de  fa  maifon  une 
„ eftime,  qu’il  n’a  pu  conlerver  en  public. 
„ Tel  autre  s’eft  acquis  une  réputation  en 
„ public  , qu’il  a mal  foutenue  dans  fa 
„ maifon.  Enfin,  jufqu'à  ce  journousn’en 
„ avions  point  vu  dont  les  vertus  n’euflent 

* A Rome  , les  Princes  tiers  j&  en  faifoient  égaler-, 
iioitntMagifirats  & Guer-  ment  lé^fondions. 

Si? 

\ 
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w reçu  nulle  atteinte , & n’eulîent  apprd- 
w ché  de  quelque  vice.  Mais  quelle  allian-  ’ 
w ce  de  toutes  les  rares  quitlitcs  , quel  ac- 
« cord  de  tous  les  genres  de  gloire  n’ad-, 

mirons-nous  point  dans  notçe  Prince  î 
w Sa  gaieté  prend-elle  rien  fur  la  gravité 
« de  ks  mœurs  ? Son  affabilité , fur  la  ma- 
« jefté  4e  fon  air?  Sa  taille , fa  démarche  , 
« fes  traits  , cette  Heur  4e  fanté  qui  brille 
« encore  dans  un  âge  mûr,  fes  cheyeux;, 
5»  que  les  dieux  feniblentif  avoir  fait  blaii- 
»f  chir  avant  le  tems  que  pour  le  rendre 
M plus  refpeccabje  -,  tout  cela  n’annonce- 
w t-il  pas  un  Souverain  à tout  l’univers  î 

CONDUITE  DE  TRAJJN 
dans  Tcirmdc, 

Quid  cum folatium  fejjis  milidbus  ^Agris 
çpem  ferres  f Nontibi  moris  tua  inire  ten- 
toria  J niji  çorTpmilitoaum  ante  lufirajf  es  j 
j\ec  requiem  corpori  yniji poft  o/iz.-tcs^dare. 
Ilaç  nûhi  admiradone  dignus  imptrator 
7}on  videretur  3 Ji  inter  Favric^os  ô’  Sci- 
piones  y & Camillos  talis  effet.  Tune  enim 
ilium  imitadonis  ardor  ^ fernper que  rnelior 
aliquis  accenderet.  Pojlquàm  ver  'o  fîudium 
armorum  à manibus  ad  oculos  y ad  volup- 
iatem  à labore  tranjlaturn  eji  y quàm  mag- 
T\um  eft  unum  ex  omnibus patrio  more  y pa- 
tria  virtute  Utari  & fine  Amulo  ac  fine 
exemplo  j'ecum  certare  yfiecum  contendere: 
àc  tficut  impergt  fiolus  yfiolurnita  efi  'e  qui 
(iebeaf  iniperare  } 
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■j>  Qui  apporta  jamais  plus  d’attention 
à confoler  les  foldats  fatigués  par  de 
M longues  marches , à fecourir  les  mala- 
î!>  des  ? Et  qui  jamais  plus  religieüfement 
ij  que  vous  obl'ervala  coutume  de  ne  le 
JJ  retirer  dans  fon  quartier  qu’apres  avoir 
M vilité  tous  les  autres  ,&  de  ne  prendre 
» de  repos  qu’apres  l’avoir  alfuré  à toute 
» l'armée  î Qu’il  fe  trouvât  un  tel  Général 
J»  au  milieu  des  Fabrices  \ des  Scipions,  8c 
j>  des  Camilles  , je  m’en  étonnerois  moins. 
5>  Les  grands  exemples  alors  réveilleroient 
» fon  ardeur  , 8C  quelque  autre  plus  ver- 
jjtueux  que  lui  ne  celleroit  point  d’allu- 
mer  dans  fon  ame  tine  noble  émulation. 
JJ  Mais  aujourd’hui  que  nous  n’aimonS 
j>  plus  les  combats  que  dans  les  fpedladcs; 
» «Seque  ce  qui  étoit  un  travail  8c  line  fa- 
VitigUe  chez  nos  ancêtres,  nous  ne  lecon- 
« noiÜoiis  plus  que  comme  plaifir  ôc  dé- 
i>  lallementî  qu’il  efl:  glorieux  d’avoir  feul 
» confervé  les  mœurs  8c  les  vertus  de  nos 
» peres  ; de  n’âvoir  d’autre  modèle  à f<l 
j>  propofer,  d’autre  rival  à combattre  que 
» loi-même  j & , quand  feul  on  occupe 
» la  première  place , d’avoir  feul  tout  ce 
» qui  la  mérite! 

Venict  tempus  quo poJîenVifcrè  , v'tfcn- 
dum  traderc  minoribus fuis  gejlient  ^ quis 
fudores  tuos  hauferit  campus  j qu<t  refec- 
îiones  tuas  arbores  ^ quA  fomnum  fixa 
pTAtexerint , quod  denique  teUum  magnu» 


414  Orateurs  Latinj. 

hojpes  impleveris  j ut  tune  ipji  tihi  ingen^ 
tium  ducum  facra  vefiigia  iifdem  in  lacis 
monjlrahantur, 

w Un  tçms  viendra  où  nos  neveux  s’em- 
»,  prellèront  d aller  voir , & de  faire  voir 
M à leurs  enfans  les  plaines  où  vous  avez 
»,  foutenu  de  fi  nobles  travaux , ( à la  1er- 
„ tre , les  plaines  qui  ont  été  arrofées  de 
»,  vos  lueurs , ) les  arbres  qui  ont  prête 
„ leur  ombre  à vos  repas  militaires  , les 
»,  antres  où  vous  preniez  votre  repos,  les 
„ maifons  qui  ont  étébonoréfs  de  lapre- 

fenced’un  b grand  hôte.  Enfin  on  mon- 
»,  trera  dans  ces  mêmes  lieux  vos  traces 
„ avec  autant  de  foin  , que  vous  en  avez 
» eu  dy  examiner  vous-même  celles  des 
»,  fameux  Capitaines  que  vous  vous  plai- 
«,  liez  tant  à fuivre. 

Itaque perinde fummis  atque  infimïs  ca? 
rus  , Jlc  Imperatorem  • commiüwnemque 
'mifeueras  y ut  Jludïum  Ofrmhim  laborem- 
que  y & tanquam  exaclor  intenderes  y & 
tanquam  particeps  fociufque  relevares,Fe- 
lices  nias  y quorum  fides  & indujiria  , non 
per  nuncios  & interprètes  yfed  abipfo  te  , 
nec  aurihits  tuis  Jed  oculis  prohantur.  Con- 
jecuti  funt  y ut  ah fens  quoquede  abfent'ibus 
nemini  magïs  y quhm  tihi  > crederes» 

„ Egalement  chéri  des  grands  & des 
„ petits  , vous  avez  tellement  confondu 
„ le  Soldat  avec  le  Général , qu  en  même 
é tems  qu’augulle  furvcillant  vous  ani- 
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« miez  le  travail  de  vos  Toldats  , vous 
» foulagiez  aulîi  leurs  fatigues  en  les  pac- 
» tageant  avec  eux.  Heureux  ceux  qui 
» vous  fervent  1 Vous  n en  connoilîcz 
» point  le  zèle  & la  capacité  fur  la  foi 
,«  d’autrui , mais  par  vous-mcme  , & par 
JJ  ce  que  vous  leur  avez  vû  faire.  Ils  ont 
» le  bonheur,  que,  lorfqu’ils  font  abfens, 
JJ  vous  ne  vous  en  raportez  à perfonnc 
JJ  tant  qu’à  vous  fur  ce  qui  les  regarde. 

R ETOUR  ET  ENTRÉE 
de  Trajan  dans  la  ville  , depuis  quil 
eut  été  nommé  Empereur, 

Ac  primiim  qui  dies  ille^  quo  expeclatus 
dejlderatufque  urbem  tuam  ingrejfus  es!.,. 
Non  £tas  quemquam , non  yaletudo  , no^i 
fexus  retardavit  quominus  oculos  infolko 
fpeciaculo  expient.  Te  parvuli  nofcere  , 
ojientare  juvenes  j mirari  fenes  , agri  que- 
que  neglecio  medentium  imperio  ad  conf- 
pcclum  tUL  i tanquam  ad  falutem  fanita- 
temque  ^ prorepere,  Inde  alii fe fûtes  vixife 
te  vifo  J te  recepto  : a/ii  nunc  magis  v 'tven- 
dum  ejje pr&dicahant.  Feminas  etiam  tune 
fecunditatis  fu<t  tnaxïma  voluptas  fubiit  , 
cùm  cernerent  cui  principi  cives  , cui  impe- 
ratori  milites  peperiffent,  Videres  referta 
teüa  ac  laborantia  j ac  ne  eum  quidem  va- 
cantem  locum  , qui  non  niji  fujpenfum  & 
inflabile  vejligium  caperet  : Oppletas  un- 
dique  viasj  angujlumquc  tramitem  reliélum 
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tibi  : alacrem  hlnc  atque  inde  populuni  T 
ubique  par gaudium  ^paremque  clamorerrî. 

«Que  dirai-je  de  ce  jour,  où  Rome  , 
« apres  vous  avoir  lî  lontems  defiré  SC 
« attendu  , eut  enfin  le  plâifir  de  vous  re- 
« cevoir  ?...  Il  n’y  eut  perfonne  que  fon 
« âge , fon  fexe  , ou  fa  fanté  pût  empêcher 
« de  courir  à un  fpeêtacle  fi  nouveau.  Les 
« enfans  s’emprefloient  de  vous  connoi- 
» tre , les  jeunes  gens  de  vous  montrer , 
« les  vieillards  de  vous  admirer  •,  les  mala- 
« des  même , fans  égard  pour  les  ordres 
« de  leurs  Médecins , fe  traînoient  fur  vo- 
« tre  partage  : on  eut  dit  qu’ils  alloicnt  à la 
« guérifon  & à la  fanté.  Les  uns  s’écrioient 
« qu’ils  aveient  aflèz  vécu,  puifqu’ils  voüs 
« avoient  vu.  Les  autres  difoient  que  c’é- 
« toit  maintenant  qu’il  étoif  doux  de  vivre. 
« Les  femmes  fe  réjouilfoient  d’avoir  mis 
« au  monde  des  enfans , voiant  à quel 
« Prince  elles  avoient  donné  descitoiens, 
« à quel  Général  elles  avoient  donné  des 
« foldats.  On  voioit  les  toits  plier  foüs  le 
« poids  des  Speétateurs  qui  s’y  étoientpor- 
»>  tés.  Les  places  mêmes  où  l’on  ne  poU- 
« voit  fe  tenir  qu’à  demi  fùfpendu,étoient 
« occupées.  La  foule  dont  les  rues  étoient 
« pleines , vous  lailToit  à peine  un  fentier 
« étroit  pour  palier  à travers  le  peuple 
« rangé  en  haie  : & partout  vous  trou- 
« viez  pareilles  joies , pareilles  acclama- 
« tions. 
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COMBIEN  U EXEMPLE 
du  Prince  cjl  puijfant  ! 

Non  cenfuram  adhuc  3 non  prjtfccîuram. 
Tnorurn  recepijîij  quia  tibi  hcmficùs poùus 
i^udm  remedüs  ingénia  nojlra  experiri pla" 
tu.  Et  alioqui  nefeio  an  plus  moribus  con- 
férât princeps , quibonoseffe  paùtur yquàm. 
qui  cogit.  Flexibiles  quameumque  ui  par- 
tem  ducimur  à principe  y atque  y ut  ita  di- 
cam  yfequaces  fumus. . Fita  principis  cen- 
fura  ejî_y  eaque  perpétua  : ad  kanedirigi- 
mur  y ad  hanc  convertimur  : nec  tam  im- 
perio  nobis  opus  ejl  y quant  exemplo.  Quip- 
pe  infidelis  recli  magijier  eji  metus.  Me- 
lias  homines  exemplis  docenf^r y quA  in- 
primis  hoc  in  fe  boni  habent  y quod  appro- 
bant  y quA  prAcipiunt  y fieripojfe,. 

» Vous  n’avez  point  encore  voulu  exer- 
M cer  la  cenfure , ni  vous  charger  de  l’inl- 
» pection  des  mœurs.  Vous  aimez  mieux 
» nous  porter  à la  vertu  par  vos  bienfaits, 
M que  par  des  remèdes  toujours  amers. 
” Audi  je  ne  fai  lî  le  Prince  quitoudre  5c 
» honore  la  pureté  des  mœurs  , n’y  con- 
« tribue  jTas  davantage  , que  celui  qui  la 
» commande...  La  vie  du  Prince  efl;  une 
•»  cenfure  continuelle  : nous  nous  réglons 
» fur  elle , nous  la  prenons  pour  modèle  ; 
« nous  avons  bien  moins  befoin  de  loix 
» que  d’exemples.  La  crainte.enfcignc  m.al 
J»  à bien  vivre.  Les  exemples  ont  beau- 
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» coup  plus  d’aucoritc.  Ils  ne  portent  pas 
» feulement  à la  vertu , ils  prouvent  qu’ïl 
« n eft  pas  impolîlble  de  la  pratiquer. 

LA  FERTU,NON LES  STATUES^ 
fait  honneur  aux  Princes. 


ïbit  in  fecula  fuiffe  principem  ^ cul  fio^ 
rend  & incolumi  nunquam  niji  modici  ho- 
nores iftpius  nulli  decernerentur...  Ac  mihi 
intuenti  in  fapientiam  tuam^minus  mirum 
yidetur  y quodmortales  , ifios  caducofque 
titulos  aut  depreceris  y aut  tempcres.  Scis 
enim  ubi  vera  principis  , ubi  fempiterna  fit 
gloria  ; ubi fint  honores ^ in  quos  nihil fiant- 
mis  J nihilfenecludj  nihil fuccefforibus  li- 
ceat.  Arcus^  enim  , & fiatuas  y aras  etiam 
temp laque  demolitur  <S*  obf curât  obliyio  y 
negligit  carpitque  pofieritas  : contruy  con- 
temptor  ambitionis  6*  infinité!,  potefiatis 
domitor  ac  frenator  animas  ipfa  vetufiate 
florefcitynec  ab  ullis  magis  laudatur yquàm 
quibus  minime  neceffe  efi.  Prétterea  y ut 
quifquis faclus  efi  princepsy  extemplo  fartia 
ejus  y incertum  bona  an  malay  ceterum 
étterna  efi.  Non  ergo  perpétua  principifa- 
ma  y quét,  invitum  manet  yfed  bona  conat- 
pifcenda  efi.  Ea  porro  non  imaginibus  & 
fiatuis  y fedv'trtute  ac  meritis  propagatur. 

» On  dira  dans  tous  les  ficelés , qu’il  y a 
s>  eu  un  Prince  comblé  de  vertus,  à qui  les 
« hommes  de  fon  tems  ne  décernèrent 
» que  des  honneun  médiocres,,  de  à qui 
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»j  fouvent  ils  n’en  déccrncrent  aucuns. . . . 
M Une  ragelFe  li  profonde,  quand  je  la  con- 
» lidére,  me  fait  comprendre  que  nous 
» ne  devons  pas  tant  nous  étonner  li  vous 
rejettez  ou  li  vous  tempérez  ces  hoti- 
M neurs  communs  &c  périlîàbles.  Vous  fa- 
>»  vez  en  quoi  conlllfe  la  vraie  gloire  , la 
» gloire  immortelle  d’un  Prince  ; vous  fa- 
» vez  où  rélidentlcshonneursqui  necrai- 
» gnent  ni  le  feu , ni  le  tems  j ni  l’envie 
SJ  des  fuccelleurs.  Il  n’elf  point  d’arcs  de 
SS  triomphe  , de  rtatucs  , d’autels , de  teni- 
JJ  pics  meme,  qui  ne  périlfent , ôc  qui  en- 
jj  fin  ne  forent  oubliés.  Si  le  tems  les  épar- 
ss  gne , la  poftérité  fouvent  les  néglige  ou 
JJ  les  critique.  Mais  celui  qui  a le  courage 
JJ  de  méprifer  l’ambition , & de  mettre  un 
JJ  frein  àunepuiflanceaccourumcc  a n’en 
JJ  point  avoir , s’attire  une  vénération  que 
JJ  la  révolution  des  liécles  ne  fiit  qu’ac- 
jj  croître  & rajeunir  ; il  n’eft  jamais  tant 
JJ  loué  , que  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  li- 
jj  berté  de  s’en  difpcnler.  Le  Prince  ne  d oit 
JJ  donc  pas  delîrer  que  la  renommée  parle 
JJ  éternellement  de  lui  ; malgré  lui  elle  en 
JJ  parlera  ; mais  il  doit  louhaiter  quelle 
JJ  ne  celle  jamais  d’en  parler  bien.  C’ell 
,«  ce  que  le  mérite  & la  vertu  donnent 
J»  feuls , & ce  qu’on  ne  peut  fe  promettre 
des  images  ^ des  datues. 
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LE  BONHEUR  DÜ  PRINCE 
lié  avec  celui  des  peuples. 

Fuit  tempus  y ac  nimium  diufutc  y quo 
alla  adverja  y alia  fecunda  principi  & na- 
bis. Nunc  communia  iiJbi  nobifcum  tam  U- 
tUy  quàm  trijlia  ; nec  magis  fine  te  nos  ejfe 
felices  y quàm  tu  fine  nobis  potes.  An  , fi 
pojfes , in  fine  votorum  adjecijjes  y ut  ita 

PRECIBUS  TUIS  DU  ANNUERINT  , SI  JUDI- 
CIÜM  NOSTRUM  MERERI  PERSEVERASSES  î 

« Un  tems  a été , & il  n’a  duré  que  trop, 

» où  notre  bonheur  & notre  malheur  ne 
fe  régloient  point  fur  ceux  du  Prince. 

« Maintenant  trifteflé  & joie,  tout  nous 
î>  eft commun;  & iln’eftpaspluspoffible 
M que  nous  foions  heureux  fans  vous,qu’il 
J»  l’eft  que  vous  le  foïez  fans  nous.  S’il  en 
« étoit autrement, auriez-vous  ajouté  à hi 
>>  fin  de  votre  prière  publique,  Q^ue  voui 
» ne  demandiez  aux  dieux  leur  protection , 

» quauffi  lontems  que  vous  continuerez  à 
33  mériter  notre  amour  ? 

Il  eft  remarquable  que  c’efl:  par  l’ordre 
de  Trajan  même  qu’on  avoir  appofé  une 
condition  aux  vœux  publics  que  l’on  fai-* 

, fuit  pour  lui  ; si  bene  rempublicam  et 

EX  UTILITATE  OMNIUM  REXERIS.  C’cft-à- 
dire  , fi  vous  gouvernez  avec  jufike&  uni 
quement  pour  I avantage  de  la  R-épubln^ue,  ' 
33  O vœux , s’écrie  Pline  , dignes  d’etre 
» éternellement  formés , éternellement 
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>*  exaucés  ! La  République  a , par  votre 
» entremife , contraété  avec  les  dieux.  Us 
” font  engagés  à veiller  à votre  conferva- 
» rion  , tant  que  vous  veillerez  à la  con- 
« fervation  de  la  patrie  ; Sc  1j  vous  faites 
” rien  de  contraire , ils  font  obligés  de  dé- 
” tourner  leurs  regards  & leur  proteébion 
»»  de  delfus  vous.  Di^na  vota  j qu&  fim- 
per  fufeipiantur  j femperque  folvantur» 
Egitcum  dÏLS  y ipfo  te  auclore  , Refpuhli- 
cdyUtte  fofpitem  incolumemque  prdjla- 
rent  y Jl  tu  ce  ter  os  prejikijfes  : Ji  contra  j 
illi  quoque  à cujiodia  tui  corporis  oculos 
dimoverent.  ' 

UNION  A D MI  R A BLE 
entre  la  femme  & la  fxurde  Trajan, 

Nihil  ejl  tam  pronum  ad  Jîmultates 
quàm  emulaûo  y in  feminis  praefertim.  Ea 
porro  maxime  nofeitur  ex  conjunclionc  y 
alitur  AqualitatCy  exardefeit  invidiâyCujus 
finis  ejl  odium,  Quo  quidem  admirabilius 
txijlimandum  ejl  y quod  mulieribus  dua~ 
bus  in  tota  domo  parique  fortuna  nullutrt 
certameriy  nulla  contentio  ejl.  Sufpiciunt 
invicem  , invicem  cédant  : cùmque  te  utra- 
que  e ffujîjjîmè  diligat  y nihil fuâ  piitant  in- 
terejj'e  utram  tu  magis  âmes.  Idem  utrique 
propofitum  y idem  ténor  vitA  y nihilque  ex 
quo  fentias  duas  ejfe. 

» Rien  n eft  plus  propre  à faire  naître 
» des  diireniîons , que  la  jaloufiCj  ordi- 
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» naire  entre  les  femmes.  Elle  prend  ta 
»>  naiilance  dans  les  liailons  memes  qui 
•»  de vr oient  l’cloigncr, elle  fe nourrit  dans 
U l’égalité  , elle  s’irrite  par  l’envie , ôc  dé- 
« généré  enfin  en  haine  implacable.  C’ell 
U ce  qui  doit  nous  faire  regarder  comme 
»»  un  prodige  de  vertu,  qu’entre  deux  il- 
« ludres  Dames  qui  habitent  un  même 

V Palais  , dont  la  fortune  dt  égale  , on  ne 
« voie  jamais  la  moindre  difpute.  Elles  fe 
« refpedcnt , elles  fe  cèdent  tour  à tour  i 
» ôc  quoique  toutes  deux  vous  aiment 
M très  tendrement,  elles  ne  croient  point 
» qu’il  leur  importe  laquelle  des  deux 
}}  vous  aimiez  le  plus.  Elles  ne  fe  propo- 
>5  fent  toutes  deux  qu’une  même  fin  telles 
» n’ont  qu’un  même  genre  de  vie  *,  enfin 

V rien  ne  vous  fait  apercevoir  que  ce  iont 
» deux  perfonnes. 

TRAJAN  ÉTOIT  SENSIBLE 
aux  douceurs  de  I amitié, 

Jam  etiam  & in privatorum  animis  cxo~ 
lèverai  prijeum  mortalium  bonum  amicir 
tia  J cujus  in  locum  migr avérant  ajffèn^ 
cationcs  J blanditïâ  ^ & pejor  odio  amoris 
Jlmulaüo.  Etenim  in  principum  domo  no- 
men  tantum  amiciÛA  y inane  fcdicet  irri-~ 
jumque  y manebat.  Nam  quA  poterat  ejfe 
inter  eos  amicitia  _,  quorum  Jibï  alii  domi- 
ni  y aliifervi  vtdehantur  ï Tu  hanc  pulfam 
& errantem  reduxifti,  Habes  amicos  y quia 
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amicus  ipfe  es.  Neque  enim  , ut  alla  fub- 
jcWis  y ita  amor  impcrucur:  neque  ejl  ullus 
affèclus  tam  erecluSy  & liber  y & dominado- 
nis  impatiens  y nec  qui  magis  vices  cxigat. 

» L'amitié  , ce  bien  précieux  , qui  fai- 
* foit  autrefois  la  félicité  des  mortels  , 
» étoit  bannie  même  du  commerce  des 
M hommes  privés  , à fa  place  avoient 
» fuccedé  la  Baterie , les  paroles  ofticieu- 
» fes  ,&  un  phantome  d’amitié  plus  dan- 
M gereux  que  la  haine.  Si  le  nom  d’amitié 
» étoit  encore  connu  dans  la  mailon  des 
» Princes  , il  n’y  étoit  qu’un  objet  de  me- 
» pris  & de  raillerie.  Quelle  amitié  pou- 
M voit  régner  entre  ceux  quiferegardoient 
M réciproquement  comme  maîtres  & ef- 
» claves  ? Vous  l’avez  rappellée  d’un  long 
» exil.  Vous  avez  des  amis,  parce  que 
j>  vous  favez  l’être.  Car  un  Prince  ne  corn* 
» mande  point  l’amitié  , comme  il  peut 
j>  commander  le  refte.  Ce  feTîfiment  veut 
U être  libre  ; il  a quelque  chofe  de  grand , 
» eft  ennemi  de  la  contrainte  , & exige 
« rigoureufement  autant  qu’il  donne. 

POUVOIR  SOUFE  RA  IlSr 
des  Affranchis  fous  les  mauvais 
Empereurs. 

P Urique  principes  y cum  effent  civium 
dominiyàbertorum  erant  fervi.  Horum  con- 
fias y horum  nuturegebantur  : per  hos  aà- 
diebant  y per^  hos  Icquebantur  : per  hos 
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Praturd  etiam^  & Sacerdotia  y & Confit^ 
iatus  y imo  <&  ab  his  petebantur.  Tu  liker^ 
tis  tuls  fummum  quiaem  honoremyfed  tan^ 
quam  libettis  y habes  ; abundeque  his  fuf-^ 
jiccre  credis  y Ji probi  & frugitxijlimcntur. 
Sets  cnim  y prAcipuum  éjffè  indicium  non 
magni  principis  magnos  Ubertos. 

« Là  plupart  de  nos  Empereurs  croient 
»>  maîtres  des  CitoienSj&  efclaves  de  leurs 
M AtFranchis.  Ils  ne  fe  gouvernoienc  que 
« par  le  confeil  de  ces  fortes  de  gens:  ils 
n entendoient  ,ils  ne  parloicnt  que  pax 
» eur.  Par  eux  on  obtenoit  la  Préture  , le 
j>  Sacerdoce , & le  Confulat  : ou  plutôt  , 
i»  c’étoit  à eux  qu’il  faloit  les  demander. 
» Pour  vous  , vous  confîdcrez  beaucoup 
vos  affranchis  , mais  vous  ne  les  conli- 
M dérez  que  comme  des  aftranchis,&  vous 
» croiez  qu’ils  font  allez  honorés  , s’ils 
« palfent  pour  gens  de  bien.  Car  vous  fa- 
3j  vez  qu’il  n’y  a pas  de  marque  plus  in- 
» faillible  de  la  petitefTe  du  Prince  , que 
la  grandeur  de  fes  affranchis. 

LE  PRINCE  NE  PEUT  S’ÉLEVER 

qu'en  s’abaiJfctnT. 

Cui  nihil  ad  augendum  fajügium  fuper- 
e(l  y hic  uno  modo  crefeere  potejl  y Ji fe  ipfe 
fubmittat  yfecurus  magnitudinis  fud.  Ne- 
que  enim  ah  ullo  periculo  fortuna  princi- 
pum  longiùs  abejl  y quàm  ab  humÛitate. 

« Il  ne  refte  à celui  quLeft  parveiia. 
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i>  jufqu  au  comble  des  honneurs  , qu’uU 
« feul  moien  pour  s*élever , c’eft  que  , 
V sûr  de  fa  propre  grandeur , il  fâche  en 
« defcendre.  De  tous  les  périls  que  les 
« Princes  peuvent  courir  , celui  qu’ils 
» doivent  craindre  le  moins , c’eft  de  s’a-- 
« vilir  en  s’abaiftànt. 

QUOI  CONSISTE 
la  grandeur  des  Princes, 

Ut  felicitatis  ejl  (quantum  velispojfe  ^ 
fie  magnitudinis  velle  quantum  pojjis. 

M Si  c’eft  le  fouverain  bonheur , que  de 
M pouvoir  faire  tout  le  bien  qu’on  veutj 
c’eft  Iç  comble  de  la  grandeur  , que  de 
M vouloir  faire  tout  le  bien  qu’on  peut. 

Du  fille  de  Pline, 

Le  Panégyrique  de  Pline  a toujours 
paflépour  fon  chef-d’œuvre  meme  de  fon 
tems , où  l’on  avoir  de  lui  plulieurs  pièces 
d’éloquence  qui  lui  avoient  acquis  une 
grande  réputation  dans  le  Barreau.  Il  n’eft 
pas  étonnant  qu’aiant  à louer , en  qua- 
lité de  Conful  &■  par  ordre  du  Sénat , un 
Prince  auflî  accompli  que  l’étoit  Trajan  , 
qui  d’ailleurs  l’avoir  comblé  de  bienfaits, 
il  ait  fait  un  effort  de  génie  pour  lui  mar- 
quer fa  reconnoiftànce  particulière, & en 
même  tems  la  joie  univerfelle  de  tout 
l’Empire.  L’efprit  brille  partout  dans  ce 
difeours , mais  le  cœur  de  Pline  s’y  fait 
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Peftus  eft  encore  plus  fentir  ; èc  Ton  fait  que  c’efl 
cœur  que  part  la  véritable  éloquence. 
£p.iZ.i.i.  En  prononçant  ce  Panégyrique,  il  ne 
lui  donna  pas  autant  d’étendue  qu’il  en  a 
maintenant.  Ce  ne  fut  qu’après  coup  , 
après  l’action , qu’en  habile  Peintre  , il 
ajouta  de  nouveaux  traits  au  portrait  de 
fon  Héros  ,mais  tous  d’après  nature  , & 
qui , bien  loin  d’en  altérer  la  relPemblance 
éc  la  vérité  , ne  fervoient  qu’à  la  rendre 
encore  plus fenfible.  Il  nous  “apprend  lui- 
meme  ce  qui  l’avoit  porté  à en  ufer  de  la 
forte.  » Ma  première  vue  , dit-il , a été  de 
»>  faire  aimer  encore  davantage  à l’Empc- 
« rcur  fes  vertus  , par  les  charmes  d’une 
M louange  naïve.  J’ai  voulu  en  même  tems 
« tracer  à fes  fuccclfeurs , par  fon  exem- 
» pie  mieux  que  par  aucun  précepte  , la 
î>  route  de  la  folide  gloire.  S’il  y a beau- 
»>  coup  d’honneur  à former  les  Princes  par 
« de  nobles  leçons , il  y a bien  autant 
w d’embarras  dans  cette  entreprife  , & 
»>  peutecre  encore  plus  de  préiomption. 


aOfficium  confulatûs  în- 
junxit  mihi  utReip.  nomi- 
ne  Principi  gracias  agercm. 
Quod  ego  in  Senacu  cùm  ad 
rationem  & loci  ôc  tempo- 
ris  ex  more  fecilT'em , bono 
civiconvenienritfimumere- 
didi  eadem  ilia  fpacioltùs 
& uberiûs  voluminc  am- 
pleâi.  Primùm,  ut  Impera- 
tori  noftro  virtures  fus  vê- 
tis laudibus  commendaren- 
tiir  : deinde  uc  fururi  Prin- 
cipes, non  quali  à magif- 


tro , fed  tameu  fub  exem- 
plo  præmoDereutur  , qua 
potilfimum  via  pofTent  ad 
eandem  gloriam  niri.  Nam 
præcipcre  qualis  efledebsat 
Princeps,  palcruni  quidem, 
fed  onerofum  ac  propè  fii- 
petbum  ell.  Laudare  veto 
optimum  Principem,  ac  per 
hoc  pofteris  .velue  c fpecu- 
la,  lumen  quod  fequamur 
oftendere,  iilem  utilirati* 
habet , acrogantiaz  nihiL 


/ 
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»>  Mais , lailler  à la  poftérité  l’éloge  d’un 
» Prince  accompli , montrer  comme  d’un 
» phare  aux  Empereurs  qui  viendront 
}>  après  lui  une  lumière  qui  les  guide,  c’eft 
M tout  à la  fois  être  aulïi  utile , & plus 
i>  modefte.  “ Il  étoit  difficile  de  leur  pro- 
pofer  un  modèle  plus  parfait.  On  peut  dire 
que  Trajan  réuniiïoit  toutes  les  qualités 
d’un  grand  Prince  en  une  feule  , qui  étoit 
d’être  intimement  convaincu  qu’il  étoit 
Empereur  non  pour  lui,mais  pour  les  peu- 
ples. Mais  ce  n’eft  pas  de  quoi  il  s’agir  ici. 

Le  ftile  de  ce  difcours  eft  élégant,rieuri, 
lumineux  , tel  que  le  doit  être  celui  d’un 
Panigyrique,où  il  eft  permis  d’étaler  avec 
pompe  tout  ce  que  l’éloquence  a de  plus 
brillant.  Les  penfées  y font  belles,  lolides, 
en  grand  nombre  , & fouvent  paroiflent 
toutes  neuves. Les  exprellions,  quoiqu’af- 
fez  fimples  pour  l’ordinaire , n’ont  rien  de 
bas,  rien  qui  ne  convienne  au  fujet,&  qui 
n’en  foutienne  la  dignité.  Les  deferiptions 
font  vives  , naturelles , circonftanciées  , 
pleines  d’images  naïves , qui  mettent  l’ob- 
jet fous  les  yeux  , & le  rendent  fenfible. 
Tout  le  difcours  eft  rempli  de  maximes 
& de  fentimens  véritablement  dignes  du 
Prince  qu’on  y loue. 

Cependant  il  me  femble  que  ce  difcours, 
quelque  beau  & quelque  éloquent  qu’il 
foit , ne  peut  point  être  mis  dans  le  genre 
fubUme.  On  n’y  voit  point , comme  dans 
les  harangues  de  Cicéron  j’entends  même 
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celles  du  genre  démonftratif,  de  ces  éx- 
prellîons  vives  ôc  énergiques , de  ces  pen- 
fees  nobles  Sc  fublimes , de  ces  tours  har- 
dis ôc  fraparis  jde  ces  figures  pleines  de  feil 
ôc  de  vivacité , qui  étonnent , qui  furpren- 
nent,  & qui  raviirent  l’aiue  hors  d’elle- 
iTicme.  Son  éloquence  ne  rdïèmble  point 
a ces  grands  fieuves,  qui  roulent  leurs  eaux 
avec  bruit  cV  majefté , mais  pliltôt  à uné 
claire  ôc  agréable  fontaine,  qiii  coule  len- 
tement à 1 ombre  des  arbres  dont  Tes  bordi 
font  embellis.  Pline  lailîe  fon  Leéteur  tran- 
quille , & ne  le  tire  point  de  fon  afiîettc 
Jiaturcllei  II  plaît,  mais  par  endroits  &:  par 
parties*  Une  lorte  de  monotonie  qui  régne 
dans  tout  le  Panégyrique , fait  qu’on  a 
peine  à en  foutenir  une  ledture  entière  & 
Suivie  ; au  lieu  que  la  harangue  de  Cicéroit 
là  plus  longue  eft  celle  qui  paroit  la  plus 
belle , de  qui  fait  le  plus  de  plailîr.  Il  faut 
ajouter  que  le  ftilede  Pline  lefent  un  pcil 
du  goût  d antithéles , dé  penlees  coupées, 
de  tours  recherchés  qui  dominoit  de  fort 
Il  ne  s’y  livroit  pas  , mais  il  étoit 
oblige  de  s y prêter.  Le  meme  goût  régne 
dans  fes  lettres  j mais  il  y eft  moins  chd- 
q^nt , parce  que  ce  font  toutes  pièces 
détachées,où  cette  forte  de  IHle  ne  déplaît 
pas  : je  erôi  jpourtant  qü’elles  doivent  être 
mifes  aülîî  beaiicoup  au  deflbus  de  celles 
de  Cicéron*  Mais  tolit  bien  pefé,  tout  bien 
examiné , & les  Lettrés  de  Pline  Ôc  fon  Pa- 
négyrique méritent  l’eftime  & l’approbi- 
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lion  que  tous  les  fiécles  leur  ont  accordées. 
J’ajouterai  que  fon  Traducteur  doit  la 
partager  ayec  lui. 

ANCIENS  PANÉGYRIQUES, 

Nous  AVONS  un  recueil  de  Harangues 
Latines  intitulé  Panci^ynçL  veteres  j qui 
renferment  le  Panégyrique  de  plulîeurs 
Ém|3ereurs  Romains.  Celui  de  Pline  eft  à 
la  tète.  Il  eft  iuivi  d’onze  autres  pièces  du 
meme  genre.  Ce  recueil , outre  qu’il  con^* 
rient  beaucoup  de  faits  qui  ne  fe  trouvent 
point  ailleurs  , peut  être  fort  utile  pour 
ceux  qui  font  chargés  de  faire  des  Pané- 
gyriques.La  bonne  antiquité  ne  nous  four- 
nit point  de  modèles  de  ces  fortes  de  dif- 
cours  , excepté  la  Harangue  de  Cicéron 
pour  la  Loi  Manilia,  & quelques  endroits 
de  fes  autres  Harangues, qui  font  des  chef- 
d’œuvres  achevés  dans  le  Genre  Démonf- 
tratif.  Il  ne  faut  pas  s’attendre  à trouver  la 
meme  beauté  ni  la  même  délicatefle  dans 
les  panégyriques  dont  je  parle.  L’éloigne- 
ment du  uécle  d’ Augufte  avoit  fait  déchoir 
beaucoup  l’Eloquence  , qui  n’avoit  plus 
cette  ancienne  pureté  de  langage,  cette  fi-- 
nellc  d’expreftion  , cette  fobriété  d’orne-* 
mens, cet  air  ftmplc  & naïf,  relevé,  quand 
il  le  fàloit,par  une  grandeur  & une  noblef 
fe  de  ftile  admirable.  Mais  on  trouve  dans 
ces  difeours  beaucoup  d’efprit , de  fort' 
belles  penfées,  des  tours  heureux,de  vives 
dçfpiiptions , & dçs  jouanges  très  foiidçsj 
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Pour  en  donner  quelque  idée  , je  me 
contenterai  d’en  transcrire  ici  deux  en- 
droits en  Latin  feulement.  Ils  font  tirés  du 
Panégyrique  prononcé  par  Nazairc  en 
l’honneur  du  grand  Conftantin  le  jour  de 
/ÇK.j.c.3ïi,la  naiilance  des  deux  Céfars  fes  rils.  S.  Jé- 
rome parle  de  ce  Nazaire  comme  d’un  cé- 
lébré Orateur  i & il  dit  qu’il  avoir  une  fille 
aulli  eftimée  que  lui  pour  l’éloquence. 
Premier  Endroit. 

N Az  AIRE  parle  ici  des  deux  Céfars.  Na- 
hilijjimorum  Cnfarum  laudes  exequivellej 
Jludium  quidem  dulce  jfed  non  & cura  me- 
diocrïs  ejl  ; quorum  in  annis  pubefeentibus 
non  enipturét  vb'tutis  tumens  g ermen  j non 
fias  préteur  for  indolis  bona  l&tior  quàm  ube- 
rior  apparet  ; fed  jam  facla  grandifera  ^ & 
contra  rationem  atatis  maximorumquefru- 
cluummatura perception  Quorum  alterjam 
obterendis  hoflihus gravis  terrorem  pater- 
num^quo femper  barbaria  omnis  intremuity 
derivare  ad  nomen  fuum  ccepit  : alter  jam 
Confulatum  j jam  venerationem  fui  ^ jam 
patrem  fentiens  y fi  quid  intaclum  aut  pa- 
rens  aut  f rater  refervety  déclarai  mox  vic- 
toremfuturum  y qui  animo  jam  vincit  ata- 
tem.  Rapitur  quippe  ad fimükudinem  fuo-' 
rum  excellens  quaque  naiuraynecfenftm  ac 
lente  indicium  promit  boni , cum  involu- 
cra  infantiét  vividum  rumpit  ingenium, 

S E c O ND  Endroit. 

• Nazaire  loue  dans  Conftantiji  une 
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vertu  bien  rare  dans  les  Princes , mais  bien 
eftimable  : c’eft  la  Continence,  Il  y ajoute 
aulÏÏ  quelques  autres  louanges, 

Jam  ilia  vix  audeo  de  tanto  Principe 
commemorare  j quod  nullam  matronarum 
aii  formaemendatior fueritfui  boni piguit; 
ciim  fub  abJiinenti£imo  Imperatore  fpecies 
lücuknta  ^ non  incitatrix  licentu  e]]etj,fed 
puioris  ornatrix.  QuAjine  dubio  magna  , 
feu  potius  divina  laudatio  ^ fupe  & in  ipjis 
etiam  Pkilofophis  j non  tam  re  exhibita  ^ 
qmm  dijputatione  jaclata.  Scdremittamus 
hocPrincipi  nojlro  j qui  ita  temperantiam 
ingenerare  omnibus  cupit  y ut  eam  non  ad 
virtutum  fuarum  decus  adfcribendam  yfed 
ad  nature  ipjius  honefiatem  référendum  ar^ 
hitretur.  Qiàd  y faciles  aditus  ? quidyuu^ 
tes  patientifjimas  ? quid  y benignarcfpon- 
fa?  quid  y vultum  ipfum  augufii  decoris 
gravitate  y hUaritate  permixta  , veneran- 
dum  quiddam  & amahile  renidentem  y quis 
digne  exequi poffit  ? 

Peut-on  rien  de  plus  folidc  que  cette 
penfée  ? Nulle  Dame yquelque  belle  qu  elle 
ait  été  y n* a eu  lieu  de  s’ en  repentir  : parce 
que  fous  un  Prince  auffi  fage  que  Conf  an- 
tin  y la  beauté  n*efi point  un  attrait  à la  li- 
cence y mais  un  ornement  à la  pudeur.  Et 
pouvoit-elle  mieux  être  exprimée  î cum 
fub  abjiinentiffîmo  Imperatore  fpecies  lu- 
culenta  y non  incitatrix  licentiA  effet  y fcd 
pudoris  ornatrix. 


« 
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S CI  E N C E S 

SUPÉRIEURES. 

Ou  S vojci  arrivés  à ce  qu’il  y a 
de  plus  grand  & de  plus  élevé 
dans  l’ordre  des  connoi{lance$ 
naturelles,  j’entends  la  FlûlofcH 
phie  , i&  les  Mathématiques  qui  en  font 
une  branche , qui  ont  fous  elles  un  grand 
nombre  d’Arts  &:  de  Sciences  qui  en  dé- 
pendent , ou  qui  y ont  raport , ôc  dont 
l’étude  demande , pçur  y réullîr  , de  la 
force  ôc  de  l’étendue  d’efprit , & perfec-- 
lionne  à fon  tour  ces  qualités  naturelles. 
On  conçoit  bien  que  des  matières  (I  va- 
riées , h étendues,  li  importantes,  ne  peu- 
vent être  traitées  ici  que  très  fuperficiel- 
lement.  Je  ne  prétends  pas  même  les  em- 
bralîer  toutes,  ni  en  faire  un  détail  exaét, 
J’en  cueillerai  la  fleur  pour  ainfi  dire , & 
je  m’arrêterai  à ce  qui  me  paroitra  le  plus 

propre 
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propre  à fatisfaire  ou  plutôt  à exciter  la  eu- 
riolité  des  Lecteurs  peu  éclairés  fur  ces 
matières , & à leur  donner  une  légère  idée 
de  l’hiftoire  des  grands  hommes  qui  fe 
font  diftingués  dans  ces  fciences , & des 
progrès  qii  elles  ont  pu  faire  en  paflant 
des  Ancieps  aux  Modernes.  Car  il  n’en  eft 
pas  ici  comme  des  Belles-Lettres , où  cer- 
tainement , pour  ne  rien  dire  de  plus,  les 
liéçles  poftérieurs  n’ont  rien  ajouté  aux  ’ 
prpduétions  d’Athènes  ôc  de  Rome. 

Toutes  les  Sciences  dont  je  dois  ici  par- 
ler , peuvent  fe  divifer  en  deux  parties  , 
qui  tout  la  Philofophie  & les  Mathéma- 
tiques. La  Philofophie  fera  la*  matière  de 
ce  vingt-fixiéme  Livre  5 & les  Mathéma- 
tiques cellç  du  fuivant,  qui  fera  le  dernier. 
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DELA 

PHILOSOPHIE. 

La  Philosophie  eft  l’étude  de  la  Na- 
ture & de  la  Morale  fondée  fur  le  rai- 
fonnement.  Cette  fcience  fut  d’abord  ap- 
pcllée  Sagejje  , -,  &c  ceux  qui  en  fai- 

foient  profeflîon  , Sages  3 refit.  Ces  noms 

f)arurent  trop  faftueux  à Pythagore  , & il 
eur  en  fubftitua  de  plus  raodeftes,  appel- 
lant  cette  fcience  P hilofophie^c  t^-di-àiTQ 
amour  de  la  fagelfe  *,  &c  ceux  qui  l’enfei- 
gnoient  ou  qui  s’y  appliquoient , Philojo- 
phes  , c’eft-à-dire  amateurs  de  la  fagelîè. 

Prefque  dans  tous  les  tems,&  dans  tou- 
tes les  nations  policées  ,il  ya  eu  des  hom- 
mes ftudieux  &d’un  efprit  élevé , qui  ont 
cultivé  cette  fcience  avec  un  grand  foin: 
les  Prêtres  en  Egypte , les  Mages  dans  la 
Perfe , les  Caldéens  à Babylone,les  Brach- 
manes  ou  Gymnofophiftes  chez  les  In- 
diens, les  Druides  chez  les  Gaulois.  Quoi- 
que la  Fhilofophie  doive  fon  origine  à 
plufieurs  de  ceux  que  je  viens  de  nommer, 
je  ne  la  confidérerai  ici  qu’autant  qu’elle 
a paru  dans  la  Grèce , c^ui  lui  a donné  un 
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nouvel  éclat , Ôc  qui  en  eft  devenue  com-» 
me  l’école  générale.  Ce  ne  (ont  pas  feule- 
ment quelques  particuliers,  épars  çà  & là 
en  diftérentes  régions,  qui  faliênt  de  rems 
en  tems  d’heureux  efforts , & qui  jettent 

f)ar  leurs  Ecrits  & par  leur  réputation  une 
umiére  brillante , mais  courte  ôc  paffagé- 
re.  La  Grèce  , par  un  privilège  fingulier  , 
a nourri  ôc  formé  dans  fon  fein  pendant 
une  longue  fuite  de  fîécles  non  interrom- 
pue , une  foule  , ou  , pour  mieux  dire  , 
un  peuple  de  Philofopnes , uniquement 
occupés  à chercher  la  vérité  , dont  plu- 
lieurs  dans  cette  vue  renonçoient  à leurs 
biens  , quittoient  leur  patrie , entrepre- 
jîoient  de  longs  ôc  pénibles  voiages , ôc 
palfoient  toute  leur  vie  dans  l’étude  juf; 
qu’à  une  extrême  vieillelfe. 

Peut-on  croire  que  ce  concours  d’hom- 
mes favans  ôc  ftudieux  fl  perfévérant  ôc 
d’une  fl  longue  durée  dans  un  feul  ôc  mê- 
me pays , n’ait  été  l’effet  que  du  hazard,& 
non  d’une  Providence  particulière,  quia 
fufeité  cette  nombreufe  fuite  de  Philofo- 
phes  pour  maintenir  ôc  perpétuer  l’an- 
cienne tradition  fur  certaines  vérités  ef- 
fèntielles  ôc  capitales  ? Combien  leurs 
préceptes  fur  la  morale , fur  les  vertus , 
fur  les  devoirs , ont-ils  été  utiles  pour  em- 
pêcher le  débordement  des  vices  ! Quel  . 
affreux  défordre  par  exemple  , auroit-on 
vu fi  la  feéle  Epicurienne  eût  été  feulç  ' 
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& dominante  ! Combien  leurs  difputeS 
ont-elles  fervi  pour  conferver  les  dogmes 
importans  de  la  diftindion  de  la  matière 
& de  l’efprit,  de  Timmortalité  de  Tame , 
de  Texiftence  d’unEtre  fouverain  I II^  n’eft 
pas  douteux  que  Dieu  leur  avoir  décou- 
vert fur  tous  ces  points  d’admirables  prim 
cipes  préférablement  à tant  d’autres  peu- 
ples , que  la  barbarie  tenoit  dans  une  pro- 
fonde ignorance. 

Il  eft  vrai  que  , parmi  ces  Philo  fophes, 
pluheurs  ont  avancé  d’étranges  ablurdités. 
Tous  meme , félon  Saint  Paul , ont  retenu 
La  vérité  de  I^ieu  dans  Vinjujiiee  ....  ne 
Valant  point  glorifié  comme  Dieu  ne  Lui 

aiant  point  rendu  grâces.  Aucune  École  n’a 
jamais  ofé  fourenir  ni  prouver  l’uniré  d’un 
Dieu  , quoique  les  plus  habiles  Philofo- 
phes  fulfent  tous  pleinement  convaincus 
de  cette  vérité.  Dieu  a voulu  nous  appren-. 
dre  par  leur  exemple  , ce  qu’eft  & ce  que 
peut  l’homme  abandonné  à lui  feul.  Pen- 
dant quatre  cens  ans  & plus  , tous  ces 
beaux  efprits  fi  fubtils  , h pénétrans  , fi 
profonds  , n’ont  ceflé  de  difputer  , d’exa- 
miner , de  dogmatifer  ,fans  pouvoir  con- 
venir de  rien  entr’eux  , & fans  rien  finir. 
Ce  n’étoit  pas  eux  que  Dieu  avoir  deftinés 
pour  être  la  lumière  du  monde.  Non  hos 
elegit  Dominas. 

a Quod  notum  eft  Dei  | enlm  illis  manifeftavit, 
jc^aifeftum  eft  in  illis:Deus  I 
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''  La  Philo  fophie,  thez  les  Grecs,  s^efl: 
divifée  en  deux  grandes  Sedtes  ; l’une  ap- 
pellée  ï Ionique  y fondée  par  Thaïes  qui 
écoit  d’Ionie  •,  l’autre  nommée  X Italique  , 
parce  que  c’eft  dans  cette  partie  de  l’Italie, 
appellée  la  Grande  Grèce  , quelle  a été 
établie  par  Pythagore.  L’une  & l’autre  le 
partagent  en  plulieurs  autres  branches  , 
comme  on  le  verra  bientôt. 

Voila  en  gros  la  matière  de  la  Dillerta- 
tion  que  j’entreprends  de  donner  fur  la 
Philolophie  ancienne.  Elle  deviendroit 
immenfe , fi  je  fongcois  à la  traiter  à fond, 
ce  qui  ne  convient  point  au  plan  que  je 
me  propofe.  Je  me  contenterai  donc , en 
cxpofant  l’hiftoire  & les  fentimens  de  ceux 
qui  fe  font  le  plus  diftingués  parmi  ces 
Philofophes , de  raporter  ce  qui  me  pa- 
roitrà  le  plus  important , le  plusinftruc- 
tif , le  plus  propre  à fatisfaire  la  jufte  cu- 
riofité  d’un  Leéteur  , qui  regarde  les  ac- 
tions & les  opinions  de  ces  Philofophes 
comme  une  partie  elîentielle  de  l’Hiftoi- 
re,mais  dont  il  lui  fuffit  d’avoir  une  con- 
noifiance  fuperficielle , & une  idée  géné- 
rale. Mes  guides  feront,  parmi  les  anciens, 
Cicéron  dans  fesCEuvres  philofophiques, 
6c  Diogène  Lacrce  dans  fon  traité  des  Phi- 
lofophes -,  & parmi  les  modernes  , le  Pa- 
vant Stanley  Anglois  , qui  a fait  un  'ex- 
cellent ouvrage  fur  cette  matière. 


tA  PHItOSOPHlï^ 

Je  divifcrai  ma  Difrertation  en  dent 
parties.  Dans  la  première  je  raponerai 
THiftoire  des  Philofophes  , Tans  m’éten- 
dre beaucoup  fur  leurs  fentimens  : dans; 
la  fécondé  je  traiterai  l’Hiftoire  de  la  Phi- 
lofophie  meme , en  expofant  les  prind-, 
paux  dogmes  des  différeiîtes  feéies. 
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PREMIERE  PARTIE. 

HISTOIRE  DES  PHILOSOPHES- 

JE  PARCOURRAI  toutes  les  fe£tes  delà 
Philofophie  ancienne , & je  donnerai 
une  hiftoire  abrégée  des  Philofophes  qui 
s y font  le  plus  dirtingués. 


CHAPITRE  PREMIER. 

HISTOIRE  DES  PHILOSOPHES 

DE  LA  Secte  Ionique, 
Jufquau  partage  qui  s'en  fit  en  plufieurs  branches; 

La  Sf.cte  Ionique , à compter  depuis 
Thaïes  qui  en  eft  regardé  comme  le 
fondateur,  jufqu’à  Philon  &Antiochus 
que  Cicéron  entendit , a duré  plus  de  cinq 
cens  ans. 

T H A L Ê S. 

TnAiès  étoit  de  Milet , ville  célébré 
de  rionie.  Il  vint  au  monde  la  première 
année  de  l’Olympiade  XXXV. 

Pour  profiter  des  lumières  de  ce  qu’il  y 
avoir  alors  déplus  habiles  gens,  il  fit  plu- 
fieurs  volages  , félon  la  coutume  des  An- 
ciens : d’abord  dans  l’île  de  Crète , puis 

J h 


Diog.  Laêrt; 
An.M.  ; j^4. 
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dans  la  Phénicie , ôc  enfin  dans  TEgypte  5 
oti  il  confulta  les  Prêtres  de  Memphis,  qui 
culùvoient  avec  un  foin  extrême  les  fciéii- 
ces  fupérieures.  Il  apprit  fous  ces  grands 
Maîtres  la  Géométrie  , TAftionomie  , êt 
la  Philofophie.  Un  difciple  de  cette  efpë- 
ee  nefeftpas  lontems.  Auffi  Thalèspafla- 
t-il  bien  vite  des  leçons  aux  découvertes. 
Ses  Maîtres  de  Memphis  apprirent  de  lui 
le  moien  de  mefurer  exaélemeiit  les  im- 
menfes  Pyramides  qui  fubfiftent  encore. 

L'Egypte,f£oit  gouvernée  pour  lors  par 
Amafis  , Prince  qui  aimoit  les  Lettres  , 
parce  quil  étoit  lui-rtême  fort  lettré.  Il  fit 
tout  le  cas  quil  devoit  du  mérite  de  Tha- 
ïes , & lui  donna  des  marques  publiques 
de  fon  eftime.  Mais  cePhilofophe  Grec, 
amateur  de  la  liberté  ôc  de  rindépendan- 
ce,  n’a  voit  pas  ce  qu’il  faloit  pour  fe  mainr 
tenir  à la  Cour.  Il  étoit  grand  Aftronomé, 
grand  Géomètre  , excellent  Philofophe- , 
mais  mauvais  Courtifan.  La  manière  trop 
libre  dont  il  déclamoit  contre  la  Tyran- 
nie , déplut  à Amafis  , & lui  fit  prendre 
contre  lui  des  impreflions  de  défiance  & 
de  crainte,  qu’il  ne  fe  mit  pas  trop  en  pei- 
ne d’effacer  , & qui  furent  fuivies  peu  de 
• teins  après  de  fa  difgrace  entière.  La  Grè- 
ce en  profita.  Thaïes  quitta  la  Cour , & 
revint  à Milet  répandre  dans  le  fein  de  là, 
patrie  les  tréfors  de  l’Egypte. 

Le  grand  progrès  qu’il  avoir  fait  dans 
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jcSAfeipiiçes  „le  fit  mettrç  au  nombre  des 
^çpt  Sages  dQla  Grèce  fi yaii tés  dans  l’an- 
tiqpitéw  .De  ces  fept  Sages , il  n’y  eut  que 
Thalès  -qui  fonda  une  feéle  de  Philofo- 
plies ja  parce  qu’il  s’appliqua  à la  contem- 
plation de  la  nature  , forma  une  école  6c 
ün  corps  de  doétrine , eut  des  difciples  & 
des  fucceireurs.  JLes  autres  ne  fe  firent  re- 
marquer que  par  un  genre  de  vie  plus  ré- 
glé , 6c  par  quelques  préceptes  moraux 
qu’ils  donnèrent  dans  les  occafions..  ; 

J’ai  parlé  ailleurs  avec  quelque  étendue  Tome 
de  ces  Sages  , auiîi  bien  que  de  plufieurs  dti'Hift. 
circonll:4|ices  de  la  vie  de  Thalès  : de  fon  ’ 
féjour  à la  Cour  de  Créfus  roi  de  Lydie  , 

6c  de  fon  entretien  avec  Solon.  J’ai  rapor- 
té  le  mot  plaifant  6c  fenfé  d’une  femme 
qui  le  vit  tomber  dans  une  folTe  lorfqu’il 
contemploitdes  aftres  : Comment  j lui  dit-  . 
die  ypourriei[-vous  connaître  ce  qui  fe pajfc 
dans  le  ciel  ^ puifque  vous  ne  \oie\pas  ce 
qui  ejl  proche  de  vos  pies  f'  6c  le  tour  ingé- 
nieux dont  il  fe  fervit  pour  éluder  les 
pourfuites  de  fa  mere  qui  le  prclLoit  de  le 
marier,  en  lui  répondant  lorfqu’il  éteit 
jeune , Il  nejl  pas  encore  tems  j 6c  lorf- 
qu’il fut  fur  le  retour  , Ilnejl plus  tems. 

Les  raifons  qui  avoient  empêché  Tha- 
ïes de  fe, donner  des  chaînes  en  s’engageant 
dans  le  mariage.,  lui  firent  préférer  une 
'Vie  dottee  dc^  tranquille  aux  emplois  les 
*pfus  bnllans^^niihé  d\ui  defir  vifdc';cdn- 
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noitrela  nature  , il  rétudia  affiduémefli 
dans  un  heureux  loifir  que  lui  donnoit  une 
retraite  éxade , impénétrable  au  tumulte^ 
mais  ouverte  à tous  ceux  que  l’amour  de 
la  vérité  , ou  le  beloin  de  les  confeils  lui 
ameiioit.  Il  n’en  fortoit  que  très  rarement; 
c étoit  pour  aller  prendre  un  repas  frugal 
chez  Thrafybule  fon  ami , qui  devint  par 
fes  talens  roi  de  Milet  dans  le  teins  du 
Traité  que  les  Miléfiens  firent  avec  Alyat* 
te  II  roi  de  Lydie. 

Cicéron  dit  que  Thaïes  eft  le  premier 
des  Grecs  qui  ait  traité  des  matières  de 
Phyfique.  # 

On  lui  donne  la  gloire  d’avoir  fait  plu- 
fieurs  belles  découvertes  dans  l’Aftrono- 
mie  : dont  l’une , qui  regarde  la  grandeur 
du  diamètre  du  foleil  comparé  au  cercle 
de  fon  mouvement  annuel , lui  faifoit 
grand  plaifir.  Aufli  un  homme  riche  à qui 
il  en  fit  part , offrant  à ce  Philofophe  pour 
récompenfe  tout  ce  qu’il  voudroit.  Thaïes 
ne  lui  en  demanda  point  d’autre  , finon 
qu’il  fît  honneur  de  cette  découverte  à ce- 
lui qui  en  étoit  l’auteur.  On  reconnoit  ici 
le  vrai  caraétére  des  Savans  , infiniment 
plus  fenfibles  à l’honneur  d’une  nouvelle 
découverte  ' qu’aux  plül  grandes  récom-  - 
penfes  5 &c  la  vérité  de" ce  que  difok  ® Ta- 

a Etant  quibus  appetèn»  I do  rglor^,  npvâffiri^ 
tiot  famæ  vidcbatur,qiian- 1 tur.  Taclûhijf,  fiq. 
iio  cdam  fapicntibus  cupi-L'  !C.  t jI  J 


De  L-A  Philosgphii»^  445  ‘ 
•GÎte  en  parlantd’Helvi<liusPrifcus,Qae  la. 
'■démiére.  çhofe  dont  les  gens  même  les  plus  ■ - 
.i^^  J^es  fe  dépouillent  3 défi  le  defir  de  la  ^ 

^ .gloire,  Ilfe  diftingua  fort  par  fon  habileté 
;f;à.prédire  dans  une  grande  exaétitude  les 
.•^i.cclipfes  du  foleil  & de  la  lune,  ce  qui  étoit 
; ‘ regardé  pour  lors  comme  une  chofe  bien 
' merveilleufe.  v- 

• ;m  Saint  Clément  d’^Alexandrie  raporte, 
d’après  Diogène  Lacrce , deux  belles  pai 
rôles  deThalès.  Interrogé  ^ un  j our  ce  qu’é- 
toit  Dieu  ; Cefi  j dit-il , ce  qui  n*a  ni  com- 
mencement J ni  fin.  Un  autre  lui  deman- 
dant fi  l’homme  pouvoir  dérober  à Dieu 
la  connoiiTance  de  fes  aélions  ; Comment 
pourr oit-il  le  faire  3 répondit  'A  ypuifiquil 
n^efi  pas  en  fon  pouvoir  de  lui  cacher  même 
fies  penfiées  ? Valére  Maxime  ajoute  que 
' Thaïes  parloir  ainh  , afin  que  l’idée  de  la 
préfence  de  Dieu  aux  penfées  les  plus  fe-  • 
crettes  de  l’ame,  obligeât  les  hommes  à te- 
nir leur  cœur,non  moins  que  leurs  mains,, 
dans  une  grande  pureté.  Cicéron  fait  pré- 
cifëment  la  même  remarque , quoiqu’en 
termes  un  peu  diftérens.  Thaïes  , dit-il 


• a Rogatus  Thaïes  quid 
•<ît  Dèusî  Id,  inquit,  quod 
neque  habec  priiicipium  , 
necfineni.  Cùmaucem  to- 
gaflücalius  , an  Deum  la- 
tearhomo  aliquid  agens:Ec 
quomodo , inquit,  qui  ne 
Gogicnns  qtiidern  ? 

b Miriâce  Thaïes.  Nam 


interrogatus  an  fafta  homî- 
mim  dcos  fallercnt  jNec  co- 
gitata  , inquit.  Utnonfo- 
lùm  manus,  fed  etiarn  men- 
tes putas  habere  vellemus  } 
ctkm  fecretis  cogitationibus 
noflris  ccelefte  uumen  adeP- 
fe  ctederemus.  F'aU  Max^ 
Ub,  7.  cap,  i.  ;■ 
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qui  a tenoit  le  premier  rang  parmi  les  fepH' 
Sages  de  la  Grèce , croioit  qu  il  étoit  de  la 
derniere  importance  que  les  hommes  ful- 
lent  bien  convaincus  que  la  Divinité  rem- 
plilToit  tout , ôc  voioit  tout  j & que  c'étoit 
là  le  moien  de  les  rendre  plus  Cages  6c  plus 
religieux. 

îv’  YcVJC  . première  année  de  l’Olym- 

piade LVni , âgé  de  quatre- vingts-douze 
ans  , dans  le  tems  même  qu’il  aflîftoit  à la 
célébration  des  Jeux  Olympiques. 

anaximandre. 

ThalÊs  eut  pour  fuccelîeur  Anaximan- 
dre,fon  difciple  6c  fon  compatriote.L’HiP 
toire  nenous  a rien  confervé  du  détail  de 
Tes  aétions.  Il  s’écarta  en  pluheurs  points 
Cic,  de  divin.  de  ladoélrine  delbn  Maître.  On  prétend 
hb.  qu  il  avertit  les  Lacédémoniens  du  terri- 
ble tremblement  de  terre  quirenverfa  leur 
ville.  ANAXIMENE  prit  fa  place. 

ANAXAGORE. 

Anaxagore  , l’un  des  plus  illuftres 
Philofophes  de  l’antiquité  , naquit  à Cla- 
An.  M.?j;o4.zoméne  dans  Tlonie  , environ  la  LXX® 
Av.J.  C.joo.  Olympiade  , ôc  fut  difciple  d’Anaximéne. 

La  noblelfe  de  fon  extraction , Ces  richef- 
fes , 6c  la  générofité  qui  le  porta  à aban- 

a Tliales  , qwi  fapientif-  re , deorum  omnia  effe  ple- 
limusinrerfepcem  fuie,  di-  iia  : fore  enim  omnes  caf> 
cebat , hotnines  exiftimare  tiores.  Cic,  de  leg,  lib,  U 
oporceie  dcos  onmia  ceine<  n.  xj. 
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donner  fon  patrimoine , le  rendirent  fort 
confidérable.  Regardant  ® les  foins  d’une 
famille  Ck  d’un  héritage  comme  des  obl- 
facles  au  goût  qu’il  fe  lentoit  pour  la  con- 
templation , il  y renonça  ablolument , 
afin  de  donner  tout  fon  tems  & toute  fon 
application  à l’étude  de  la  fagelfe  , de  à la 
recherche  de  la  vérité  , qui  faifoient  fon 
unique  plailir.  Quand  ^de  retour  dans  la 
patrie  après  un  long  voiage  ,il  eut  vu  tou- 
tes fes  terres’ abandonnées  & inculteSjloin 
d’en  regretter  la  perte  : reçois  perdu  j s’é- 
cria-t-il .fî tout  edan  avait  péri.  Socrate,  ^ 

t • ^ r J - P-  • Hipp.  maj. 

emploiant  a Ion  ordinaire  1 ironie  » mon-  pag. 
tre  que  les  Sc^hillcs  de  fon  tems  avoient 
plus  de  fagelie  qu’Anaxagore  , pui (qu’au 
lieu  d’abandonner  comme  lui  leur  patri- 
moine  , ils  travajlloient  ardemment  à 
s’enrichir  , défabufés  qu’ils  étoient  de  la 
fotife  du  vieux  rems  , ëc  perfuadés  que 

LE  SAGE  DOIT  ETRE  SAGE  POUR  LUI-ME- 
ME, c’ell-à-dire  qu’il  doit  appliquer  fes 
foins  & fon  indullrie  à amalïcr  le  plus 
d’argent  qu’il  lui  fera  poiîible. 


a QuiJ  aut  Homero  ad  de- 
leâationctn  animi  ne  vo- 
Iu]irarem,auccuii]iiam  d«c- 
todcfuificuiiquim  arbicra- 
murî  An  , ni  ita  fe  res  ha- 
berec,  Anaxagoras , aiit  hic 
ipfe  Democricus , agros  8c 
pairimonia  fuareÜquiirent, 
hiiic  difeendi  qiiærcndique 
divinx  deleûationi  coco  fe 


! anime  dediirent?  C'ic.Tufc, 
QujcJÎ.  iib.  Y .n.  1 14  £•  1 1 f . 

b Cùm  è diiicina  peregri- 
narione  p.icriain  rcpetilFer, 
pofrdïïoncfquc  defertas  vi- 
di(Ier:Nos  T.ssEM,inqiiit, 

EGO  SALVUS  , m$l  ISTÆ 

: PEiuissENT.  Max,  l, 
|S.  €ap.  7. 
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Anaxagore  , pour  fe  donner  tout  entier 
à l’étude  , renonça  aux  honneurs , & aux 
foins  du  gouvernement.  Perfonne  cepen- 
dant n’étoit  plus  en  état  d’y  réuflîr  que  lui. 
On  peut  juger  de  fon  habileté  en  ce  genre 
par  les  progrès  merveilleux  qu’il  fit  faire 
dans  la  politique  à Périclès  Ion  éléve.  Il 
Tlut.  in  Pe-  lui  iiifpita  ces  manières  graves’ & majef- 
ticl.  p.  ij  4.  fueufes  qui  le  rendirent  fi  capable  de  gou- 
verner la  République.  Il  le  prépara  à cette 
éloquence  fublimc  &c  viétoricufe  qui  le 
rendit  fi  puifi'ant.  Il  lui  apprit  à craindre 
les  dieux  fans  fuperfiition.  En  un  mot  il 
étoit  fon  conleil , & l’aidoit  de  fes  avis 
dans  les  affaires  les  plus  importantes  j 
comme  Périclès  lui-même  lui  en  rend  té- 
moignage.  J’ai  marqué  ailleurs  le  peu  de 
foin  que  celui-ci  prit  de  fon  Maître  , juf- 
• ques-là  qu’Anaxagore  manquant  du  né- 
cdfaire  , réfolut  de  fe  laifier  mourir  de 
faim.  Sur  cette  nouvelle  Périclès  étant  ac- 
couru à fon  logis , le  prellant  vivement 

de  renoncer  à cette  funefte  réfolution  : 
Quand  on  veut  faire  ufage  d'une  lampe  , 
reprit  le  Philofophe , on  a foin  d’y  verfer 
de  V huile  , & de  l'entretenir. 

Abfoibé  dans  l’étude  des  fecrets  de  la 
nature  , qui  étoit  fa  paillon , il  avoir  re- 
noncé également  & aux  richefies , &:  aux 
'Biog.  LatTt,  affaires  publiques.  Un  jour  qu  on  lui  de- 
manda s’il  ne  fe  foucioit  donc  point  en 
aucune  forte  de  fon  pays  : Oui  j dit-il  en 


Di. 
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devant  la  tiiain  vers  les  deux, foin 
extrême' de  ma  patrie.  Une  autrefois  on 
lui  demanda  pour  quoi  il  étok  né  : il  ré- 
pondit , Pour  contempler  le  foleil  ^ la  lu^ 

-ne  J & le  ciel.  Eft-cedonc  là  ladeftination 
de  l’homme  ? 

• H étoit  venu  à Athènes  à l’âge  de  vingt  Diog.  Laèn: 
ans  vers  la  première  année  de  l’Olympia-  m.  5Û4. 
de  LXXV  , à peu  près  dans  le  tems  de  l’ex-  Av. J.  0.48»., 
pédition  de  Xerxès  contre  la  Grèce.  Il  y a 
des  Auteurs  qui  difent  qu’il  y tranfporra 
l’Ecole  philofophique  qui  avoir  Heuri 
dans  l’Ionie  depuis  fon  fondateur  Tha- 
ïes. Il  demeura  à Athènes,  & y enfeigna 
pendant  trente  ans. 

On  raporte  diverfement-lcs  circonftan- 
ces  & l’illue  du  procès  d’impiété  qui  lui 
futrufeité  dans  Athènes.  Le  fentiment  de 
-ceux  qui  croient  que  Périclès  ne  trouva 

f)oint  de  moicn  plus  sûr  de  lauver  ce  Phi- 
ofophe , que  de  le  faire  fortir  d’Athènes, 

• paroit  le  plus  vraifemblable.  Le  fujet  ou 
plutôt  le  prétexte  d’une  aceufation  h gra- 
ve , fur  ce  qu’il,  enfeignoit  fur  la  nature 
du  foleil , qu’il  définilloit  une  majfe  de 
■ matière  enflammée ^ comme  h par-là  il  eût 
dégradé  le  foleil  , & l’eût  retranché  du 
• nombre  des  dieux.  On  a de  la  peine  à # 
comprendre  que  dans  une  ville  aufli  fa- 
vanre  qu’Athénes  , un  Philofophe  n’ait 
pu  expliquer  par  des  raifons  de  phyfique 
.les  propiiétés des aftres fans  courir  rifque 
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de  la  vie.  Mais  toute  cette  aftaire  étok  unè 
intrigue  & une  cabale  de  gens  ennemis  de 
Pcriclès , qui  vouloient  le  perdre,  & qui 
tentèrent  de  le  rendre  lui-mcme  lUrpeot 
d’impiété  à caufe  de  la  grande  liaifon  qu’il 
avoir  avec  ce  rhilofophe. 

Anaxngore  fut  condanné  par  contuma- 
ce , ôc  tond.uiné  à mort.  Quand  il  en  ap- 
prit la  nouvelle  , il  dit , lans  faire  paroitre 
d’émotion  \ Il  y a lontcms  que  la  nature 
a prononcé  contre  mes  Juges  , ciujjï  bien, 
que  contre  moi , un  arrêt  de  mort.  Il  palla 
le  refte  de  fa  vie  à Lampfique.  Dans  une 
maladie  , qui  fut  pour  lui  la  dernière,  les 
amis  lui  demandant  s’il  vouloir  Ciu’ apres 
fa  mort  on  le  fit  porter  à Clazoméne  fa 
patrie:Cc/u  a n’c(l pas  néccjfaire  , reprit-il. 

Le  chemin  aux  enfers  n’ejl  pas  plus  long 
d'un  lieu  que  d'un  autre.  Les  principaux 
de  la  ville  l’étant  allés  vifter  pour  rece- 
voir fes  derniers  ordres,  & pour  fav.oir  * 
ce  qu’il  dellroit  d’eux  apres  fa  mort  \ il  ré- 
pondit qu’il  ne  louhairoit  autre  chofe  , * 
linon  que  le  jour  anniverfaire  de  fa  mort 
fût  un  congé  pour  les  jeunes  gens.  Cela 
fut  exécuté  , & la  coutume  en  duroit  en- 
core au  tems  de  Diogène  Laërce.  On  dit 
qu’il  vécut  foixante.&  deux  ans.  On  lui 


aNihilneceffeeft,  inquit:  . * Les  Anciens  entendoUnt 
undique  enim  ad  inferoslpar  ce  mot  le  lieu  où  les 
tantumdem  viat  cfi.  Cic.  1. 1 âmes  de  tous  les homm-s  fe 
^Titfc.n,  104.  \rendoient  après,  leur  mort. 
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rendit  de  grands  honneurs , jur<^u  à lu^ 
ériger  un  autel. 

ARCHELAUS. 


Archelaus  J d’ Athènes  félon  quel- 
ques-uns , de  Milet  félon  d’autres  , fut 
difciple  & fuccefl'eur  d’ Anaxagore , dans 
la  doctrine  duquel  il  fit  peu  de  change- 
mens.  Quelques-uns  ont  dit  que  ce  fut  lui 
qui  tranfporta  la  philofophie  d’Ionie  à 
Athènes.  11  s’attacha  principalement  à la 
Phyfique , comme  fes  prédécelfeurs  : mais 
il  fe  mêla  aulïî  de  la  Morale  un  peu  plus 
qii’ ils  if  avorént  fait.  Il  forma  un  difciple 
<^ui  la  mit  bien  en  honneur , ôc  en  fit  ion 
etude  capitale. 

S O C R A t*E. 


. Ce  disciple  d’Archélaiîs  , c’efi:  le  fa- 
meux Socrate , qui  l’avoit  été  aufiî  d’Ana- 
xagore.Il  naquit  la  4®année  de  laLXXVII^As.M. 
Olympiade,  & mourut  la  l'^'^'delaXCV.  AuM.  5604, 
après  avoir  vécu  foixante-dix  ans. 

Cicéron , en  plus  d’un  endroit , a re-  jeadem. 
marqué  que  Socrate  , confidérant  que  tou-  Qu*ft.  Ub.t, 
tes  les  vaines  fpéculations  fur  les  chofes”* 
de  la  nature  ne  menoient  à rien  d’utile  , 

& ne  contribuoient  point  à rendre  l’hom- 
me plus  vertueux , s’attacha  uniquement 
à étudier  les  mœurs.  Il  ^ fut  le  premier  ^ 


a Socrates  primus  philo- 
fophiam  devocavit  c cœlo, 
Sc  in  urbibus  collocavit , 8c 
in  doDius  etiam  iiuroduxit, 


6c  coegit  de  vita  8c  mori» 
bus , ceburque  bopis  Sc  ma. 
lis  quærere.  Cic,  Tufcul, 
Quafl.l.^.n.io. 


• * 


Diai’i}d  by  Google 


4JO  De  la  PHitosotttiE^ 
dit-il  , qui  tira  la  Philofophie  du  ciel , oiî 
jufques-là  elle  s’étoit  occiipée  à contem- 
pler le  cours  des  aftres  *,  mi  V établit  dans 
les  villes  ; qui  Vintroduijit  dans  les  mai- 
j'ons  varticuliéres  , & qui  l'obligea  à tour* 
ner  Jes  recherches  fur  ce  qui  regarde  les 
mœurs  j les  devoirs  de  la  vie  j les  vertus  é* 
les  vices.  C’eft  donc  avec  raifoii  que  So- 
crate eft  regardé  comme  le  fondateur  de 
la  philofophie  morale  chez  les  Grecs. 

Ce  n'eft  pas  qu’il  n’eût  étudié  à fond  les 
autres  parties  de  la  Philofophie  : il  les  pof- 
fédoic  toutes  parfaitement , & s’y  étoit 
rendu  très  habile.  Mais  comme  il  les  ju- 
geoitpeu  utiles  pour  la  conduite  de  la  vie, 
il  en  fit  peu  ^’ufage  : & , Il  l’on  en  croit 
ad  Xénophon , jamais , dans  fes  difputes , on 
Æfchin.  ne  l’entendit  parler  ni  d’aftronomie,  ni  de 
géométrie , ni  de  ces  autres  fciences  fubli- 
mes , qui  jufqu’à  lui  faifoient  l’unique  oc- 
cupation des  Philofophes  ; en  quoi  il  pa- 
roit  vouloir  contredire  & réfuter  Platon, 
qui  met  fouvent  dans  la  bouche  de  So- 
crate ces  fortes  de  matières. 

Je  ne  dirai  rien  ici , ni  des  circonftances 
de  la  vie  & de  la  mort  de  Socrate , ni  de 
Tome  I V.  de  fes  fentimens  : je  l’ai  fait  ailleurs  avec  alfez 
Ihijl.  anc.  j-jg  j-j^g  j-gfl-g  à parler  que  de. 

fes  difciples  , qui  fe  faifant  tous  honneur 
de  reconnoitre  Socrate  pour  leur  Chef , 
fe  partagèrent  néanmoins  en  différens  fen- 
timens. 
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XÉNOPHON. 

XÉNOPHON  fut  certainement  un  des 
plus  illuftres  difciples  de  Socrate  , mais 
il  ne  forma  point  de  Se£te  : ôc  c'eft  pour 
cette  raifon  que  je  le  fépare  des  autres.  Il 
«toit  aulîi  grand  guerrier  que  Philofopke, 

On  fait  quelle  part  il  eut  à la  fameufe  re- 
traite des  dix  mille  : j’en  ai  fait  le  récit  dans 
toute  fon  étendue. 

Son  attachement  au  parti  du  jeune  Cy- 
tus  , quis’étoit  déclaré  ouvertement  con- 
tre les  Athéniens , lui  attira  la  haine  de 
ceux-G' } 4^  fut  caufe  de  fon  exil.  Après  Di«s* 
fon  retôur  de  l’expédition  contre  les  Per- 
fes , il  s’attacha  à Agéfilas  Roi  de  Lacédé- 
mone , qui  commandoit  pour  lors  en  Aile. 
Comme- Agéfilas  fe  connoilfoit  parfaite- 
ment en  , il  eut  toujours  pour  Xé- 

nophon  Çonfidération  particulière, 

Rappellé  1 ordre  des  Ephores  au  fe- 

cours  de  la  patrie  , il  y mena  le  Général 
Athénien  a*'ec  lui.  Xénophon  , après  di- 
vers événemens , fe  retira  à Corinthe  avec 
fes  deux  fils , où  il  pafla  le  refte  de  fa  vie. 

La  guerre  étant  furvenue  entre  les  Thé- 
bains  ôc  les  Lacédémoniens , & ceuxd’A- 
thénes  aiantréfolude  fecourir  les  derniers, 
il  envoia  à Athènes  fes  deux  fils.  Gryllus 
fe  diftingua  d’une  manière  particulière 
dans  la  bataille  de  Mantinée , ôc  l’on  pré- 
tend que  ce  fut  lui  qui  blella  dans  le  com- 
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bat  Êpaniinondas.  Il  ne  furvécut  pas  loil-* 
rems  à une  li  glorieufe  adtion  , ôc  fut  tué 
lui-même.  La  nouvelle  en  fut  portée  à fon 
pere  dans  le  tems  qu'il  oftroit  un  facrifi- 
ce.  Il  ôta  de  ddliis  fa  tête  la  couronne  : 
mais  aiant  appris  du  Courier  que  fon  fils 
etoit  mort  glorieufement  les  armes  à la 
main  , il  l’y  remit  bientôt , continua  fon 
facrifice  fans  verfer  une  feule  larme  , & 
dit  froidement  : Je  favois  bien  que  ce  fils 

Îme  j* avois  mis  au  monde  était  mortel.  Voi-* 
a , dirai-je  une  confiance,  ou  une  dureté, 
bien  Spartaine.' 

'Xénoplion  mourut , âge  de  piüs  de 
vr  qu^'itre-vingts-  dix  ans , la  première  année 
'Jv.j  c’.r».  de  h CV'  Olympiade. 

• Je  parlerai  ailleurs  de  Tes  ouvraee^  H 
fut  le  premier  qui  mit  pAi-  écrirü:  publia 
les  difeours  de  Socrate , mais  fels  qu’ils 
étoient  fortis  de  fa  bouche’i,  Sc  fins  y rien 
ajouter  du  fien  , comme  le  fît  Platon. 
jIuI.  Cell.  ^ prétendu  qu’il  y ave^t  eu  entre 
Ub.i^.cap.i'.  ces  deux  Philofophes  une  jalôafie  fecret- 
te , peu  digne  du  noin  qu’ils  portoient , 
& de  la  profelîîon  de  fagefle  dont  ils  f® 
piquoienf  l’un  & l’autre.  On  apporte  quel- 
ques preuves  de  cette  jaloufîe.  Jamais  Pla- 
ton , dans  aucun  de  Ces  Livres  qui  font  en 
grand  nombre  , n’a  parlé  de  Xénophon  , 
ni  celui-ci  de  l’autre , quoique  tous  deux 

; **  t , i » 

w * ^ jfjîus  a remarquique  fimplement.  Mcmorab./.  }.. 
JCcnophona  parlé  une  fois  pag.  77». 
de  Platon  , 6*  il  le  nomme 
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aient  fouvent  fait  mention  des  difcipics 
de  Socrate.  Il  y a plus.  Tout  le  monde  lait 
que  la  Cyropédie  de  Xcnophon  efl:  un  Li- 
vre , où  en  raportant  rhiiloire  de  Cyrus 
dont  il  vante  1 éducation , il  donne  le  mo- 
dèle d'un  Prince  accompli , & l’idée  d’un 
gouvernement  parfait.  On  prétend  qu’il 
ne  l’avoit  compofé  que  pour  contre quar- 
rer  les  Livres  de  Platon  fur  la  République 
qui  commençoient  à paroitre  ; & que  Pla- 
ton en  fut  fl  vivement  piqué  , que  pour 
décrier  cet  ouvrage  il  parla  de  Gyrus , 
dans  un  livre  qu’il  écrivit  peu  apres,com- 
me  d’un  Prince  à la  vérité  plein  de  cou- 
rage Sc  d’amour  pour  fa  patrie,  maisaqui 
avoir  eu  une  fort  mauvaife  éducation; 
Aulu  Celle , qui  raporte  ce  que  je  viens' 
de  dire  , ne  peut  s’imaginer  que  des  Phi- 
Jofophes  de  la  réputation  de  ceux  dont  il 
s’agit  ici , aient  été  capables  d’une  11  balîè 
jaloufie:  ( elle  n’eft  pourtant  que  trop  or- 
dinaire parmi  les  gens  de  Lettres  ) Sc  il 
aime  mieux  l’attribuer  à leurs  admirateurs 
& à leurs  partifans.  Il  arrive  fouvent  en 
edèt  que  les  difciples  , par  un  zèle  trop 
p-artialjfont  plus  délicats  fur  la  réputation 
de  leurs  maîtres  , & poulîcnt  leurs  iiîté- 
rets  avec  plus  de  vivacité,  que  les  maîtres 
memes;  . • * 


Dejeg.  lib, 

<i.pag.  694. 
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CHAPITRE  SECOND. 

Partage  ije  la  Philosophie  Ionique 
en  differentes  fecles. 

t * 

JUsqu’a  Socrate.il  n’y  avoir  point  eu 
encore  parmi  les  Philofophes  des  fe<5tes 
differentes , quoique  leS  fentimens  ne  fuf- 
lent  pas  toujours  les  mêmes  : mais  depuis 
ee  tems-là  il  s’en  éleva plulieurs,  dont  les 
unes  ont  eu  plus  de  vogue  de  duree , 
& les  autres  moins.  Je  commencerai  par 
les  dernières  , qui  font  la  Cyrénaïque  , la 
Mégarique  ,1’Eliaque  , & l’Erétrique.  El- 
les tirent  leurs  noms  des  lieux  où  elles  ont 
eu  cours,  ’ . 

ARTICLE  PREMIER. 

. w ..  . . . . -A  ' • w 

De  la  feüe  Cyrénaïque. 

A R I S T I P P E. 

Loin.  Aristippe  fut  le  chef  delà  feéle  Cyré- 
naïque. Ilétoit  originaire  de  Cyréne  dans 
. la  Libye.  Lagrande.réputation  de  Socrate 
lui  fît  quitter  fon  pays,  pour  aller  s’établir 
à Athènes  , afin  d’avoir  le  plaifir  de  l’en- 
tendre. Il  fut  un  des  principaux  difciples 
de  ce  Philofophe  : mais  il  mena  une  vie 
fort  oppofée  aux  préceptes  qu’on  enfei- 
gnoit  dans  cette  excellente  école  , &■  , de 
retour  dans  fa  patrie , il  ouvrit  à Tes  dif- 
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cîples  une  route  bien  dirtérente.  Le  fonds 
de  fa  dochine  ell , que  le  fouverain  bon- 
heur de  l’homme  pendant  cette  vie  con- 
lirte  dans  la  volupté.  Sa  conduite  ne  dé- 
mentit point  fes  ientimens,  & ilemploioit 
les  relfources  d’un  efprit  préfent  & agréa- 
ble à éluder,^ar  des  plailanteries,  les  juf- 
les  reproches  qu’on  lui  faifoit  de  fes  ex- 
cès. Il  étoit  livré  fans  celle  à la  bonne  chère 
& aux  femmes.  Comme  ® on  le  railloit  fur 
le  commerce  qu’il  avoir  avec  la  courti- 
fanne  Laïs  ; Il  ejl  vrai,  dit -il,  je pojj'éde 
Imïs  ^ mais  Laïs  ne  me  pojjéde  pas.  Quand 
on  lui  reprochoit  qu’il  vivoit  trop  fplen- 
didementjil  difoit  :Si  la  bonne  chère  étoit 
blâmable  ^ on  ne  ferait  pas  de  Jï grands  fef 
tins  dans  toutes  les  fêtes  des  dieux. 

La  réputation  de  Denys  le  Tyran,  dont 
la  Cour  étoit  le  centre  des  plailîrs , dont 
la  bourfe  , difoic-on  , étoit  ouverte  aux 
Savans  , de  la  table  toujours  magnifique- 
ment fervie  , l’attira  à Syraeufe.  Comme 
il  avoir  l’efprit  fouple,  adroit , infinuant  ; 
qu’il  ne  manquoit  aucune  occahon  de  Hâ- 
ter le  Prince  , &:  qu’il  fupportoit  fes  rail- 
leries & fes  mauvaifes  humeurs  avec  une 
patience  qui  alloit  jufqu’à  la  fervilita  , il 
eut  beaucoup  de  crédit  dans  cette  Cour. 
Un  jour  Denys  lui  demandant  pourquoi 

2 Ne  Ariftîppus  qutdem  | Laïda,  nonhabenr  à Laide. 
üleSocracicuserubuit, cùm  j Cic.  Epift.  lâ.  lib.  p.  ad 
efTet  objcdlum  habereeum  I faniil. 

Laïda  : Jdabeo  , in«|uir , I 


Horat,  i 
17.  lib.  1. 


fd.  Ep. 

lib.  I. 
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on  voioit  perpétucl!ement  des  Philofo- 
phcs  chez  (es  grands  Seigneurs  , âc  qu’on 
ne  voioit  jamais  ceux-ci  chez  les  philofo- 
phes  ; Ctÿ?  ^ répondit  Ariftippe  , ^ue  les 
phïlofophes  con.noijfcnt  leurs  befoins^  & 
que  les  grands  Seigneurs  ne  çonnoijfent 
pas  les  leurs.  • 

Si  Arifiippe  pouvait  fe  contenter  de  lé-' 
gumes  J diiuit  contre  lui  Diogène  le  Cyni- 
que , il  ne  s\xhai ([croit  pas  à faire  la  cour 
anx  Princes  : Si  celui  qui  me  condanne  j 
rcpliqiioit  Ariftippe  y favoit  faire  la  cour 
aux  Princes  ^ il  ne  Je  contenterait  pas  de 
légumes. 

p.  Si  pranderctolus patienter, Regibus uti 
Nollet  Ariftippus.  Si  feiret  Regibus  uti, 
Paftidirctolusqui  .tic  notât. 

L’un  cherchoit  à faire  bonne  chére,rautrç 
à fe  faire  admirer  du  peuple. 

Scurror  ego  ipfe  mihi  , populo  tu. 
Lequel  vaut  le  mieux  ? Horace  n’héfire 
point  : il  donne  la  préférence  à Ariftippe, 
dont  il  fait  l’éloge  en  plus  d’un  endroit.  Il 
lui  reircrnbloic  trop  , )>our  ne  le  pas  louer. 
Cependant  il  n’ofe  ie  livrer  aux  principes 
d’Ariftippe  ; il  y retombe  par  une  pente 
fecrerte. 

I.  Nunc  in  ArifHppi  furtîm  prxcepta  relabor 
Tant  l’amour  de  la  volupté  a de  ballclTc 
que  fe  dillimulent  le  mieux  qu’ils  pcii- 
veiit^mais  que  nepeuventfe  cacher  entiè- 
rement 
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femeiît,  ceux  même  qui  s’y  abandonnent! 
. Ariftippe  fut  le  premier  des  difciples  de 
Socrate  qui  commença  d’exiger  certaine 
rétribution  de  ceux  qu’il  enfeignoit , de 
quoi  fon  Maître  lui  fut  bien  mauvais  gré. 
Aianc  demandé  à un  homme  cinquante 
dragmes  pour  inftruire  fon  fils  i Com- 
JJ  ment , cinquante  dragmes , s’écria  lé 
V pere  de  l’enfant  i Et  il  n’en  faudroit  pas 
i>  davantage  pour  acheter  un  efclave.  Hé 

bien  -,  repartit  Ariftippe , achete-le , & 
9?  tù  en  auras  deux.  " 

■ ' -Ariftippe  raoutur  en  retournant  de  Sy- 
racufe  à Cyréne.  Il  avoir  une  fille  , nom- 
mée. Aréta  , quil  eut  grand  foin  d’élever 
dans  fes  ■ principes  ; elle  y devint  très 
habile.  Elle  inftriiilit  elle  -même  Ion  fils 
Ariftippe  ,’'{urn5mmé  Métrodidade. 

'THEODORE.  , 

Théodore  difciple  d’Ariftippe  , ou- 
■fâre.les  autres  principes  des  Cyrénaïqiies , 
jcnfcigna'.  publiquement  (^u’il  n’y  avoit 
point  de  dieux.  Les  Cyréneens  l’exilérenr. 
il  fc  , réfugia  à Athènes  j où  il  auroit  été 
conduit  devantd’Aréopage,  ôc  condanné, 
fi  Démétrius  de  Phalére  n’eût  trouvé  le 
■moien  de  le  fauver.Ptolémée  fils  de  Lagus 
le  reçut  chez  lui  , ôc  l’envoia  un  jour  en 
qualité  d’Ambalîadeur  vers  Lyfimaque, 
Lé  Pliilofophe  lui  parla  avec  tant  d’ef- 
ifüjiterie'j  que  l’Intendant  de  ce  Prince 
Tome  XII,  ' Y 


yingt-clttf 
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<3ui  fe  trouva  préfent,  lui  dit  : croisai 

Théodore^y  que  tu  t'imagines  qa  iin^y  a pas 
de  Rois  y non  plus  que  de  dieux.  . . ’ 

On  croit  que  ce  Fhilofophe  fut  à>  la  fin 
condanné  à mort  , & qu’on  l’obligea  de 
prendre  du  poifon.  ' . 

• • Nous  voions  ici  combien  cette  doâ:rinc 
impie  de  l’ Athéifmejcontraire  à la  Créance 
commmre  & immémoriale  des  hommes, 
feandâlile  & révolte  généralement  tous  les 
peuples , jufqu’àêtrejugée  digne  deniom 
Elle  doit  fa  nailTahce  à des  maîtres- plon- 
gés dans  la  débauche  de  la  bonne  chère 
des  femmes , & qui  fe  propofent  la  vo^ 
iupté  des  fens  pour  leur  dernière  fin. 

ARTICLE  second;  ' 

• . . % • ‘ .'4 

De  la  feciç.  Mégarique.. 

Elle  fut  établie  par  EUCLïDE  , qui 
étoit  de  Mégare  , ville  d’^Achaïe  , près  de 
l’Ifthme  de  Corinthe.  Il  étudioit  aéliïèllc- 
ment  fous  Socrate  à Athènes  jiorfqué  fuiî- 
vint  le  célébré  Décret , qui  donnâ  lieu  en 
partie  à la  guerre  du  Péloponnéfe,  & qui 
défendoitaux  citoiens  de  Mégare-,  fouis 
peine  de  mort,  de  mettrele  pié dans-Àrho- 
nés.  Un  danger  fi  préfent  ne  put  refroi- 
dir fon  zèle  pouf  l’etudede  la  lagblTè.  Dé^ 
gnifé  en  femme  ih entroit  le  foir  dans  là 
ville , pafibit  la  nuit  chez  Socrate  , &c  for- 
. , . . toit  avant  le  jour , faifant  ainfi  règuliérd- 

èiau  iuiiiu,  iüCüi:  tOliâ  l€5 jour>s prclque  dix-  lïeues  tait 
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De  la  Philosôphie.  45^ 
pour  aller  que  pour  revenir.  Jl  eft  peu 
d’exemples  d’une  ardeur  U vive  ôc  ficonf» 
tante. 

Il  changea  peu  de  chofes  dans  les  fen- 
timens  de  ion  Maure.  Après  la  mort  de 
Socrate , Platon  & les  autres  PhiloropHes, 
qui  craignoient  les  fùites  de  cette  mortjfc 
retirèrent  chez  lui  à Mégare  , & ils  y fu- 
rent fort  bien  reçus.  Son  frere,  un  jour-, 
dans  un  mouvement  de  colcre  , Sc  pour 
quelque  mécontentement  particulier,  lui 
aiant  dit  : Que  je  périjje  ^Jî  je  ne  me  venge 
devons.  Et  moi  ^ reprit  Euclide,  que  je 
périjje  ^Jl  par  ma  douceur  je  ne  viens  point 
à’  bout  de  vous  corriger  de  ces  violens  em- 
portemens  de  vous  rendre  autant. mon 
ami  que  vous  Vétie\  par  le  pajfe, 

L’Euclide  dont  nous  parlons  , eft  diffé- 
rent d’Euclide  loMathématicien,qui  étoit 
aulîî  de  Mégare , mais  qui  fleurit  plus  de 
quatre- vingts-dix  ans  après , fous  le  pre* 
mier  des  Ptolémées, 

Il  eut  pour  fuccefleur  EUBUEIDE  , 
qui  avoir  été  fondifciple,  Diodore  fuccé- 
da  à celui-ci.  Nous  verrons  dans  la  fuite 
que  ces  trois  Fhilofophes  contribuèrent 
beaucoup  à jetter  dans  les  difpuces  de 
Dialeélique  un  mauvais  goût  de  railbn- 
nemens  fubtils  , & uniquement  fondés 
fur  des  fophifmes. 

Je  paflè  prêt  que  fous  filencece  qui  ro- 
gkrdcles  deux  feétes  Eliaqùe  ôc  Erétriqtic, 

Vij 
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Qui  renferment  peu  de  chofes  importantes* 
R T I C L‘E‘  TROISIÈME.; 

J 

' Dc^ficles'EUaque  & Erétrique» 

Je  confonds  erifcmble  & tranche  en 
peu  de  mots  ces  deux  fedres  , qui  ne  ren- 
ferment rien  d’important. 

La  fecte  Eliaque  fut  fondée  par  Phæ- 
don , l’uh  des  plus  chers  difciples  dé  So- 
crate. Il  étoit  d’Elée  dans  le  Péloponnéfe. 

VErétrique  fut  ainh  nommée  d’Erétric 
ville  d’Eubée',  patrie  de  Ménédéme  fon 
fondateur. 

ARTICLE  QUATRIÈME. 

Des  trois Jccies  Académiciennes. 

. Parmi  toutes  les  fedes  qui  fortirent 
de  l’école  de  Socrate  , la  plus  célébré  fut 
l’Académicienne  , ainfi  appellee  du  lieu 
où  fe  tenoient  fes  alî'emblées , qui  étoit  la 
maifon  d’un  ancien  Héros  d’Athènes  , 
nommé  Açadekus  , fituée  dans  un  faux- 
bourg  de  cette  ville , où  Platon  enfeigna. 
Nous  avons  vu  dans,  rhiltoire  de  Cimon, 
que  ce  Général  Athénien  , qui  cherchoic 
à fe  diftinguer  autant  par  l’amour  des 
fciences  & des  fayans,  que  par  les  exploits 
guerriers,  orna  <8<:  embellit  X Académie 
de  fontaines  & d’allées  d’arbres  pour  la 
commodité  des  Philôfophes  qui  s’y  afléin- 
Jbloient.  Depuis  ce  tems , tous  les  lieux, où 
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fe  font  alfemblés  les  gens  de  Lettres  , ont 
été  appelles  Académies.  ' 

. On  comble.  Académks  3 ou  trois- 
fedes  Académiciennes.  Platon  fut  le  cliet 
de  X ancieitne  '^  ou  de  la  première.  Areélî- 
las , l'un  de  fes  fücceireurs  , apporta  quel- 
ques cliangemens  dans  fa  Philofophie,<i: 
fonda , par  cette  réforme  , ce  qu’on  ap- 
pelle la  moienne  ou  la  fécondé  Académie* 

On  attribue  à Carnéade  rérablilTèmenf  de 
la  nouvelle  ou  troifiéme  Académie.  Nous 
verrons  bientôt  ce  qui  en  faifoit  la  ditfé*- 
rence. 

§.  I.  • 

De  r ancienne  Académie, 

•-  Ceux  qui  la  firent  fleurir  en  fe  fuccedant 
les  uns  aux  autres , furent  Platon, Speufîp- 
pe,  Xéiiocrate , Polémon  , & Crantor;  i 

; . PLATON. 

Platon  naquit  la  première  année  de  Ak.m. 
laLXXXVIÎl"  Olympiade.  Il  fut  d’abord 
^ppellé  Ariftocle  du  nom  de  fon  grand 
pere  : fon  maître  de  Paleftre  l’appella  Plan- 
ton , à caufe  de  fes  épaules  larges  & quar- 
ices  -,  & ce  fut  le  nom  qui  lui  refta.  Pen- 
dant qu’il  étoit  encore  en  maillot,  un  jour 
qu’il  dormoit  fous  un  myrte,  on  dit  qu’un 
dfain  d’abeilles  fepofa' fur  fes  lèvres jd’oii.  .'  - \ 

1 on  augura  que  cet  enfant  deviendroittin  - • 

bunune  éloquent, dont  le  ftile  feroit  d’v^*, 

V iij  t 
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De  la  Philosophiï.' 
ne  grande  douceur.  La  chofearriva , quoi 
qu’il  faille  penfer  de  l’augure  ; d’où  lui 
«il:  relié  le  lurnom  ài  Apïs  Attica^  Abeille 
Athénienne.  ‘ ’ 

. Il  étudia  fous  les  plus  habiles  maîtres 
de  grammaire , de  mulique  , de  peinture. 
Il  s’appliqua aufli à la  poéfie,  & fit  même 
des  1 ragédies  qu’il  brûla  à l’âge  de  vingt 
ans , après  avoir  entendu  Socr.ite.  Il  s’atta- 
cha uniquement  à ce  Philofophe  s ^ com- 
me il  avoit  beaucoup  de  difpofitions  pour 
la  vertu,  il  profita  fi  bien  des  leçons  de  fon 
Maître  , qu’à  vingt-cinq  ans  il  donna  des 
marques  d’une  fagelîe  extraordinaire. 

A>».  M.î<oo.  Le  fort  d’Athènes  , pour  lors,éroit  bien 

at.J.c.404.  Lyfandre  Général  des  Lacédémo- 

niens y avoit  établi  les  trente  Tyrans.  Le 
mérite  de  Platon  qui  étoit  déjà  fort  con- 
nu, les  porta  à faire  tous  leurs  efforts  pour 
l’attirer  dans  leur  parti , & pour  l’obliger 
à fe  mêler  du  gouvernement.  Il  y confen- 
tit  d’abord  dans  l’efpérance  de  s’oppofer 
à la  Tyrannie,  ou  du  moins  de  l’adoucir: 
mais  il  s’aperçut  bientôt  que  le  mal  étoit 
fans  remède  , & que  pour  prendre  part 
aux  affaires  , il  faloit  fe  rendre  le  compli- 
ce de  leurs  crimes , ou  la  viéiime  de  leur 
pafîion.  Il  attendit  donc  un  tems  plus  fa- 
vorable. 

Am.  M.jtfoï.  Ce  tems  parut  bientôt  après  être  venu. 

Ar.J.c.4oi.  Les  Tyrans  furent  challes , & la  forme  du 
gouvernement  toute  changée.  Mais  les 
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4ffaires  jl’en  allèrent  pas  mieux  , & l’Etat 
iecevQÂi  us  les  ^outs  de,  nouvelles  plaies. 
iS oaate  ;nême  furJmmolc  à la  haine  de 
Tes  ennetbis.Plat.on  Ce  retira  pour  lors  ghei 
Ea4ide  à.Mégsxe  * d’ou  U palTaà  Cyréne 
pour  Ce  perfe;itionner  dans  les  mathémar 
tiques  fous  Théodote.,  qui  étoit  le  plus 
^rand  Mathématicien  de  Ion  teins.  Il  vilî- 
ta  enfuite  l’Egypte  ^ & converfa  lontems 
aveedes  Prêtres  Egyptiens  , qui  lui  enfei- 
gnérent  une  grande  partie  dcdeuiis  tradi- 
tions.On  croit.même  qu’ils  lui  Event  con- 
noicre.  les  livres  de  Moyfe  i & ceux  des 
Prophétes.Non  content  de  toutes  ces  con- 
noill'anccs , il  alla'dans  cette  partie  de  l’I- 
talie que  l’on  appelloit  la  grande  Grèce. , 
'poury  entendredes: trois’ plus  fameux  Py- 
thagoriciens de  ce  tein&là  ,Philoiaüs,  Ar- 
-chitas  de  TarenSte  ÿ Euvytus.  De  là  il 
pafl'a.en  Skilô  pour  voir  les  merveilles  de 
cette  île , ôc  fur-tout  les  erabraferaens  du 
mont  Etna., Ce , volage , qui  n’étoit  qu’un 
pur  effet  de  là  curiowé jetta  les  premiers 
•iûiidetncnsdc  la  liberté  deSyraçufc,com- 
•fine: je:l’Æi  expofo  fort  aurlong  jdana i’Hif- 
atoiredesdcui  DènyATyians’dc  Syraeufe, 
i&dans  celle  de  Diooidlavok  dedein  d’al- 
ler jufqu’en  Perfe  , &c  dOiConfultcr  les 
Mages  : mais  il  en  fut  empêché  par  les 
.guerres  qui  troubloienr  alors  l’Ane. 

De  retour  dansLEon  pays  après  toutes 
fes  courfes , où  il  avoir  amaffé  uncinfimïé 

V iv 
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de  rares  connoiflànces  , il  établit  (a  de- 
meure dans  un  quartier  d’un  faüxbourg 
d’Athènes  , appelle  rAcadémk'^,  (il  en  a 
déjà  été  parlé  -,  ) & c eft  là  <ju’il  donna  fcS 
leçons',  &c  qu’il  forma  tant  d’illüftres  dif- 
ciples.  . '•i 

Platon  fe  fit  un  fyftême  de  dod:rine 
compofé  des  opinions  de  trois  Philofor 
^phes.  Il  fuivoit  Héraclite  dans  lesîchofes 
■naturelles  & fenfibles  ;’c’eft-à.- dire,  qu’il 
•croioit,  comme  Héraclite qu’il  n’y  avoir 
■qu’un  monde  j que  toutes ’chofes  fe  pr<ÿ- 
• duifoient  de  leurs  contraires  ; que  le  mou- 
vement , qu’il  appelle  la  guerre  , fait  la 
produétion  des  êtres , & le  repos  leur  dif- 
,iolution.  • ; . 

Il -fuivoit  Pîj'thâgore  dans  les  vérités  in- 
telleéluelles  quireâ'ce:  que  ndusiappei- 
lons  Métaphyfiqiiè:  ç’eft-»à^dire:quilien- 
-feiglaoit , comme  'ce  Philofophè  qu’il  y 
ia  un  feul  Dieu  * auteur  de  toutes  chofes  j 
que  l’ame  eft  immortelle:;  que  les  hom- 
mes ne  doivent;  travailler  qu’à^fe  purger 
de  leucs.  paftiotis  ' ^ de  leurs  i vices  pour 
■•êfte  timsià^iÆli  j-qit’après  çettQîvie:il  y a 
,une  'réeotnpeiifc  pbqr'ks  fa©nse;  -^  unc 
-ipünitionpcJiiw'ledméchâhs^qu’entrcDic’u 
. & les  bommes  il  y a différéns  ordres  d’Ef- 
;prits  qui'  font  les  Miniftres  du  premier 
Etre.  Il  avoir  pris  aufli  de  Pythagore  la 
rMétempfycofe  ,!  mais  qu’il  toumavà  fa 
■^^hiéxe*  :io  . c .1..  .o- 
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Enfin  il  imitoit  Socrate  dans  les  choies 
‘de  la  Morale  Ôc  de  la  Politique, c’eft- à dire 
qu’il  ramenoit  tout  aux  mœurs  , & qu’il 
netravailloit  qu’à  porter  tous  les  hommes 
à remplir  les  devoirs  attachés  à l’état  où 
ils  étoient  engagés  par  la  Providence. 

Il  perfeéHonna  auili  beaucoup  la  Dia- 
’leétique , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
l’art  de  raifonner  avec  ordre  & juflelle. 

Tous  les  ouvrages  de  Platon  , hors  fe 
lettres  qui  ne  nous  relient  qu’au  nombre 
de  douze , font  en  forme  de  dialogues.  Il 
a choili  exprès  cette  manière  d’écrire , 
-comme  plus  agréable , plus  familière,  plus 
variée , & plus  propre  à inllruire  & à per- 
fuader  que  toute  autre.  Par  elle  il  réuîlic 
merveilleufement  à mettre  les  vérités  dans 
tout  leur  jour.  Il  donne  à chacun  de  les 
Interlocuteurs  fon  caraélére  propre  , & * 
' par  un  enchaînement  ingénieux  de  pro- 
polîtions  qui  fuivent  nécelTàiremcnt  les 
unes  des  autres , il  les  conduit  à avouer  , 
ou  plutôt  à dire  eux-mêmes  tout  ce  qu’il 
veut  leur  prouver.  • ' 

Pour  le  llile  , on  ne  peut  rien  imaginer 
de  plus  grand , de  plus  noble , de  plus  ma- 
' jellueux  -,  ^ de  fërte  , dit  Quintilicn,  qu’il 


a In  dialozis  Sociacico- 
rum  , maxinièk|ue  l’Iatonis, 
adeo  feirse  func  ime'rropa- 
tiones  , ur  , cùtn  plerirque 
beiie  rcfpoiidcatur  , rcs 
>■  {andem  ad  id  4uud  volunc 


y 

efRcerc  , perveniat.  Quin- 
til.  lih.  y.  cap.  y 

b Ut  mihi non  hominis 
ingenio  , fed  quod^m  Del- 
phico  vidcatur  oraciilo  inf- 
Utnâus,  Quintil.l.  lo.c.vx. 

Vv 


4<5(>  De  ia-Philosofhie. 
par  oit  parler  le  langage  , non  des  hom- 
mes , mais  des  dieux.  Le  nombre  & la  car- 
dence  y forment  une  harmonie  , qui  ne  le 
cède  prefque  point  à celle  des  poéhes 
d’Homére  ; & l’Atticifme,  qui  étoit  par- 
mi les  Grecs,  en  matière  de  ftile,  ce  qu’il 
y avoir  de  plus  fin  , de  plus  délicat  , de 
plus  parfait  en  tout  genre  , y règne  géné- 
ralement , & s’y  fait  fentir  d’une  manière 
toute  particulière. 

Mais  , ni  la  beauté  du  ftile , ni  l’élé- 
gance & le  choix  desexpreftions,ni  l'har- 
monie du  nombre  ,ne  (ont  pas  les  grands 
avantages  des  écrits  de  Platon.  Ce  qu’on 
y doit  le  plus  admirer,  c’eft  la  folidité  & 
la  grandeur  des  fentimens , des  maximes , 
des  principes  qui  y font  répandus  , foit 
pour  la  conduite  de  la  vie , foit  pour  la 
politique  Ôc  le  gouvernement , foit  pour 
la  religion.  J’en  citerai  quelques  endroits 
^ dans  la  fuite. 

Am.  m.  îsçfi.  Platon  mourut  la  première;  année  de  la 

Av.  j.c.}48,  cvili®  Olympiade , qui  èteit  la  treizième 
du  règne  de  Philippe,-  âgé  de  8 1 ans , & 
• à pareil  jour  qu’il  étoit  né., 

Il  eut  pluheurs  difciples  ,dont  les  plus 
diftingués  furent  Speuiif^c  fon  neveu  du 
côté  maternel , Xènocrate  Calcèdonien  , 
■ ôc  le  célèbre  Ariftote.  On  prétend  que 
Thèophrafte  fut  encore  du  nombre  de 
fes  auditeurs , & que  Dèmofthène  auffi  le 
regarda  toujours  comme  fgn  maître  : fon 
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en  cft  une  bonne  preuvje.  Dion,b'çaU- 
frere  de  Denysile  Tywn  y Ini  ia  aui£ 

beaucoup  - d’honneur  < par  font  caractère 
.excellent,  par  (on  attachement  inviolable 
-à  fa  perfonne par  Ton  goût  extraordinai- 
re pour  laPhiloiophie  ,par  fes  races  qiur 
iités  de  TeCpric,  &:  du  coeur , Sc  par  dés 
grandes  Ôc  héroïques  aéUons  qu’il  ht  pour 
rendre  la  liberté  à fa  patrie,  n . . <-  Vi 

Apres  la  mort  de  Platon , fes:  difciplî^ 
£e  partagèrent  en  deux  fcctes.Les  premiers 
continuèrent  à enfeigner  dans  l’ Académie 
dont  ils  retinrent. le  nom.  Les  autres  pla- 
cèrent leur  école  dans  -le  Lycée  v endroit 
•d’Athènes  orné  de  portiques  8c  dejardiw. 
Ils  furent  appelles  Périparéticiens , & eu- 
rent pour  clicf  Ariftote.  Ces  deux  feéles 
ne  diftéroient  que  de  nom , & conve- 
noient  pour  les  ientimens.  Elles  avoient 
toutes  deux  renoncé  à la  coutume  & à là 
-maxime  de  Socrate  j!  qui  étoit  de  ne  rien 
.affirmer , & de  rle-s’expliquàr  dans  les  dis- 
putés qu’en'doutant&  en  héfitant.  Je  par- 
Jerai  des  Peripatériciens  dans  la  fuite, lorf- 
-que  j’aurai.expolé  en  peu  de  mots  l’hif- 
toire  des  Philoféphcs  qui  fixèrent  leur 
-demeure  dans  PAcadémie. 

■ • s’p'eÎ  U S I P P E.  . 

i'  I i:i'  . ' Vj,.  î;  , . ■.  . :> 

J/A'i  déjà  dit  qu’il  étoit  le  neveu  dé 
:Platoné  il  fut  d’dne  conduite  forti  déré- 
glée dans  fa  jeuftéifejde  forte  que  fou  peep 

Vvj 
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-&  fa  mere  le-'chairérefit  de  leur  maifon.' 
iCeile  de  fon  Oncle  devint  pour  lui  un 
‘afyle.  Platon  vivoit' avec' lui  comme  s’il 
n’a  voit  jamais  oui  parler  de  fes  débauches. 
Ses  amis , étonnés  & choqués  d’une  dou- 
ceur placée  h mal  à propos , & d’une  con- 
•duite  ii  pleine  d’indolence',' le  blâmoient 
de  ne  pas.  travailler  à corriger  fon  neveu, 
& à le  retirer  de  cet  abyme.  Il  leur  répon- 
doit  Cans  s’émouvoir  , qu’il  y travailloit 

f)lus  efticacement  qu’ils  nepenfoient  ,en 
ui  faifant  connoitre  par  fa  manière  de 
vivre  la  ditîérence  infinie  qu  il  y a entre 
le  vice  & la  vertu  , entre  les  choies  hon- 
nêtes & deshonnêtes.'  En  eflèt , cette  mé- 
thode lui  réullit  li  bien,  qu’il 'infpira  à 
Spcufippe  un  très  grand  relped:  pour  lui, 
& un  violent  delir  de  l’imiter  , & de  s’a- 
donner à la  philofophie  , dans  l’étude  de 
laquelle  il  fit  enfuite  de  fort  grands  pro- 
grès. Il  faut  bien'de  la  dextérité  pour  ma- 
nier l’elprit  d un  jeune  homme  déréglé  , 
& pour  le  rappeller  à fon  devoir.  Il  eft 
rare  que  cette  fougue  de  l’âge  cède  à la 
violence  , qui  fouvent  ne  fert  quîà  l’irri- 
ter , & à la  précipiter  dans  le  défèfpoir.. 

Platon  avoir  lié  Speufippe  d’une  maniè- 
re particulière  aveoDion,dansla  vue  d’a- 
doucir l’hum'eur  auflércdece’dernier,  par 
l’enjouement  8c  les  grâces  de  fôrf  NeWu. 

Il  fuccéda  à l’école [detfon  ohcle  aprâs 
fa.  mort , mais  il  ne  la  tint  qud  huit  an$i 
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après  quoi  fes  infirmités  robligérent  de  la 
remettre  à Xénocrate.  Speulippe  ne  s’é- 
carta point  de  fa  dodlrine  , mais  il  ne  fe 
piqua  pas  de  l’imiter  dans  tout  le  refie.  Il 
croit  colère  , aimoit  le  plaifîr,&  parut  in-  1 
térelle,  aiant  exigé  une  récompenfe  de  fes 
difciples , contre  la  coutume  & les  prin- 
cipes de  Platon. 

XÉNOCRATE. 

XÉNOCRATE  étoit  de  Calcédoine.  Il  fe 
mit  de  très  bonne  heure  fous  la  difcipli- 
ne  de  Platon. 

‘ Il  étudia  fous  ce  grand  Maître  en  meme 
tems  qu’Ariftote  , mais  non  avec  les  mê- 
mes talens.  Il  avoir  befoin  d’éperon , & 
l’autre  , de  frein  : c’eft  le  jugement  qu’en 
portoit  Platon  , & il  ajoutoit  qu’en  les 
commettant enfembIe,ilapparioit  un  che- 
val avec  un  âne.  On  le  loue  de  ce  que  cette 
lenteur , qui  lui  rendoit  l’étude  beaucoup 
plus  pénible  qu’aux  autres  , ne  lui  fit  pas 
perdre  courage.  Plutarque  emploie  cet  f 
exemple  , & celui  de  Cléanthe , pour  en- 
courager  ceux  qui  fe  fentent  moins  de  pé- 
nétration ^ de  vivacité  , &c  il  les  exhorte 
à imiter  ces  deux  grands  Philofophes,  &c 
■â  fe  mettre,  comme  eux  , au  dellus  des 
railleries  de  leurs  compagnons.  Si  Xéno- 
crare  , par  la  pefanteur  de  fon  efprit  , fe 
* Ifocratedifoit  la  mime  cheje  de  Thiopompe  & d‘£^* 
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trouva  très  inferieur  à Ariftore , il  le  fur- 
palfa  de  beaucoup  dans  ce  qui  regarde  la 
rhilofophie  pratique , & la  pureté  des 
mœurs. 

joiog.  Latru  Ilétoit  naturellement  mélancolique ,5c 

avoit  quelque  chofe  de  dur  & d’auftérc 
dans  l’humeur  :c’eft  pourquoi  Platon  l’ex- 
hortoitfouvent  a facrifier  aux  GVûcejjluj 
faiiant  entendre  aile/  clairement  par  ces 
mots  qu’il  avoit  befoin  d’adoucir  ion  hu- 
Æiian.  lib.  meur.  Il  lui  reprochoit  quelquefois  ce  dé- 
pjjjj  J J.  force  & moins  de  mér 
nagement  ,dans  la  crainte  que  ce  manque 
de  politelle  & de  douceur  ne  devînt  un 
obftaclc  à tout  le  bien  qu’il  pouvoit  faire 
par  Tes  inftrucfions  ôc  par  les  exemples. 
Xénocrate  n’étoit  point  infcnfible  à ces 
reproches  : mais  jamais  ils  ne  diminuèrent 
en  lui  le  profond  rcfpedl:  qu’il  avoit  tou- 
jours eu  pour  Ion  Maître.  Er  comme  on 
cherchoit  à l’indilpofcr  contre  Platon,  & 
qu’on  le  portoit  à fe  défendre  avec  quel- 
que vivacité , il  impofa  Idence  à ces  amis 
indiferets,  en  leur  difant  : 7/ me  traite  ainji 
pour  mon  bien.  Il  prit  la  place  de  Platon 

An.  M.5(S<5(f.  la  fécondé  année  de  la  CX®  Olympiade. 

Diog.  Latrt.  Diogéiie  Laërce  dit  qu’il  n’aima  ni  les 
plaifirs  , ni  les  richelles  , ni  les  louanges. 
Il  fit  paroitre  en  plufieurs  occalîons  un 
noble  & généreux  défintérelfement.  La 
Cour  de  Macédoine  avoir  la  réputation 
d’entretenir  beaucoup  de  penfionnaires& 
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d’dpions  dans  toutes  les  Républiques  voi- 
ünes  , & de  corrompre  à force  d’argent 
toutes  les  perfonnes  qu’on  lui  envoioit 
pour  traiter  d affaires.  Xénocrate  fut  dé- 
puté avec  quelques  autres  Athéniens  vers 
Philippe.  Ce  Prince  , habile  dans  l’art  de 
s’infînuer  dans  les  efprits , s’appliqua  par- 
ticuliérement *à  gagner  Xénocrate , dont 
il  connoiüoit  le  mérite  & la  réputation. 
L’aianttrouvé  inaccdfîble  aux  préfens  ôc 
à l’intérct,  il  tacha  de  le  renverftr  par  un 
mépris  affeété,  & par  de  mauvais  traite- 
mens , ne  l’admettant  point  aux  confé^- 
rences  qu’il  avoit  avec  les  autres  Ambaf- 
fadeurs  de  la  République  d’Athènes,  qu’il 
avoit  corrompus  par  les  carelfes  , Tes  fef- 
tiiis , ôc  fes  libéralités.  Notre  Philofophe , 
ferme  ôc  invariable  dans  fes  principes  , 
conferva  toute  fa  roideur  & toute  fon  in- 
tégrité , & exclus  de  tout , demeura  dans 
une  tranquillité  parfaite,  &:  ne  parut  point 
aux  audiences  ni  aux  feftins  comme  fes 
Collègues.  A leur  retour  à Athènes , fes 
Collègues  travaillèrent  de  concert  à le  dé- 
crier dans  l’efprit  du  peuple  , ^ fc  plai- 
gnirent de  ce  qu’il  ne  leur  avoit  fervi  de 
rien  dans  cette  ambaffade  ; & l’on  étoit 
tout  prêt  à le  condanncr  à une  amende. 
Xénocrate , forcé  par  l’injuftice  de  fes  ac- 
cufateurs  à rompre  le  filence , expofa  tout 
ce  qui  s’étoit  pallé  à la  Cour  de  Philippe, 
fit  entendre  au  peuple  de  quelle  impor- 
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tance  il  ccoit  qu’on  veillât  fur  la  conduite 
de  Députés  qui  s’étoient  vendus  à l’enne- 
mi de  la  République  , couvrit  de  honte 
fes  Collègues  , & s’acquit  une  gloire  im- 
mortelle. 

'C’tc.  TufeuL  Son  déhntérefïement  fut  mis  aulîl  à l’é- 
QuajUib.  î.  preuve  par  Alexandre  le  Grand.  Les  Am- 
”^raUr.  Max.  Dalfadeurs  de  ce  Prince  , qui  étoient  (ans 
Ub.^.cap.  3.  douce  venus  à Athènes  pour  quelque  né- 
gociation publique  , ( on  n’en  marque  ni 
le  tems  ni  le  fujet  ) offrirent  à Xénocrate, 
de  la  part  de  leur  Maître  , cinquante  ta- 
lens  J c’eft-à-dire  cinquante  mille  écus.' 
Xénocrate  les  invita  à louper.  Le  repas 
étoit  fimple  , frugal , fans  appareil , & 
vraiment  philofophique.  Le  ® lendemain 
les  Députés  lui  demandèrent  entre  les 
mains  de  qui  il  vouloir  qu’ils  remîlfent 
l’argent  qu’ils  étoient  chargés  de  lui  don- 
ner. Qüoi  / leur  dit  il;  le  fcjiin  d*hier  ne 
vous  a pas  fait  comprendre  pue  je  n ai  pas 
befoin  d'argent  ? Il  ajouta  qu’ Alexandre 
en  avoir  plus  befoin  que  lui , parce  qu’il 
avoir  plus  de  monde  à nourrir.  Voiant 
' que  fa  réponfe  les  attriftoit , il  accepta 
trente  mines  , ( quinze  cens  livres  ) pour 
ne  pas  bldfer  le  Roi  par  un  refus  dédai- 
gneux 3 qui  marqueroit  de  la  fierté  ou  du 

a Ciimpoftriclic  rogarent  | Quos  cùin  triftiorcs  vitlif* 
eum  ciii  numerari  jiiberec  : j fcc,  triginta  minas  ncccpit, 
Quid!  yoshelhirnipn<\mi,  j ncalpernari  regis  liberali- 
ceenuLâ  non  inuLltxijUs  , caceni  yidetetur.  Cic, 
me  pecuniâ  non  egere  * 
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mépris.  Ainft dit  un  Hiftorien  en  termi* 
nant  ce  récit , le  Roi  voulut  acheter  Ta- 
in itié' du  Philofophe  , & le  Philorophe 
refuia  de  vendre  fon  amitié  au  Roi.  ! 1 • 

Il  faloit  que  fon  déiintérellement  Teiit  ' ) 
réduit  à une  grande  pauvreté  , puifqu’il  ‘ ‘ 
n avoit  pas  de  quoi  paier  un  certain  tri- 
but que  les  étrangers  étoient  tenus  de 
paier  chaque  année  au  tréfor  de  la  ville 
d’Athènes.  Plutarque  raconte  qu’un  jour,  plut,  in  Fia- 
comme  on  le  traînoit  en  prifon  faute  d’a-  rmn.p.  37  j, 
voir  fàtisfait  à ce  paiement , TOrareur 
Lycurgue  acquitta  ià  dette  , & le  rira  par 
ce  moien  des  mains  des  Fermiers , qui 
fouvent  ne  font  pas  fort  fenfibles  au  mé- 
rite Litéraire.  Quelques  jours  après  Xé- 
nocrate  aiant  rencontré  le  fils  de  fon  Li- 
bérateur , lui  dit  : Je  paie  avec  ufure  à vo- 
tre perde  plaijir  quil  rna  fait  ^ car  je  fu  is 
edufè  qu*  'd  ejl  loué  de  tout  le  monde.  Dio-  Diog.Laërti 
gène  Lacrce  raporte  à foniiijet  un  fait 
tout  pareil , qui  pourrok  bien  erre  le  mê- 
me , déguifé  par  quelques  diftércnces.  Il 
dit  que  les  Athéniens  le  vendirent, parce 
qu’il  ne  pouvoir  pas  paier  la  capitation  im- 
pbfée'fur  les.érrangers  : mais  que  Démé- 
trius  de  Pbalcrc  Tacheta-,  & le  remit  aulîî- 
tôt  en  liberté.  Il  n’y  a guéres  d’apparence 
que  les  Athéniens  aient  fait  un  fi  dur  trai- 

^ a Ica  rex  philofopki  atni- 1 foplius  rsgi  fiiarn  vendere 
çitiam  cmere  vqluit,PhiI<>-  [’aoluii.  Faler.  Max, 

j J .V  ■ :-T  , 
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temcnt  à un  Philofoph«  de,  la  réputation 
de  Xénocratc.  , , \ 

Cic.  orat.  . ün  avük  à Athènes  une  grande  idée  de 
jvo  Corn,  probité.  Un  jour  qu’il  comparut  devant 
yal,  MaxAQS  Jugcs  pour  rendre  .témoignage  lur 
Ub.  6.  cap.^.  quelque  ailaire  , comme  il  s’approch'oit 
de  l’autel  pour  jurer  que  ce  qu’il  avoit  af- 
firmé croit  vraijtous  les  Juges  fe  levèrent, 
"ne  voulant  point  fouftrir  qu’il  jurât,  & 
déclarant  que  fa  fimple  parole  leur  tenoic 
lieu  de  feanent. 

S’étant  trouvé  dans  une  compagnie  où 
l’on  débitoit  force  médifances , il  n’y  prit 
aucune  part,  A:  demeura  toujours  muet,^ 
Qutlqu  un  lui  demandant  raifon  de  ce 
profond  filence , il  répondit  : C^ejl  quejç 
me  , uis  fouvent  repenti  d’avoir  parlé , 6* 
jamais  de  m’être  tu. 

Tint,  it  au-  Il  avoit  unc  fort  bonne  maxime  lui  1 é- 
àii.pas.  Aiicarion  des  jeunes  gens  & qu’il  feroit 
à fouliaiter  que  les  peres  &c  les  meres  fif- 
fent  obferver  exadement  dani  leur  mai- 
fon.  Il  “ vouloir  que , dès  leur  plus  tendre 
enfance , de  fagesj  & vertueux  dilcQurs  , 
répétés  fou  vent  enieuij>réfence  «riais  fan» 
afleélation  , s’cmparalîent  , pour  ainfii di- 
re , de  leurs  oreilles  cpnimei  d tmei  place 
encore  vacante  , à travers  laquelle  le  vice 
& la  vertu  peuvent  également,  pénétres 


a T«»  Xi'j/ODv  TKc  tntt/Xuç 

vajliivaiy , 

) irrfdftWac  uni  çiXo- 


p-oïiaç,  Ta  f 8u  Tii»  ft.i'hjr* 
atiT«  Àj  ava-ïTsiSl- 
funf  Krtrxo’Xf'n.  ' ’’ 
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Jufqu’au  fond  du  cœur  j & que  ces  fa- 
ges  & vertueux  difeours  , comme  de 
fidèles  gardiens , en  tinlïènt  l’entrée  fé- 
vérement  fermée  à toutes  les  paroles 
capables  d’altérer  le  moins  du  monde 
la  pureté  des  mœurs , jufqu’à  ce  que  , 
par  une  longue  habitude , ils  euiîent  for- 
tifié les  jeunes  gens  , & mis  leurs  oreil- 
les en, fureté  contre  le  fouile  empellé 
des  mauvaifes  converfations. 

Selon  Xénocrate , il  n’y  a de  véritables 
Philofophes  que  ceux  qui  font  de  bon  gré 
ôc  de  leur  propre  mouvement , ce  que  les 
autres  ne  font  que  par  la  crainte  des  loix 
& de  la  punition. 

Il  compofa  plufieurs  ouvrages , l’un  en- 
tf  autres  fur  la  manière  de  bien  régner  : du 
moins  Alexandre  le  lui  avoir  demandé. 

Il  ne  perdoit  guéres  de  tems  en  vifites. 
Il  aimoit  beaucoup  la  retraite  du  cabinet, 
& méditoit  beaucoup.  On  le  voioit  très 
rarement  dans  les  rues  : mais  quand  il  y 
paroillbir , la  jeunelle  débauchée  n’ofoit 
y refter , & s’écartoit  pour  éviter  fa  ren- 
contre. 


- * Fl  emploie  une  campa-  I caution  e(l  bien  plus  nécep- 
rai/on  tirée  des  Athlètes  \ faire  auu  jeunes  gens  Car  , 
qui  fe  battaient  d coups  de  , tout  le  ri fque  que  courent  les 
poings,  & qui  couvraient  i Athlètes,  c‘efl  d'avoir  les 
leur  tête  & leurs  oreillet  j oreilles  déchirées  : au  l:eu 
d'une  efpe'ce  de  calote,pour  ■ que  les  autres  courent  rifque 
amortir  la  violence  des  ^de  perdre  leur  innocence,  Çf 
cou^  S.  Ji  dit  que  cette  pré-  ' defe  perdre  eux-mêmes. 


Plut.devirt. 

moral, 
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Diog.  Lairt. 

V al.  Max. 
lib.  S,  cap 


\ 


Un  jeune  Athénien  , plus  vicieux  quê 
tous  les  autres,  & abfolument  décrié  poüi 
fes  dérégleniens  dont  il  faifoit  gloire,  ( U 
s’appclloit  Polémon  ) n’eut  pas  la  mcmé 
retenue.  Au  fortir  d’une  partie  de  débau- 
che , partant  devant  l’école  de  Xénocrate^ 
ôc  y aiant  trouvé  la  porte  ouverte , il  y en- 
tra , plein  de  vin , tout  parfumé  d’eirence, 
& portant  une  couronne  fur  la  tctc  , & 
prit  féance  parmi  les  auditeurs,  moins 
pour  écouter  que  pour  infulter.Toute  l’af^ 
femblée  fut  étrangement  furprife  & indi- 
gnée. Xénocrate  , fans  fe  démonter  , 6c 
fans  changer  de  vifage  , changea  feule- 
ment de  difcours , & fe  mit  à parler  fur 
la  tempérance  6c  la  fobriété,  dont  il  fît 
valoir  tous  les  avantages  , en  leur  oppo- 
fant  la  honte  6c  la  turpitude  des  vices  op- 
pofés  à ces  vertus.  Le  jeune  libertin  , qui 
écoutoit  avec  attention , ouvrant  les  yeux 
fur  la  difformité  de  fon  état , eut  honte 
de  lui-même.  La^  couronne  lui  tombe  de 
ddfus  la  tête , il  baiffe  les  yeux , s’enferme 
fous  Ion  manteau  , & au  lieu  de  cet  air 
enjoué  6c  pétulant  qu’il  avoit  montré  en 
entrant  dans  l’école  , il  paroit  férieux  6c 
rêveur.  Enfin  il  fe  fît  un  entier  change- 


• * Facias-ne  quod  olim 

Mutatuj  Polemon  ? Ponas  in%uia  morhi  , 
Fafciolas  , cubital , fucalia  îpotHS  ut  ille 
Dicicur  ex  collo  fiirtim  carpullè  coronas , 
Pollquam  efl  impranfi  cotreptus  voce  magiftri, 
^orat.fatyr,  lib,  i. 
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itient  en  lui , & guéri  abfolument  de  Tes 
paillons  par  un  feul  difcours  , d’infâme 
débauché  qu’il  étok',  il  devint  un  excel-  ^ 

lent  Philofophe , & répara  heureufement 
les  défordres  de  fa  jeuneife  par  une  vie  fa- 
ge  & réglée , qui  ne  fe  démentit  jamais. 

' Xénocrate  mourut  'âgé  de  8 z ans  , la 
première  année^de  laCXVl®  Olympiade.  An.m.^5688. 

‘ POLÉMON.  CRATÈS.  CRANTOR.  ' 

, Je  JOINS  ces  trois  Philofophcs  fous  un 
meme  titre  , parce  qu’on  connoit  peu  de 
chofes  de  leur  vie. 

POLÉMON  remplit  dignement  la 
chaire  de  Xénocrate  fon  Maître , & ne 
s’écarta  jamais  de  fes  fentimens  , ni  des 
exemples  de  fagelPe  &■  de  fobriété  qu’il 
)ui  avoir  donnés.  Il  renonça  tellement  au  Athen.  /.  1; 
vin  depuis  l’âge  de  trente  ans  , qui  fut  l’ér 
poque  du  changement  célébré  qui  arriva 
.dans  fa  conduite  , qu’il  ne  but  plus  que 
de  l’eau  tout  le  refte  de  fa  vie. 

CRATÈS  qui  lui  fuccéda  , efl:  peu 
connu , & doit  être  diftingué  dam  Philo- 
fophe  Cynique  qui  porta  le  meme  nom , 

& dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite. 

CRANTOR  fut  plus  célébré.  Il  étoit 
de  Soli  enCilicie.  Il  quitta  fon  pays  natal 
pour  fe  rendre  à Athènes  , où  il  fut  difei- 
ple  de  Xénocrate  avec  Polémon.  Il  » pallè 

a Cranpn  ille  , qui  in  ' mis  fuit  nobilis.  Cie.  TuCc, 
noiUa  Xcâdcniiavclîppti- 1 lib.  • ' ; 
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pour  l’un  des  piliers  de  la  feîle  Plaronî- 
Horat.Ep.  qu’cu  dit  Horacc  , en  faifant  l’é- 

ulib,  I.  loge  d’Homére  , marque  le  cas  qu’on  fai- 
foit  de  ce  Philoiophe  , & combien  fcs 
principes  de  morale  croient  eltimés. 

Qui,  quid  fitpulcrum,  quid  turpe , quid  utile, 
quid  non , 

. . Pleniùs  ac  mcliùsChryfippo  & Crantoredicit. 

On  n’en  peut  pas  dire  autant  de  fes  prin- 
tipes  hir  la  nature  de  l’ame , comme  nous 
le  verrons  dans  fon  lieu. 

Plut,  de  Con.  Il  avoit  fait  un  livre  de  Confolation  qui 

fol.  pag.  10^.  perdu  : il  étoit  adreflë  à Hippoclès , 

à qui  une  mort  promte  avoit  enlevé  tous 
fes  enfans.  Ori  * en  parloir  comme  d’un 
Livre  tout  d’or  , 6c  qui  méritoit  d’être  ap- 
' ' ' ’ pris  par  cœur  mot  pour  mot.  Cicéron  en 

* avoir  fait  grand  üfage  dans  un  Traité  qui 
portoit  le  même  titre.  Il  eut  pourdifciple 
Arcéillas,auteur  de  la  moienne  Académie. 

. ..  - §.  II. 

De  la  moienne  A endémie»  * 

Elle  eft  ainfi  appellée  , parce  qu  elle 
fe  trouve  entre  l’ancienne  établie  par  Pla- 
ton , & la  nouvelle  qui  le  fera  bientôt  par 
Carnéade.  , 

a Legimus  omnes  Cran-i  utTuberoni  Panætius  pras- 
toris  , veteris  Academki , .!  cipU.aJ  verbum  edifeenjus 
de  Uiâu  : cft  cnim  non  ma-  , libellus.^Ctfd.  Q«.^ 
guasj.veiùiu  auceolus, />•  : 
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A'R  C.É  S I L A S. 

J'  . ■ - 

Arcésilas  naquit  à'Pirane  dans  l’Éo- 
lie.  Etant  venu  à Athènes , il  fe  rendit  dil- 
ciple  des  plus  habiles  Philorophes.  On  Num.  apud 
met  au.  nombre  de  les  Maîtres  Polémon’,  Pr^~ 

;Théophralie  , Cranter  j,-  Diodore  ; Pyr- 
rhon.  Ce  fut  faïudoucc  de  ce  dernier  qu’il 
apprit  à douterjde  tourv  II  n’avoit  que  le 
-nom  d’ Académicien j&iiine  garda  ce  nom 
que  par  relpcCl  pour  Craiitor  , dont  il  le 
iailoii  honneur  d’êcre  leiDilciplci  ■ 

Il  fuccéda  à Cratès  , ou  lelon  d’autres,  Diog.Lacrt* 
R Polémon  y id ans  la'régence  de  l’Écolè 
flaromque  f,  &cÂ\ s’y  réndit  novateur.  Car 
-il. fonda  r une  fcéle  qu’on  nomma  la 

Moiennè  ©u^  Seconde  Académie , pour  la 
diftingucr  de  celle  de  Platon.  Il  étoit  fort 
oppoiq  aux  Dogmatiquesj-c’eft-à-tdire  aux 
Philofophes  qui  aflirmoient  &décidoient. 

Il  paroilToit  douter  de  tout  : il  foutenoit 
légalement  le  pour  & le  contre,  &:  fulpen- 
doit  en  routes  chofes  Ton  jugement.  Il  at- 
tira à fon  auditoire  un  grand  nombre  de 
difciplcs.  L’entreprife  de  combattre  tou- 
tes les  fciences  de  rejetter  non  leule- 
ment  le  témoignage  des  lens  , mais  aulîî 
le  témoignage  de  la  raifon  , efl  la  plus  har- 
• die  qu’on  puitle  former  dans  la  Républi- 
■que  des  Lettres.  Pour  s’y  promettre  quel- 
que fucccs  , il  faloit  avoir  tqut  le  mérite 

v.l 
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d’Arcélîlas.  Il“ctoic  naturellement  d’un 
génie  heureux , promt , viF : fa  perfonne 
' étoit  remplie  d’agrémens  : il  parloir  avec 

.î  ' ' • grâce  & enjouement.:  Les  charmes  de  fon, 

■ vifage  fecondoient  admirablement  ceux 
, , :de  fa  voix.  Aullî  Luculle , qui  réfute  la- 

vamment&folidement;ropiniondesAca- 
démipiens,  dit  que  jamais  perlbime  n’eût 
fuivi  le  fentiment  d’ Arcéiilas,li  1 eloquert 
■fte  & l’habileté  du  Doélour  if  eu(fent;cour 
i vert  fait  difpâtoitre  rabfurdité  mant- 

fcfle  qui  s’y  trouvoit. 

On  raconte  de  . fa  hbéralitc.des  chofcs 
^ont  beaucoup  d honikeur.  Il  5 ai- 
;moit  à faire- du  î bien  , de  nç  uouloit  pæ 
qu’on  le  lut.Aiant^iàit  unevihte  à unarai^ 
•qui  étQif,malade?i‘5c  quimanquoitdu  né- 
cdlàire,mais  qui  avoir  honte  deJ’ avouer, 
:il  lui  glilla  adroitement  fous  rorciller  une 
: boiir fê  pleine 4 ^U'gcnt , voulant  épargner 

y a ArceGlas  floruic*,  cu:n  1 tarcm  fuam  di/îîmul.inci, 
îacttmine  ingcriii',tum  admi- ; ."cgrcraurcm  , Cc'nc  hoc  ejni- 
. rabilitq^iiodarn  jepnr? dcni  confitcn,ti  dectTe  lîbi 
\ii.  Acajçm.  /iÀ.'4»lïn  fiimptum.  ad  neccflariqs 

~tf-  ïufiis ','cdm  clam  fuccurrcii- 

' b.  Quis  ifta  y.tam-ap<itè^  dumjudicaffct,pulvino  ejus 
. perfpicuc(]ue  ^^etverfa  6çs  ignoraiiçis  fçaciilumifubjs- 
f'alfa,  fecutuseficc/nifi  can-|  cic,  ut" homo  iiiuciliter  ve- 
- ta  iii  Arcelîla  ....  Sc  copia  pecuadus , quod  deGdcra- 
retiim  , & dicendivisfuif-l  bac,  inveniretpptiùsquam 
fer  ? Ibid.  n.  6q,  I accipérçt.  Ser^çc.  4e  Benef. 

Ç V.'vtpytTÜirai  lib,  l.  cap.  lé.  , ‘‘ 

>iv  , xaï  A<t6s/y  T»»  yépn  * S éhii^tel^ appelle  Ctifi- 
<txt;?oTaT(ic.  Diog.  Le'ért,  hius  : il  efinoijimi  auzre- 
d Arcciîhus , ut  aiunc  , ment  dans  Plutarque.  De 
•.  amico  pauperi , Scpaupcr-  difcr.aniic.  & adulat.'pi«5. 

fa. 
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fa  pudeur  & ménager  fa  délicatefïe  , ôc 
faire  enforte  qu’il  parût  avoir  trouvé  cet 
argent , ôc  non  l’avoir  reçu. 

On  ne  rend  pas  un  témoignage  (1  favo-  Diog.Lacru 
râble  à la  pureté  de  fes  mœurs , & on  Tac- 
cufe  des  crimes  les  plus  honteux.  Et  cela 
ne  doit  pas  paroitre  étonnant  dans  un  Phi- 
lofophe  , qui  doutant  de  tout,doutoitpar 
conléquent  s’il  y avoit  des  vertus  Ôc  des 
vices  J ôc  ne  pouvoit  reconnoitre  vérita- 
blement aucune  régie  pour  les  devoirs  de 
la  vie  civile. 

Il  n aimoit  point  à fe  mêler  des  affaires 
publiques.  Néanmoins  aiant  été  choifî 
pour  aller  négocier  à Démétriade  auprès 
du  roi  Antigone  une  affaire  qui  regardoit 
fa  patrie  , il  accepta  la  députation  : mais 
il  en  revint  fans  fuccès. 

Tourmenté  par  ^ les  douleurs  de  la  goû- 
te, il  affecloitune  patience  ôc  uneinfenfi- 
bilité  de  Stoïcien.  Rien  nefi  palfe  de  là 
ici , dit-il  en  montrant  fes  piés  & fa  poi- 
trine à Carnéade  l’Epicurien  , qui  s’aftli- 
geoir  de  le  voir  ainfi  fouffrir.  Il  vouloir  Diog.Lacrt. 
lui  faire  croire  que  fon  ame  croit  inaccef- 
fible  à la  douleur.  Langage  faffueux,  mais 
qui  n’a  rien  de  réel  que  l’orgueil  ! 

• a Is  cùtn  ardcrr.t  poda-  tendens  pedes  & pedtus.  De 
gt*doloribus,  vificaHetque  Finib.  lib.  f.  n .94. 
homiuem  Carneades  Epi-  * La  poitrine  était  regar- 
cuii  pcrfamiliaris,  & triAis  dée  par  Us  Amiens  comme 
eüirec  : Maiie  , quæfo , in-  le  fiége  de  l’ame  & du  cow- 
qitit , Carneade  nolter.  Ni-  rage. 
hÜ  iUinc  hue  pervcnic , of- 

Tome  XII,  X 
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4S2  De  la  Philosophie. 

Arcéfilas  Heuriiroit  vers  la  CXX®  Olym- 
piade , c’ell-à-dire  vers  l’an  du  Monde 
3704.  Il  mourut  d’avoir  trop  bu , & en 
délire  , à l’âge  de  75  ans. 

Il  eut  pour  fuccelleurs  , Lacyde,  Evan- 
dte,  Egénme,  qui  fut  maître  de  Carnéade, 

§.  1 1 1. 

JDâ  la  nouvelle  Académie. 
CARNÉADE. 


CARNiADE  , qui  étoit  de  Cyréne,  éta- 
blit la  troibéme  ou  nouvelle  Académie , 
qui  , à proprement  parler , ne  différoit 
point  de  la  fécondé.  Car,à  quelques  adou- 
cilfemens  près , Carnéade  étoit  un  auiîî 
vif  &:  auiîî  zélé  défenfeur  de  l’incertitude 
qu'Arcélîlas.  Ladifîérencc  ® qui  fe  trouve 
entr’eux  , & rinnovation  qu’on  attribue 
à celui  dont  nous  parlons  aébuellement , 
conlîftc  en  ce  qu’il  ne  nioit  pas  , comme 
Arcéfilas  , qu’il  y eût  des  vérités  j mais  il 
foutenoit  quelles  étoient  mélées  de  tant 
d’obfcurites , ou  plutôt  de  tant  de  faulfe- 
tés  , qu’il  n’étoit  pas  en  notre  pouvoir  de 
difcerneravec  certitude  le  vrai  du  faux.  Il 
fe  rabbattoit  donc  à admeture  des  chofes 


a Non  rutniis  ii  quibut 
nihil  verum  e(Te  videatur , 
fed  ii  qui  omnibus  veris  fal 
Ta  quædam  adjunâa  elTe  di  • 
camus , tanta  fimilitudine, 
ut  in  iis  nulla  inlît  certa  ju- 
dicandi  8r  afTeniiendi  nota. 
Ex  quu  exiAit  ëc  illud,  loui' 


taeflè  probabiliajquc  quan. 
quam  non  perciperencur  , 
tamen  , quia  vlfum  habe- 
rent  quendam  inAgncm  & 
illuArcm,  bis  fapientis  vita 
regeretur.  Dt  nat.  deor.Ub. 
x.n. 
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probables  , ôc  il  confemoit  que  la  vrai- 
lemblance  nous  déterminât  à agir  , pour- 
vu qu’on  ne  prononçât  fur  rien  abfolu- 
menr.  Ainiî  il  paroit  qu  il  retenoit  tout  le 
fond  du  dogme  d’Arcéfilas , mais  que  par 
politique , & pour  ôter  à fes  advcrfaires 
les  prétextes  les  plus  fpécieux  de  déclamer 
contre  lui , & de  le  tourner  en  ridicule  , 
il  leur  accorda  des  degrés  de  vraifemblan- 
•ce  qui  doivent  déterminer  lliomme  fage 
à prendre  un  tel  ou  un  tel  parti  dans  la 
conduite  de  la  vie  civile.  Il  vit  bien  que 
fans  cela  il  ne  r^ondroit  jamais  aux  ob- 
jeftions  les  plus  n:apantes,&  qu  ilneprou- 
veroit  jamais  que  ion  principe  ne  rédui- 
foit  point  rhomrne  à l’inaétion. 

Carnéade  fut  Tantagonifte  déclaré  des 
Stoïciens , & il  s’attacha  avec  une  ardeur 
extrême  à réfuter  les  ouvrages  de  Chry- 
fippe  , qui  avoir  été  depuis  peu  la  colonne 
du  Portique.  Ilfouhaitafi  ardemment  de 
le  vaincre , qu’en  fe  préparant  à le  com-  ' ' ' 
battre  il  s’armoit  d’une  prife  d’ellébore, 
pour  avoir  l’efprit  plus  libre , & pour  ex- 
citer avec  plus  de  force  contre  lui  le  feu 
de  fon  imagination. 

On  raporte  de  lui  une  maxime  de  mo- 
rale,quiefl  bien  admirable  dans  un  payen, 

» Si  l’on  favoit  en  fecret , dit-il,  qu’un  cu.de  finih, 
« ennemi, ou  une  autre  perfonne  à la  mort  Ub,  i.  n 
» de  laquelle  on  auroit  intérêt , viendroit 
>*  s’alfeoir  fur  de  l’herbe  fous  laquelle  il  y 

. Xij 
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»»  auroit  un  afpic  caché, on  agiroit  en  mal- 
»»  honnête  homme  Ci  on  ne  Ten  avertiiïoit 
« pas , quand  meme  notre  lilence  pour- 
« roit  demeurer  impuni,  perfonne  n étant 
» en  état  de  nous  en  faire  un  crime. 

Mais  la  conduite  de  ces  payens  fe  dé- 
mentoit  toujours  par  quelque  endroit.  Ce 
grave  Philoibphe  ne  rougiiroit  pas  d’avoir 
chez  lui  une  concubine. 

Plutarque  nous  a confervé  un  alfez  bon  • 
P»g’  î®-  mot  de  Carnéade  : c’eft  dans  le  traité  où  il 
marque  la  différence  qu’il  y a entre  un  fia- 
teur  & un  ami.  Il  avoir  raporré  l’exemple 
d’un  homme  qui , difputant  le  prix  de 
la  courfe  contre  Alexandre  , s’étoit  lailfé 
vaincre  exprès  , dont  le  Prince  lui  avoit 
(ù  très  mauvais  gré  ; il  ajoute  : « Le  ma- 
w nége  eft  la  feule  chofe  où  les  jeunes  Pria- 
3>  ces  n’ont  rien  à craindre  de  la  flaterie. 

Leurs  autres  maîtres  allez  fouvent  leur 
»>  attribuent  de  bonnes  qualités  qu’ils  n’ont 
»j  point.  Ceux  qui  lurent  avec  eux  fe  laif- 
« fent  tomber.  Mais  un  cheval  renverfe 
»»  par  terre , fans  diftindHon  de  pauvre  ou 
JJ  de  riche , de  fujet  ou  de  Souverain,tous 
JJ  les  maladroits  qui  le  montent. 

L’ambaflade  'de  Carnéade  à Rome  eft 
fort  célébré  ; j’en  ai  parlé  ailleurs. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  Carnéade, 
j’obferverai  qu’il  n’avoit  pas  négligé  en- 
tièrement la  Phyhque , ifiais  la  morale 
os-Laert.  avoit  fait  fa  principale  application.  Il  étoit 
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extrêmement  laborieux , & fii  avare  de  fon 
rems  , qu’il  ne  fongeoir  ni  à tailler  Tes  on- 
gles , ni  à faire  couper  fes  cheveux.  Uni- 
quement occupé  de  fon  étude , non  feu- 
lement il  évitoit  les  feftins  , mais  il  ou- 
blioit  même  à manger  à fa  propre  table , 
& il  faloit  que  fa  fervance  , qui  étoit  aulU 
fa  concubine  , lui  mît  les  morceaux  à la 
main , & prefque  à la  bouche. 

Il  appréhendoit  extrêmement  de  mou- 
rir. Cependant,  aianc  appris  qu’Antipater 
fon  anragoniftc , Philofophe  de  la  feéle 
Stoïcienne , s’éroit  empoiionné , il  lui  prit 
une  faillie  de  courage  contre  la  mort , & 
il  s’écriai  Donnei^moi  donc  aujfL,...  Et 
quoi  y lui  demanda-t-on.  Du  vin  miellé  y 
répondit-il , s'étant  bientôt  ravifé.  Diogè- 
ne Laërce  le  raille  de  cette  pufillanimité , 
&:  lui  reproche  d’avoir  mieux  aimé  fouf- 
frir  les  langueurs  d’une  phtifie , que  de  fe 
donner  la  morr  : car  c’étoit  une  gloire  chez 
les  payens , quoique  les  plus  fages  parmi 
eux  penfalfent  autrement.  Il  mourut  la 
quatrième  année  de  l’Olympiade  CLXII, 
âgé  de  quatre-vingts  cinq  ans. 

C L I T O MA  QUE. 

Clitomaque  , difciple  de  Carnéade  , 
lui  fuccéda.  Il  étoit  Carthaginois  , & fe 
nommoit  Afdrubal  dans  la  ‘langue  Puni- 
que. Il  compofa  plufieurs  livres  qui  étoient 
fort  eftimés , dont  l’un  avoit  pour  titre  , 

Xiij 


il,  Max. 
Ub.  8 cap.  7. 


Diog,  Latrt, 


An.M.  jSyr. 
Av.J.  C.13J. 


Vlut,  de  fo't. 
Alex.  pag. 
iii. 

Cic.  Ub.  ». 
Tufe.  Quéje. 
n.  54. 
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Confolation,  Il  l’adrelTa  à fcs  concitoiens 
après  la  prife  & la  ruine  de  Carthage , 
pour  les  confoler  de  l’état  de  captivité  où 
ils  Ce  trouvoient. 

PHILO  N.  ANTIOCHUS. 

Tufi.  Quajî.  Philon  fuccéda  à Clitomaque  Ton  mai* 
ii>.  i.  n.  «>.  ^ yn  jeiyij  laPhilo- 

fophie  , ôc  dans  un  autre  la  Rhétorique. 
Cicéron  fréquenta  Ton  Ecole  , & profita 
de  fes  doubles  leçons. 

Il  reçut  aufîi  celles  d’Antiochus  difciple 
& fucceireur  de  Philon.  Antiochus  étoit 
d’Afcalon  : c’eft  le  dernier  des  Pliilofo- 
phes  Académiciens  dont  l’hiftoire  foit 
Plut,  in  Cic.  connue.  Cicéron  , dans  le  voiage  qu’il  fit 
pag.  8<>z.  ^ Athènes , fut  enchanté  de  fa  manière  de 

parier , qui  étoit  douce , coulante  , & 

f)leine  de  grâce  : mais  il  n’approuvoit  pas 
e changement  qu’il  avoit  introduit  dans 
la  méthode  de  Carnéade.  Car  Antiochus, 
après  avoir  foutenu  lontems  avec  force 
les  dogmes  de  la  nouvelle  Académie,  qui 
rejettoit  tour  raport  des  fens  & même  de 
la  raifon  , & qui  enfeignoit  qu’il  n’y  avoit 
rien  de  certain,  avoit  embralfé  tout  d’un 
coup  les  fentimens  de  la  vieille  Académie, 
foit  qu’il  eût  été  défabufé  par  l’évidence 
des  chofes  & par  le  raport  des  fens  -,  foit, 
comme  quelques-uns  le  penfoient,  que  la 
jaloufie  & l’envie  contre  les  difciples  de 
Clitomaque  & de  Philon  l’eufTent  porté  à 
prendre  ce  parti. 
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' Luculle,  ce  fameux  Romain , autant  plut,  in  lu- 
connu  par  fon  goût  merveilleux  pour  les 
fciences , que  par  fon  habileté  dans  le  mé-  ^ 
tier  de  la  guerre , s’étoit  déclaré  ouverte- 
ment pourlaleéte  des  Académiciens,non 
de  la  nouvelle  Académie,  quoiqu’elle  fût 
alors  très  florillànte  par  les  écrits  de  Car- 
néade que  Philon  expliquoit , mais  pour 
celle  de  la  vieille  Académie , dont  l’Ecole 
étoit  tenue  alors  par  Antiochus.  Il  avoir 
recherché  l’amitié  de  ce  Philofophe  avec 
un  emprellèment  extrême  , il  le  logeoic 
chez  lui , & il  s’en  fervoit  pour  l’oppofer 
aux  difciples  de  Philon , parmi  lefquels 
Cicéron  tenoit  le  premier  rang. 

article  cinquième. 

JDes  Pe'ripatéticiens, 
ARISTOTE. 

J’ai  déjà  remarqué  qu’après  la  mort 
de  Platon , Tes  difciples  le  partagèrent  en 
deux  feétes  : dont  l’une  demeura  dans  l’é- 
cole même  où  Platon  avoir  enfeigné , qui 
étoit  l’Académie , & l’autre  palla  dans  le 
Lycée  , lieu  agréable  fitué  dans  un  faux- 
bourg  d’Athènes.  La  dernière  eut  pour 
chef  &c  fondateur  Ariftote. 

Il  étoit  de  Stagire , ville  de  Macédoine.  Dlog.  Laére, 
Il  naquit  la  première  année  de  l’Olym- 
piade XCIX , quarante  ans  environ  après  Am,m.  jci», 
Platon.  Son pere,  appellé  Nicomaque  , 
r Xiv 


r 
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'488  De  la  Philosophie.* 
étoit  médecin  , &c  fleuriflToit  fous  Amyn- 
tas  roi  de  Macédoine  , pere  de  Philippe- 
Agé  de  dix-fept  ans  il  vint  à Athènes , 
entra  dans  l’Ecole  de  Platon  , y 
fes  leçons  pendant  vingt  ans.  Il  en  faifoit 
tout  l’honneur  , & Platon  l’appeUoit  l’a- 
me  de  fon  Ecole.  Il  avoit  une  Ci  grande 
paflîon  pour  l’étude , qu’afin  de  réfifter  à 
l’accablement  du  fommeil , il  mettoir  un 
balîîn  d’airain  à côté  de  fon  lit , ôc  quand 
il  étoit  couché,  il  étendoit  hors  du  lit  une 
de  fes  mains  où  il  tenoit  une  boule  de  fer, 
afin  que  le  bruit  de  cette  boule  qui  tovn- 
boit  dans  le  baflin  lorfqu’il  vouloit  s’en- 
dormir ,1e  réveillât  furie  champ. 

Apres  la  mort  de  Platon  , qui  arriva  la 
an.M.  ^6^6.  première  année  de  l’Olympiade  CVIII  , 
il  fe  retira  chez  Hermias  Tyran  d’Atarne 
dans  la  Myfie  , fon  condifciple,  qui  le 
reçut  chez  lui  avec  plaifir , & le  combla 
d’honneurs.  Hermias  aiant  été  condanné 
Ôc  mis  à mort  par  le  Roi  des  Perfes,  Arif- 
tote  époufa  fa  fœur  Pitha'ide  , qui  étoit 
demeurée  fans  biens  ôc  fans  proteétion. 

C’eft  dans  ce  tems-là  que  Philippe  le 
choifit  pour  prendre  foin  de  l’éducation 
d’Alexandre  Ion  fils , qui  pouvoir  alors 
’Aui.  Gell.  avoir  quatorze  ou  quinze  ans.  Il  y avoit 
lib.  ÿ.c. }.  lontems  qu’il  l’avoir  deftiné  pour  cet  im- 
portant ôc  glorieux  emploi*  Dès  que  fon 
fils  fut  venu  au  monde , il  lui  en  apprit  la 
- nouvelle  par^  une  lettre  qui  ne  fait  pas 
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moins  d’honneur  à Philippe  qu’à  Ariftotc, 
Je  ne  crains  point  de  la  raporter  encore 
ici.  Je  vous  apprends  , lui  dit-il , que  j'ai 
un  fils.  Je  rends  grâces  aux  dieux  :^non  pas 
tant  de  me  V avoir  donne  ^que  de  met  avoir 
donné  du  tems  d' Arifiote.  J'ai  heu  de  me 
promettre  que  vous  en  ferc[  un  fuccejfeur 
digne  de  nous  un  Roi  digne  de  la  Ma- 
cédoine. Quintilien  * dit  expreirément 
qu’ Ariftote  enfeigna  à Alexandre  les  pre- 
miers élémens  des  Lettres,  ^ais  comme  ce 
fentiment  foudre  quelque  difficulté , je  ne 
m’y  arrête  pas  entièrement.  Quand  le  tems 
de  prendre  foin  de  l’éducation  du  Prince 
fut  arrivé,  Ariftote  fe  tranfporta  en  Macé- 
doine. On  a vu  ailleurs  le  cas  que  Philippe 
& Alexandre  faifoient  de  fon  rare  mérite. 

Après  un  féjour  de  quelques  années 
dans  cette  Cour  , il  obtint  la  permiffioii 
de  fe  retirer.  Callifthéne,  qui  l’y  avoir  ac- 
compagné , prit  fa  place  , & fut  deftiné 
pour  fuivre  Alexandre  dans  fes  campa- 
gnes. Ariftote , ^ qui  avoir  joint  à beau- 
coup de  jugement  un  grand  ufage  du 


a An  Philippus  Macedo-  ^ i cap.  t. 

‘numrexAlcxandro  filio  fau  ' dAitrtorcicî.Calliflhenetti 
prima  licetarnm  elcmenta  au  licorcm  Tuum  aJAlexaa 
tradi  ab  AriRoccle  fummo  drum  dimicteiis.'no'iuic  uC 
ejus  actatis  Fhüofopho  vo-  cum  eo  aut  rarillîinè  , auc 
luider  , aut  ille  fufccpilTct  quâm  jucundiinmèloquece« 
hoc  officium,  (i  non  dudio*  tur:quo  fciiicct  apud  réglas 
rum  initia  â perfc-âifEino  auresveHIIentio  cuttor-,  vcl 
'quoque  traftari , pertinere  fermone  cflet  acceptior. 
«d  funainam  ctedidiiTetï  yal.^Man.  Uh.  j.cap.  a. 

Xv 


Digitized  by  Google 


490  De  la  Philosophie. 

monde , prêt  à faire  voiles  pour  Athènes^ 
avertit  Callifthéne  de  fe  rappeller  fouvent 
une  maxime  de  Xenophane , qu’il  jugeoit 
ablolument  nécelîàire  aux  perlonnes  qui 
vivent  à la  Cour.  » Parlez  rarement  de- 
»*  vant  le  Prince , lui  dit-il  •,  ou  parlez-lui 
« d une  manière  qui  lui  plaife  : afin  que 
» votre  lilcnce  vous  mette  en  fureté  , ou 
»>  que  vos  diicours  vous  rendent  agréable, 
Callifthéne  , qui  avoir  de  la  dureté  & de 
l’aigreur  dans  l’cfprit , profita  mal  de  ce 
confeil , qui  dans  le  fond  fe  fent  plus  du 
Courtifan  que  du  Philofophe. 

Ariftoten’aiantdonc  pas  jugé  à propos 
de  fuivre  fon  Élève  à la  guerre  , pour  la- 
quelle fon  attachement  a l’étude  lui  don- 
noit  beaucoup  d'éloignement,  après  le  dé- 
part d’Alexandre , retourna  à Athènes.  Il 
y fut  reçu  avec  toutes  les  marques  de  dif- 
tindlion  dues  à un  l'hilofophe  célèbre  par 
tant  d’endroits.  Xénocrate  tenoit  alors 
l’Ecole  de  Platon  dans  l’Académie  : Arif- 
tote  ouvrit  la  fienne  dans  le  Lycée.  Le  con- 
cours des  auditeurs  y fut  extraordinaire. 
Le  matin  fes  leçons  éroient  fur  la  Ihilo- 
fophie  , l’après  midi  fur  la  Rhétorique; 
il  les  donnoit  ordinairement  en  fe  prome- 
nant , ce  qui  fit  appeller  fes  difciples  Pé- 
ripatéticiens. 

Clc.  lih.  i.  Il  n’enfeignoit  d’abord  que  la  Philofo- 
” phie  : mais  la  grande  réputation  d’ifocra- 

Quintii.  lib.  te , âgé  pour  lors,  de  quatre-vingts-dix 

3.  tap,  1, 
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*ns,  quis’étoit  donné  tout  entier  à la  Rhé- 
torique , & qui  y avok  un  fuccès  incroia* 
bie  5 le  piqua  de  jaiouhe , & le  porta  à en 
donner  aulîî  des  leçons.  C’eft  peutctreà 
cette  noble  émulation , permife  entre  Sa- 
vans  quand  elle  le  borne  à imiter , ou 
même  à rurpaflèr  ce  que  les  autres  font 
de  bien,  que  nous  devons  la  Rhétorique 
d’Ariftote , Ouvrage  le  plus  complet  & le 
plus  eftimé  que  nous  ait  laiiîé  l’antiqui- 
té fur  cette  matière  : à moins  qu’on  n’aime 
mieux  croire  qu’il  l’avoit  compofé  pour 
Alexandre. 

Un  mérite  auflî  éclatant  que  celui  d’A- 
tiftote,  ne  manqua  pas  d’exciter  contre  lui 
l’envie , qui  rarement  épargne  les  grands 
hommes.  Tant  que  vécut  Alexandre  , le 
nom  de  ce  Conquérant  en  fufpendit  l’ef- 
fet , & arrêta  la  mauvaife  volonté  de  Tes 
ennemis.  Mais  à peine  fut-il  mort , qu’ils 
s’élevèrent  contre  lui  de  concert , & jurè- 
rent fa  perte.  Eurymédon , prêtre  de  Gé- 
rés, leur  prêta  fonminiftére,  & fervitleur. 
haine  avec  un  zèle  d’autant  plus  à crain- 
dre , qu’il  étoit  couvert  du  prétexte  de  la 
religion.  Il  cita  Ariftote  devant  les  Juges; 
ôc  l’accüfa  d’impiété , prétendant  qu’il  en- 
feignoit  des  dogmes  contraires  au  culte 
des  dieux  reçu  à Athènes.  Il  apportoit  en 
preuve  l’hymne  compofée  en  l’honneur 
d’Hermias , & l’infcription  gravée  fur  la 
ftatue  du  même  Hermias  au  temple  de 
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Delphes.  On  a encore  cette  infcriptiori 
dans  Athénée  & dans  Diogène  Laërce. 
Elleconlide  en  quatre  vers , qui  n’ont  nul 
raport  auxchofes  facrées , mais  feulement 
à la  peri]die  du  Koi  de  heife  envers  ce 
malheureux  ami  d’Ariftote  : 6c  l’hymne 
. n’eft  pas  plus  criminelle.  Peutêtre  Ariftote 

avoit-il  oftenfé  perfonnellement  par  quel- 
que trait  de  raillerie  le  prêtre  de  Gérés 
Eurymédon , crime  plus  impardonnable 
que  s’il  n’eût  attaqué  que  les  dieux.  Quoi 
qu’il  en  foit , ne  croiant  pas  qu’il  fût  fûr 
pour  lui  d’attendre  le  fucccs  du  jugement, 
il  fortit  d’Athènes , après  y avoir  enfeignè 
pendant  treize  ans.  Il  fe  retira  à Chalcis 
dans  l’île  d’Eubèe  , & plaida  fa  caufe  de 
'Atken.  m.  loin  par  écrit.  Athénée  raporre  quelques 
paroles  de  cette  apologie , mais  il  ne  ga- 
rantit  pas  qu’elle  foit  efteéHvement  d’ A- 
Ælian.lih.  riftote.  Quelqu’un  lui  demandant  la  caufe 
}.  tap.  3tf.  Je  fa  retraite , il  répondit  que  c*  était  pour 
empêcher  les  Athéniens  de  commettre  une 
Jeconde  injuftice  contre  la  Philofophie  : il 
faifoit  alluûon  à la  mort  de  Socrate. 

On  a prétendu  qu’il  étoit  mort  de  cha- 
grin , pour  n’avoir  pu  comprendre  le  flux 
& reflux  de  l’Euripe,  & que  même  il  s’é- 
toit  précipité  dans  cette  mer  , en  difant, 
Qae  l’Euripe  m’ engloutijfe  ,puifque  je  ne 
puis  le  comprendre.  Il  y avoit  l>ien  d’autres 
chofes  dans  la  nature  qui  pafloient  fon 
intelligence , éc  il  avoit  trop  bon  efprit 
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pour  s’en  chagriner.  D’autres  alfurent , 
avec  plus  de  vraifemblance  , qu’il  mou- 
rut d’une  colique  , en  la  6 3®  année  de  fon  ah.  m.jsSj; 
âge , deux  ans  après  la  mort  d’Alexandre. 

Il  fut  extrêmement  honoré  dans  Stagire  fa  ** 

patrie.  Elle  avoir  été  ruinée  par  Philippe 
JRoi  de  Macédoine  : mais  Alexandre  la  fit 
rebâtir  à la  prière  d’ Ariftote.  Les  habitans, 
pour  reconnoitre  ce  bienfait , confacré- 
rent  un  jour  de  fête  à 1 honneur  de  ce  Phi- 
lofophe  ; & lorfqu’il  fut  mort  à Chalcis 
dans  Pile  d’Eubée  , ils  tranfporrérent  fes 
os  chez  eux , drelférent  un  autel  fur  fon 
monument , donnèrent  à ce  lieu  le  nom 
d’ Ariftote , & y tinrent  dans  la  fuite  leurs 
airemblécs.  Il  laifta  un  fils  nommé  Nico- 
maque , & une  fille  qui  fut  mariée  à un 
petit  fils  de  Démarate  Roi  de  Sparte. 

J’ai  expofé  ailleurs  quel  fut  le  fort  de  TomeX, 
fes  Ouvrages , pendant  combien  d’années 
ils  demeurèrent  enfevelis  dans  les  ténè- 
bres & inconnus , & comment  enfin  ils 
virent  le  jour  , &c  devinrent  publics. 

Quintilien  dit  qu’il  ne  fait  ce  qu’on  i©.  »,  », 
doit  le  plus  admirer  dans  Ariftote  , ou  de 
fa  vafte  & profonde  érudition  , ou  de  la 
prodigieufe  multitude  d’écrits  qu’il  a laif- 
lés  , ou  de  l’agrément  de  fon  ftile  , ou  de 
la  pénétration  de  fon  efprit,  ou  de  la  va- 
riété infini  de  fes  Ouvrages.  On  croiroit , zib.tt.cap, 
dit-il  dans  un  autre  endroit,  qu’il  a dû“^»* 
emplbier  plufieurs  fiécles  à l’étude , pour 
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comprendre  dans  l’étendue  de  Ton  favoif 
tout  ce  qui  regarde , non  feulement  les 
Philofophes  ôc  les  Orateurs , mais  même 
les  animaux  & les  plantes  , dont  il  a re-* 
cherché  la  nature  & les  propriétés  avec 
un  foin  infini.  Alexandre  , pour  fecondet 
le  zèle  de  fon  maître  dans  ce  favant  tra- 
vail , & pour  fatisfaire  (à  propre  curiofi- 
té , donna  ordre  que  dans  toute  l’étenduê 
de  la  Grèce  ôc  de  l’Afie  on  fît  d’exaéles 
recherches  fur  tout  ce  qui  regardoit  les 
oifeaux , les  poiflons  & les  animaux  de 
toute  efpéce  ; dépenfe  qui  monta  à plus 
de  huit  cens  talens , c’eft-à-dire  à plus  de 
huit  cens  mille  écus.  Ariftote  compofa 
fur  cette  matière  cinquante  volumes,dont 
il  n’en  refte  que  dix. 

On  a penfé  bien  diverfement,  dans  l’U- 
niverfité  de  Paris  , des  écrits  d’Ariftote  fé- 
lon la  différence  des  tems.  Dans  le  Con- 
cile de  Sens  tenu  à Paris  en  1 209  on  or- 
donna de  brûler  tous  fes  livres , avec  dé- 
fenfe  de  les  lire , de  les  écrire  , ou  de  les 
garder.  On  apporta  enfuite  quelque  mo- 
dération ôc  quelque  tempéramenr  à la  ri- 
gueur de  cette  défenfe.  Enfin  , par  un  Dé- 
cret de  deux  Cardinaux  que  le  Pape  Ur- 
bain V envoia  à Paris  l’an  1 366  pour  ré- 
former rUniverfiité  , tous  les  Livres  d’A- 
riftote  y furent  permis  : Décret  qui  fut  re- 
nouvelle ôc  confirmé  en  145  2 par  le  Car- 
dinal d’Etouteville.  Depuis  ce  tcms-là,  la 


Be  la  Philosophiî.  495- 
^odrine  à’Ariftote  a toujours  prévalu 
dans  rUniverlité  de  Paris , jufqu  a ce  que 
les  heureufes  découvertes  du  dernier  lié- 
cle  aient  ouvert  les  yeux  aux  Savans,  & 
leur  aient  fait  embralîer  un  Syftcme  de 
Philolbphie  bien  diftérent  des  anciennes 
opinions  de  l’Ecole.  Mais  comme  autre- 
fois on  a admiré  Ariftote  au-delà  des  juf* 
tes  bornes , aufli  peutetre  le  méprife- 
t-on  aujourd’hui  plus  qu’il  ne  le  mérite.- 

SucceJJeurs  d*AriJiote. 

THÉOPHRASTE  étoit  de  l’île  de  Les- 
bos.  Ariftote , avant  que  de  le  retirer  à 
Chalcis , le  défigna  pour  fon  fuccelfeur. 
Il  remplit  donc  la  place  de  fon  Maître 
avec  un  tel  fuccès  & une  telle  réputation, 
que  le  nombre  de  fes  auditeurs  alla  juf- 
qu’à  deux  mille.  Démétrius  de  Phalére 
mt  un  de  fes  difciples  & de  fes  intimes 
amis.  La  beauté  & la  délicateÜe  de  fon 
éloquence  lui  fit  donner  le  nom  de  T héo- 
phrafte  ,qui  lignifie  divin  parleur, 

C’eft  * de  lui  que  Cicéron  raconte  une 

a Ut  ego  jani  non  mirer  |Ior]ucretur./n£ru(  fl  171. 
illuà  TheophralU)  accidiirej  Quomodo  & illa  ^tcica 
quod  dicitur , cdm  percon-'anuxTheophrafturrijhonii- 
taretur  ex  anicula  r]uadainjneinalioqujdiferti(1îiiiuni, 
quanti  ali.]uid  venderei?  & annotara  uniusafllâacioae 
.lef^ondillct  lia  , atque  ad-  verbi , hofpitem  dixit  • nec 
didifT.  t : HoCpes,  non  pote  alio  fc  id  deprehendifle  in- 
minoris  : tuIilTe  eum  mo-  terrug^c.i  rei'pontiit,  quâm 
leftè  , fe  non  effugere  hof-  quôd  nitnium  Atcicè  loque- 
pitis  fpeciem , cùm  ziatem  teiur.  Quintil,  lib.i.ctip,  >. 
ageiet  Atheoit , optiméque 
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chüfe  aîTez  particulière.  Il  dilpucoic  avec 
une  marchande  i'ur  le  prix  de  quelque  cho- 
fe  qu’il  vouloir  acheter.  La  bonne  vieille 
lui  répondit , Non  , Monfieur  l’ etranger  , 
vous  ne  C aure\p as  à moins.  Il  fut  extrême- 
ment furpris  , & même  fâché  , qu  après 
avoir  pailé  une  partie  de  fa  vie  à Athènes, 
dont  il  fe  piquoit  de  parler  le  langage  en 
perfection , on  reconnût  pourtant  encore 
qu  il  ètoit  étranger.  Mais  ce  fut  fon  atten- 
tion même  à la  pureté  du  langage  Attique, 
qui  allant  jufqu’à  Texcès  , le  fit  reconnoi- 
tre  pour  étranger,  comme  robferve  Quin- 
tilien.  Quel  goût  il  y avoir  à Athènes  juf- 
ques  dans  le  petit  peuple  ! 

Il  ne  croioit  pas  , non  plus  qu’Ariftote, 
que  fans  les  biens  & les  commodités  de  la 
vie  on  pût  jouir  ici  d’une  vraie  béatitude: 
en  quoi , dit  » Cicéron  , il  dégrada  la  ver- 
tu, & la  dépouilla  de  fa  plus  grande  gloi- 
. re  , la  réduifant  à rimpuilfance  de  rendre 

Uh.  1.  de  par  elle- même  l’homme  heureux.  Il  attri- 
bue lafuprême  Divinité,  dans  un  endroit, 
à 1 Intelligence  \ dans  un  autre , au  ciel  en 
gén  'ral  -,  & après  cela , aux  aftres  en  par- 
ticulier. 

Il  mourut  à l’âge  de  85  ans  , épuifé  de 
Tufe.  travaux  & de  veilles.  On  dit  qu’en  mou- 
lib.  J.  n.  op.  ixiurmura  fort  contre  la  nature , de 


0Uif.  deor,  n. 
31 


a Spoliavir  virtutemfuo 
décoré  ,imbei  illemqiie  red- 
didir  J quàd  uegavit  ia  e* 


fola  pofirum  srTc  beatê  vi- 
vere.  Academ.  lib. 
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ce  qu’elle  accordoit  une  longue  vie  aux 
cerfs  & aux  corneilles , qui  n’en  rirent  au- 
cune utilité i pendant  quelle  abrégeoitle 
cours  de  celle  des  hommes  , qu’une  plus 
longue  vie  mettroit  en  état  de  parvenir  à 
une  connoillance  parfaite  des  iciences  : 
murmure  également  inutile  & injufte,& 
que  la  raifon  feule  a appris  à plufieurs  ' 
des  Anciens  à condanner  comme  une  ef- 
péce  de  révolte  contre  la  volonté  divine. 

Ç^uid  enim  efi  aliud gigantum  more  bella-  Ck.  de  5e» 
re  cum  diis  j nijî  nature  repugnare  ? 

STRATON  étoit  de  Lampfaque.  Il 
s’appliqua  beaucoup  à la  Phyfîque , & 
peu  à la  morale  , ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  Phyficien.  Il  commença  à tenir 
fon  école  la  5®  année  de  laCXXIII®  Olym-  A«.M.j7ir 
piade , & il  y enfeigna  pendant  1 8 ans.  Il 
fut  maître  de  Ptolémée  Philadelphe. 

LYCON  , de  laTroadc.  Il  gouverna 
fon  école  pendant  40  ans. 

ARISTON.  CRITOLAUS. 

Ce  dernier  étoit  un  des  trois  Ambalfadeurs 
que  les  Athéniens  envoiérent  à Rome  la 
2®  année  de  la  CXL*  Olympiade  , & la  An,m.578i, 
J34  de  Rome. 

DIODORE.  Ce  fur  un  des  derniers 
qui  fe  diftinguérent  dans  la  feéledes  Phi- 
lofophes  Péripatéticiens. 
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ARTICLE  SIXIÈME. 

De  la  fecle  des  Cyniques. 
ANTIS  THÉNE. 

Lç,tru  Les  Philosophes  Cyniques  doivent 
leur  origine  & leur  établillèment  à AntiC 
' théne,  difciple  de  Socrate.  Cette  feéle  tira 

fon  nom  du  lieu  où  fon  fondateur  enfei- 
gnoit , appelle  ^ Cynofarge,  qui  étoitdans 
un  fauxbourg  d’Athènes.  Si  cette  origine 
eft  la  vraie  , au  moins  ne  peut-on  douter 
que  leur  impudence  ne  leur  ait  bien  con- 
firmé un  nom  que  le  lieu  leur  avoir  don- 
né. Antifthéne  menoit  une  vie  fort  dure, 
& n’avoitpour  tout  habit  qu’un  méchant 
manteau.  Il  avoir  une  longue  barbe  , un 
bâton  à la  main  , une  beface  fur  le  dos.  Il 
comptoir  pour  rien  la  noblelEe  &c  les  ri- 
chelïes , & faifoit  confifter  lé  fouverain 
bonheur  de  l’homme  dans  la  feule  vertu. 
Comme  on  lui  demandoit  à quoi  lui  avoir 
fervi  la  Philofophie , il  répondit,  A pour- 
voir vivre  avec  moi. 

DIOGÈNE. 

laïrt,  Diogène  fut  le  plus  célébré  de  fes  diT 
ciples.  Il  étoit  de  Sinope , ville  de  Paph- 
lagonie. Il  en  fut  chalfé  pour  le  crime  de 
faulTe  monnoie.  Son  pere , qui  étoit  ban- 
quier , fut  banni  pour  le  même  crime. 

* Ct  motfiÿrtifie  un  chien  bUnc  , ou  promt  ô*  vite. 
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Diogène  étant  venu  à Athènes  jalla  trou- 
ver Antifthéne  , qui  le  rebuta  fort  ôc  le 
repoulla  avecfon  bâton,  parce  qu  il  avoir 
rèfolu  de  ne  plus  prendre  de  dilciples. 
Diogène  ne  s’étonna  point , Sc  bailPant  la 
tête , » Frappez , frappez  , lui  dit-il  i ne 
« craignez  point  : vous  ne  trouverez  ja- 
M mais  de  bâton  alFez  dur  pour  m’éloigner 
« de  vous  tant  que  vous  parlerez.  “ An- 
tifthéne , vaincu  par  l’opiniâtreté  de 
Diogène  , lui  permit  d’être  fon  difciple. 

Diogène  profita  bien  de  fes  leçons , & 
imita  parfaitement  fa  manière  de  vivre. 
Il  n’avoit  pour  tout  meuble  qu’un  bâton, 
une  befacc , Ôc  une  ècuelle.  Èncore,aiant 
aperçu  un  jeune  enfant  qui  buvoit  dans  le 
creux  de  fa  main  : Il  rn  apprend  ^ dit-il  , 
queje  confcrve  encore  du  fuperfiu  j & il 
cafta  fon  ècuelle.  Il  marchoit  toujours  les 
piès  nuds , fans  porter  jamais  de  fandales, 
non  pas  même  lorfque  la  terre  ètoit  cou- 
verte de  neige.  Un  tonneau  lui  fervoit  de 
logis  : il  le  promenoit  par-tout  devant  lui  ; 
& il  n’eut  point  d’autre  maifon.  On  fait  ce 
qu’il  dit  à Alexandre,qui  l’alla  vifiter  à Co- 
rinthe ; & la  célèbre  parole  de  ce  Prince , 
Je  voudrais  être  Diogène  y fi  je  n étais  pas 
Alexandre.  Juvenal , ^ en  eftet,  trouve 
l’habitant  du  tonneau  plus  grand  & plus 

a Scnfic  Alexander,  tefla  cilm  vidit  in  ilia 

Magnum  habit.norem  , quant©  felicior  hic,  qui 
Nil  cupciet , quàm  qui  toiunt  ûbi  poJfceccc  orbem. 


Ælian.  l.  3 . 
cap,  i p. 

DiogLaërt, 
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heureux  gue  le  conquérant  de  TUnivers. 
L’un  ne  louhaitoit  rien , &^le  monde  en- 
tier ne  luiHfoit  pas  à l’autre.  Sénéque  ^ ne 
le  trompe  donc  pas,  quand  il  dit  qu  A- 
lexandre , le  plus  fier  des  hommes , & qui 
croioit  que  tout  devoit  trembler  devant 
lui,  le  céda  ce  jour-là  à Diogène  , aiant 
trouvé  en  lui  un  homme  à qui  il  ne  pou- 
voir ni  rien  donner  , ni  rien  ôter. 

Au  refte  il  ne  faut  pas  croire  qu’avec 
fon  manteau  plein  de  pièces,  fa  beface, 
& fon  tonneau , il  en  fut  plus  humble.  Il 
tiroir  autant  de  vanité  de  toutes  ces  cho- 
fes , qu’ Alexandre  en  pouvoir  tirer  de  la 
conquête  de  toute  la  terre.  Étant  entré  un 
jour  chez  Platon  , qui  étoit  meublé  affez 
magnifiquement , il  fe  mit  à deux  piés  fur 
unheau  tapis  , & dit,/e  foule  aux  piés  le 
fajie  de  Platon,  Oui , répliqua  celui-ci , 
mais  par  une  autre  forte  de  jafte. 

Il  avoir  unfouverain  mépris  pour  tout 
le  genre  humain.  Se  promenant  en  plein 
midi  une  lanterne  allumée  à la  maûi , on 
lui  demanda  ce  qu’il  cherchoit  : Je  cher- 
che un  homme  , répondit-il. 

Il  vit  un  jour  un  homme  qui  fe  faifoit 
chauffer  par  un  efclav.e.  Tune  feras  pas 
content  y 6.k-\\  ^jufqu  à ce  qu  ilte  mouche. 
De  quoi  te  fervent  tes  mains  f 

a Quidtii  vi^lus  ^îr  illo  die,  1 vidic  atiqitcm  cui  noc  date 
<jnohomo,Aipranienfuram  I quidquam  pnfTetjiiec  cripe- 
bumanæ  lupcibix  tumecs , | u\6encç.dt 
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Une  autre  fois  en  palfint  il  vit  des  Ju- 
ges qui  menoientau  lupplice  un  homme 
qui  avoir  volé  une  petite  îiole  dans  le  Tré- 
(or  public.  Voila  de  grands  voleurs  y di- 
loit-il , qui  en  conduifent  un  getit. 

Des  parens  , qui  lui  préientoient  un 
jeune  homme  pour  être  fon  difciple , lui 
en  diloient  tous  les  biens  imaginables  : 
qu’il  étoit  fage  , de  bonnes  mœurs  , de 
qu’il  favoit  beaucoup.  Diogène  écouta 
tout  fort  tranquillement.  Puifqu  il  ejl  ji 
accompli  y dit-il , il  n a aucun  befoin  de  moi. 
On  l’a  aceufé  de  parler  & de  penfer  mal 
de  la  divinité.  Il  difoit  que  le  bonheur 
confiant  d’Harpalus  , qui  palloit  généra^- 
Icment  pour  un  voleur  & un  brigand  , 
portoit  témoignage  contre  les  dieux. 

Parmi  d’excellentes  maximes  de  mora- 
le , il  en  avoir  aulîî  de  très  pernicieufes. 
Il  regardoitla  pudeur  comme  une  foiblef- 
fe , & ne  craignoit  point  de  braver  avec 
effronterie  tous  les  fentimens  de  retenue 
& de  honte  naturelle.  En  général , le  ca- 
radére  des  Cyniques  étoit  d’outrer  tout  en 
matière  de  morale  , & de  rendre  la  vertu 
meme,  s’il  étoit  polîîble , hai’llable  par  les 
excès  & les  travers  auxquels  ils  la  por- 
toient. 

Infani  fapiens  nomen  ferat,  æquiis  iniejui^ 
ülcra,quàm  fatis  efl:, virtutem  fi  petat  iplam. 

Son  Hiftorien  lui  donne  une  éloquence 
fort  perfualive , & en  raporte  des  eftéts 


De  nat,  deer, 
lib, }.  n.  S3. 


Horat.  Ep, 

(.lib.  I. 
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merveilleux.  Cnclicrite  avoir  envoie  à 
Athènes  un  de  fes  fils.  Ce  jeune  homme 
aiant  entendu  quelques  leçons  de  Diogè- 
ne , fie  fixa  dans  cette  ville.  Son  frété  aîné, 
bientôt  après , eh  fit  autant.  Onéficritc 
lui-même , aiant  eu  la  curiofitè  d’èntendrc 
ce  Philofophe  , devint  fon  difciple  , tant 
l’éloquence  de  Diogène  avoir  d’attraits. 
Cet  Onèficrire  ètoit  un  hommeimportant. 
Il  ^ort  confidèrè  d’Alexandre , il  le  fui- 
guerres , il  y eut  des  emplois 
de  diftinètion , & il  compofa  une  Hiftoi- 
re  qui  renfermoit  les  commencemens  de 
la  vie  d’Alexandre.  Phocion , encore  plus 
illuftre  que  lui , fut  Difciple  de  Diogène, 
aufli  bien  que  Stilpon  de  Mégare. 

Diogène , en  panant  à l’ile  d’Egine , fut 
pris  par  des  Pirates  qui  l’emmenèrent  en 
Dlos  Lairt.  Crète , & l’expofèrent  en  vente.  Il  répon- 
dit au  Crieur  qui  lui  demandoit  : Que  fa- 
ye\-vous  faire  ? qu’il  favoit  commander 
aux  hommes , & le  prelfa  de  dire  , Qui 
ejl-ce  qui  veut  acheter  fon  maître  ? Un  Co- 
rinthien , appellè  Xèniade , l’acheta  , & 
l’aiant  mené  avec  lui  à Corinthe , le  don- 
na pour  précepteur  à fes  fils.  Il  lui  confia 
au(E  toute  l’intendance  de  fa  maifon.  Dio- 
gène s'* acquitta  fi  bien  de  tous  ces  emplois, 
que  Xèniade  ne  pouvoir  fe  laifer  de  dire 
partout.  Un  bon  génie  eft  entré  che\  moi. 
Les  amis  de  Diogène  voulurent  le  rache- 
ter. Vous  n'êtes  pas  fageSihwt  dit-il.  Les 
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lions  ne  font  pas  efclavcs  de  ceux  qui  les 
nourrijfent  3 mais  ceux-ci  font  les  valets 
des  lions.  Il  éleva  très  bien  les  enfans  de 
Xéniade  , & s’en  fit  fort  aimer.  Il  vieillit 
dans  cette  maifon  ,&  quelques-uns  dilent 
qu  il  y mourut. 

Il  ordonna  en  mourant  qu’on  laillat  fon 
corps  fur  la  terre  fans  l’inhumer.»  Quoi  ! 

» lui  dirent  fes  amis  , vous  demeurerez 
» expofé  aux  bêtes  farouches  & aux  oi- 
» féaux  ? Non , répondit-il , vous  mettrez 
» auprès  de  moi  un  bâton , afin  que  je  les 
» chalîc.  Et  comment  le  pourrez , dirent- 
i>  ils  , puifque  vous  n’aurez  plus  de  fenti- 
j»  ment  ? Que  m’importe  donc  , répliqua 
» le  Cynique  , d’être  mangé  par  les  bêtes, 

»>  puifque  je  n’en  fentirai  rien  î 

On  n’eut  point  d’égard  à cette  grande 
indifférence  de  Diogène  pour  la  fcpulrure. 

Il  fut  enterré  magnifiquement  près  de  la  * 

porte  qui  étoit  vers  Tlfthme.  On  érigea  à 
côté  de  fon  tombeau  une  colonne,  fur  la- 
quelle on  plaça  un  chien  de  marbre  de 
Paros. 

Il  mourut  âgé  de  près  de  quatre- vingts- 
dix  ans , félon  quelques-uns  le  jour  même 
de  la  mort  d'Alexandre  : mais  d’autres  le 
font  furvivre  de  quelques  années  à ce 
Prince, 

C R A T È S. 

Cratès  le  Cynique  fut  un  des  princi-  ^‘og.Zacn. 


P ’ ‘ 1:,  Guoglc 
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paux  difciples  de  Diogène.  Il  étoit  Thé- 
bain,  d'une  famille  trcs-conlidérable , & 
qui  poilédoic  de  grands  biens.  Il  vendit 
tout  ion  patrimoine  , dont  il  tira  plus  de 
Deux  cens  deux  cens  talens , qu’il  mit  entre  les  mains 
rmiie  icus.  banquier  , & le  pria  de  les  rendre  à 

fes  enfans  en  cas  qu’ils  fe  trouvalfent  avoir 
peu  d’eiprit;  mais  s’ils  av oient  allez  d’élé^ 
vation  pour  être  Philofophes , il  lui  per- 
mit de  diftribuer  cet  argent  aux  citoiens 
de  Thébes , parce  que  les  Philofophes 
n’avoient  beioin  de  rien.  Toujours  de 
l’excès  & du  travers  jufques  dans  les  ac- 
tions louables  par  elles-mêmes. 

Hypparchia , fœur  de  Métrocle  l’Ora- 
teur, charmée  des  manières  libres  de  Cra- 
tes , voulut  abiolument  l’èpoufer  malgré 
l’oppoiltion  de  tous  fes  parens.  Cratès , à 
qui  ils  s’ètoient  adrelTès  , fit  de  fon  côté 
# tout  ce  qu’il  put  pour  la  détourner  de  ce 

mariage.  S’étant  dépouillé  devant  elle 
pour  lui  faire  voir  fa  bolle  & fon  corps 
tout  de  travers  , & aiant  jetté  par  terre 
fon  manteau  , fa  beface , fon  bâton  : 
Voila  toutes  mes  richejfes  j dit-il , & ma 
femme  nen  doit  prétendre  d’autres  pour 
elle-même.  Elle  perfifta  dans  fondeilein , 
cpoufa.ee  boifu  , s’habilla  en  Cynique,& 
devint  encore  plus  effrontée  que  fon  mari. 

L’effronterie  étoit  le  caraéfére  dominant 
de  ces  Philofophes.  Ils  reprochoient  aux 
autres  leurs  défauts  fans  garder  aucun  mé- 
nagement , 


De  LA  Philosophie.  jo| 
nagemenc , ajoutant  meme  à leurs  repro- 
ches un  air  de  mépris  &c  d ’infulte.  C’ell  ce 
qui , félon  quelques-uns  , leur  fît  donner 
lé  nom  de  Cyniques , parce  qu  us  étoient 
mordans , ôc  qu’ils  aboioient  après  tout  je 
monde  comme  des  chiens  ; & aufîi  parce 
qu’ils  n’avoient  honte  de  rien  , & qu’ils 
tenoient  qu’il  étoit  permis  de  tout  faire 
en  public  fans  pudeur  & fans  retenue. 

Cratès  fleuriffoit  à Thébes  vers  la 
CXIII®  Olympiade,  ôc  effaçoit  tous  les  ak.m. 
autres  Cyniques  de  ce  tems.  C’eft  lui  qui 
a été  le  maître  de  Zenon , chef  de  la  feàc 
des  Stoïciens  h renommée. 

ARTICLE  SEPTIÈME. 

Z)es  Stoïciens., 

Z É N O N. 

^ Zi  NON  étoit  de  la  ville  de  Gtrie  dans  Dhg.  ZeSrn 
Elle  de  Cypre,  Comme  il  revenoit  d’ache- 
ter de  la  pourpre  de  Phénicie,  car  il  s’étoit 
d’abord  appliqué  au  commerce,  il  fit  nau- 
/rage  au  pon  de  Pyrée.  Cette  perte  le  ren- 
dit fort  trifte.  Il  fc  retirai  Athènes,  entra 
chez  un  Libraire , fe  mit  à lire  un  livre  de 
Xénophon , dont  la  Icécure  lui  caufa  un 
plaifir  infini , ôc  lui  fit  oublier  fon  chagrin. 

Il  demanda  au  Libraire  où  demeuroient 
ces  fortes  de  gens  dont  parloit  Xénophoi\ 

Cratès  le  Cynique  palïà  par  hazard  dans 
ce  moment.  Le  Libraire  le  montra  du  bout 
Tome  Xllf  Y 


Digitized  by  Google 


^o6  De  LA  Philosophi  E. 
du  doigt  à Zenon , & l’exhorta  à le  ruiyrc* 
ikH.  M.  3«72.  Il  commença  en  eftet  dès  ce  jour-là  à etre 
fondirdple  : il  étoit  pour  lors  âge  de  trente 
ans.  Il  Tenrit  bientôt  tout  le  prix  & toute 
rutiliré  de  la  Phüorophte.  Il  le  félicitoit 
iuhmême  fur  le  malheur  qui  lui  étoit  arrh 
vc , difoit  fouveiît  qüe  jamais  naviga- 
tion nàvoit  été  aufli  heureufe  pour  lui , 
que  celle  où  il  avoitfeit  naufrage.  La  mo* 
raie  des  Cyniques  lui  plut  fort , mais  il  ne 
put  goûter  leur  impudence  & leur  cfl'ron- 

' terie.  _ r ^ 

Après  avoir  étudie  dix  ans  fous  Crates , 

& pallédix  autres  années  chez  Stilpon  de 
Mégare , Xénccrate  ^ & Polémon , il  éta- 
An.m.  î<<>2.  blit  à Athènes  une  nouvelle  foéfê.  Sa  ré- 
putation ne  tarda  gueres  à le  répandre 
dans  toute  la  Grèce.  Il  devint  en  peu  de 
tems  le  plus  diftingué  des  Philofophes  du 
pays.  Comme  il  cnlêignoit  ordinairement 
dans  une  galerie , fes  fedataUrs  furent  ap- 
pelles 3 du  mot  grec  rrtiky  qui 

lignifie  galerie , p^tique. 

Aknt  rencontré  Un  jeune  homme,qui , 
plein  d’oftime  pour  Itfi-même  fe  croiant 

fort  habile  , prenoit  toujours  la  parole 
dans  lés  alTemblées  : Souvenez-vous^  ^ lui 
dit-il , iei  nature  nous  a donné  deux 
oHilles  4f  une  feak  bouche  ^pour  fwus  ap- 
prendre qu  il  faut  plus  écoutèr  que  parkr, 
L^ért.  ténon  vécut  jufqu’-à  l’age  de  9S  ans , 
faits  avoir  jamais  é«  «UéUfle  iliçoinJnodi- 


Digitized  b>  1 ■■  ''  '^k 


Db  LA  PHIL0S01»HIE.  5O7 
té.  Il  y avoir  quarante-huit  ans  qu’il  en- 
feignoit  fans  interruption  , Sc  loixante- 
huit  qu’il  avoir  commencé  de  s’appliquer 
à la'Philofophie  fous  Cratès  le  Cynique. 

Eufébe  met  fa  mort  à la  CXXIX®  Olym-  An.  M.  574®; 
piade.  Il  fut  fort  regretté.  Quand  Anti- 
gone , Roi  de  Macédoine , en  apprit  la 
nouvelle  , il  en  fut  fonfiblement  touché.  * 

Les  Athéniens  lui  firent  ériger  un  tom- 
beau dans  le  bourg  de  Céramique.,  & par 
un  Decret  public , où  ils  faifoient  fon  élo- 
ge comme  d’un  Philofophe  qui  avoir  per- 
pétuellement excité  à la  vertu  les  jeunes 
gens  qui  étoient  fous  fa  difeipline , <3c  qui 
avoir  toujours  mené  une  vie  conforme 
aux  préceptes  qu’il  enfeignoit  *,  ils  lui  dé- 
cernèrent une  couronne  d’or , & lui  firent 
rendre  des  honnenrs  extraordinaires  : 

« Afin  , dit  le  Decret , que  tout  le  monde 
j>  fâche  que  les  Athéniens  ont  foin  d’ho- 
w noter  les  gens  d’un  mérite  diftingué  6c 
M pendant  leur  vie , & après  leur  mort. 

Rien  ne  fait  plus  d’honneur  à une  nation 
que  des  fentimens  fi  nobles  6c  fi  généreux, 
qui  partent  d’un  grand  fonds  d’eftime 
pour  la  fcience  & pour  la  vertu. 

J’ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu’une  na- 
tion voifinc , je  parle  de  l’Angleterre , fc 
diftingué  par  cette eftime  quelle  fait  des 
grands  hommes  en  ce  genre,  & par  la  re- 
connoirt^nce  quelle  manque  à ceux  qui 
ont  rcleré  la  gloire  de  leur  patrie. 

Yij 
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CLÉANTHE. 

ClÉantiie  croit  d’Alfos  dans  la  Troa-* 
de.  Il  n’avoit  que  quatre  dragmes  , c£ll- 
à dire  quarante  fols , quand  U entra  4 
Athènes.  Il  fe  rendit  fort  recommandable 
par  la  patience  courageufe  avec  laquelle 
• il  foutenoit  les  plus  durs  ôc  les  plus  péni- 

bles travaux.  Il  palfoit  la  nuit  prefque  en- 
' tiçre  à puifer  de  l’eau  pour  un  jardinier, 
afin  d’avoir  de  quoi  vivre,  & de  pouvoir 
s’appliquer  à l’étude  de  la  Philofophie 
pendant  le  jour.  Cité  devant  les  Juges  de 
l'Aréopage , pour  rendre  compte  , félon 
que  l’ordonnoit  une  Loi  de  Solon , dq 
.quoi  il  vi voit, il  produifit  en  témoignage 
k Jardinier , ôc  fans  doute  fes  propre? 
mains  endurcies  par  le  travail  pleine? 
de  callohtés.  Les  Juges  , ravis  en  admira- 
tion , ordonnèrent  qu’on  lui  fournît  du 
Tréfor  public  dix  mines  , c’eft-à-dire  lîx 
cens  livres.Zénon  lui  défendit  de  les  accep- 
ter : tant  la  pauvreté  étoit  en  honneur  par- 
,mi  ces  Philofophes  ! Il  remplit  la  chaire 
du  Portique  avec  beaucoup  de  réputation, 
Il  avoit  naturellement  l’efprit  pefant 
.fi:  tardif  \ mais  il  furmonta  ce  défaut  par 
une  application  opiniâtre  au  travail.  L’é- 
joquencen  étoit  pas  fon  talent.  Il  as’avifa 

aScripfitartem  Rhetori- fobtumcrcere  concupierir-, 

' cani  CkamhesjChryippus  ( nibil  aliiid  legere  debcao, 
t fed  ÛCfU:,  fi  «juis  I Finibus  , hb>  4.  fl-  7, 
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pourtant  de  compofer  üne  Rhctoriqiié  j 
aulîî  bien  que  Chryfippe , dont  il  lera 
bientôt  parle  : maisTun  & l’autre  avec  li 
peu  de  fuccès  , que  , fi  l’on  en  croit  Ci* 
céron  bon  juge  certainement  en  cette  ma- 
tière , ces  ouvrages  n’ctoient  propres  qU’à 
tendre  un  homme  muet. 

CHRYSIPPÊ. 

Chrysippe  étoit  de  Soli , ville  de  Ci- 
licici  II  avoit  refprit  fort  fubtil  Sc  propre 
aux  difpütes  de  la  dialediqüc  où  il  s’étoit 
fort  exercé  , 6c  fur  laquelle  il  avoit  fait 
plufieurs  tràités.  Diogène  Lacrcc-les  fait 
monter  à plus  de  trois  cens*  On  prétend 
due  ce  qui  l’engagea  à écrire  beaucoup  / 
rut  l’envie  qil’il  portoit  à Epicüre,  qui 
avoit  fait  plus  de  Livres  qü’aücun  autre 
Philofophe  ; mais  il  n’égala  jamais  ce  con- 
current. Ses  ouvrages  étoient  peu  travail- 
lés , & par  une  fuite  néceflàire  peu  cor-' 
redis  J pleins  de  répétitions  ennuiéufes,& 
fouvenr  même  de  contradidions.  C’étoîc 
le  défaut  ordinaire  des  Stoïciens , de  mê- 
ler beaucoup  de  fubtilité  & de  féchered'e 
dans  leurs  difpütes , foit  de  vive  voix,  foit 
par  écrit.  Ils  evitoient  ce  fembîe  avec  au- 
tant de  foin  tout  agrément  dans  le  ftile  ,* 
comme  tout  relâchement  dans  les  mœurs. 
Cicéron  ® ne  les  blâmoit  pas  beaucoup  de 

a Videmus  üHlcm  de  re-  j liter  , ut  eiiin  , queni  ar il- 
bus  jejuQC  i^iiolJaiu  &;  (xi-  • tiilimuiu  fetunr , c hiyiip'. 

Y iij  ^ 
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manquer  d’un  talent  entièrement  étranger 
à leur  profeillon , ôc  qui  n’y  étoit  pas  ab' 
iblument  nécellàire.  Si  ^un  Pàilqfi)pke  , 
dit-il  y a de  i éloquence  3 je  lui  en  fai  bon 
gré:  s’il  n’en  a point  3 je  ne  lui  en  fais  pas 
un  crime.  Il  ^ fe  contentok  qu’ils  fuffent 
clairs  &c  intelligibles  j S>c  c’efl  par  où  il 
crtimoit  Epicure. 

Quintilien  cite  fouvent  avec  éloge  un 
ouvrage  que  Chryfippc  avoir  fait  fur  l’é- 
ducation des  enfans. 

AcaJem.  U s’alTocia  pendant  quelque  tems  aux 
l<-  • 4.  «•  7*  Académiciens , foutenant  à leur  manière 
fur  un  même  fujet  le  pour  & Je  contre. 
Les  Stoïciens  fe  plaignirent  de  ce  que 
Chryfippe  avoit  ramalTé  tant  de  de  lî  forts 
argumens  pour  le  fyftême  des  Académi- 
ciens , qu’il  ne  put  enfüite  les  réfuter,  ce 
qui  avoit  fourni  des  armes  à Carnéade  ^ 
leur  antagonifte. 

Sa  dodrine , fut  plufieurs  points  , ne 
faifoit  pas  d’honneur  à fa  Sedee  , & n’é- 
Tîut.  contra  toit  capable  que  de  la  décrier.  Il  croioit 
les  dieux  périllables  , & foutenoit  qu’ils 
latrt,  périroient  en  effet  dans  l’incendie  dumon- 
de.  Il  permettoit  les  incefles  les  plus  crians 


pum  , dtfputavifTe  , neque 
ob  cam  rem  Philorophiæ 
hon  ratisFecilTë  , i]u6d  non 
liabuerunt  hanc  dicendi  ex 
arte  alienam  faculcatem. 
X>e  Orat.  lib.  i.  « 49- 
a A Pbilofopho , 6 affèrat 
aloqucntiaœ,nonafp«SD«t  i 


S non  kabeai , non  admo. 
dum  fiagiccm.  /Te  Finib, 
Hb,  I.  n.  I 

h Orâtio  me  iftîus  PbiFo- 
fophi  non  ofiendit.  Nam  Sc 
compleüiriir  verbis  ^uo4 
Tuir,  Se  dicit  plané  quo4 
imclKgam.  ib  'uL 
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De  la  Philosophie,  fit 
& les  plus  abominables  : ôc  admcttoit  la 
communauré  des  femmes  parmi  les  Sages. 

Il  avoir  compofé  plubeurs  écrits  remplis 
d’obrcénités  qui  faifoient  horreur.  Voila 
ce  qu  etoic  le  Philofophe  a quipalfoit  pour 
le  plus  ferme  appui  du  Portique,  c’eft-à-di- 
re  de  la  fc£te  la  plus  fç  vére  du  paganilme. 

1]  doitparoicrç  étonnant  après  cela  que 
b Sénéque  falle  de  ce  Philofophe , en  le 
joignant  à Zenon,  un  éloge  h magnifique, 
jufqu’à  dire  dç  Pun  & de  Tautre , qu  ils 
ont  fait  de  plus  grandes  chofes  pâr  les  tra- 
vaux de  leur  cabinet , que  s’ils  avoicnt 
.commandé  des  armées  , rempli  les  pre- 
mières places  d’un  Etat , établi  de  rages 
Loix  j âc  qu’il  les  conûdére  comme  des 
Légiflateurs  , non  <l’une  feule  ville , mais 
du  genre  humain  entier. 

Chryfippe  mourut  dans  l’Olympiade  Ah.M.  57^5. 
CXLIIl®.  On  lui  drcfla  untombcau  parmi 
ceux  des  plus  illuftrcs  Athéniens.  Sa  flatue 
fe  voioit  dans  le  Céramique. 

DIOGÈNE  LE  BABYLONIEN. 

f 

Diogène  le  Babylonien  étoit  ainfi  ap- 
pelle , parce  que  Sélcucie  fa  patrie  étoit 
voKîne  de  Babylone.  Il  étoit  un  des  trois 


aTuldre  putatur  potti- 
cum  Stoiconiin..<4cdiem.4. 
n.  7T. 

b Nos  futnus , qui 
dfciinus  , Br  Zenonem  8c 
Cltryüppum  nuloraegUTc, 


quàm  iî  duxilTèntexercitus, 

f;effi(Ient  honores,  loges  rn- 
iîlcnc,  quas,  non  uni  civi- 
taci,  fed  toci  hiimano  genc- 
ri  culerunt.  Sfnee.  de  Ot,. 
ftp.  cap.  54. 
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Philofophes  qu’ Athènes  dépura  vers  It* 
Romains. 

Il  fit  paroitre  une  grande  modération& 
une  grande  tranquillité  d'ame  dans  une 
conjonéture  , capable  d'émouvoir  l’hom- 
me le  plus  doux  &rle  plus  patient.  Il  “ fai- 
foit  une  dilTèrtarion  fur  la  colère. Un  jeune 
homme  , pétulent  ôc  effronté  à l’excèsjlui 
cracha  au  vifage,  apparemment  pour  voir 
s'il  mettroit  en  pratique  les  leçons  qu'il 
donnoit  aux  autres.  Le  Philofophe  , fans 
paroitre  ému  , & fans  haulfer  le  ton  , dk 
froidement  : /e  ne  me  fâche  point  : mais  je 
doute  néanmoins  fi  je  devrais  me  fâcher. 
Ce  doute  convenoit-il  à un  Stoïcien  ? 

ANTIPATE  R. 

Antipater  éroit  de  Sidon.  Il  eft  fou- 
vent  parlé  de  lui  dans  le  IV®  Livre  des 
Queftions  Académiques  comme  de  l’un 
des  Stoïciens  les  plus  habiles  & les  plus 
eftimés.  Il  avoir  étédifciplede  Diogène  le 
Babylonien , de  Pofidonius  fut  le  lien. 

P A N É T I U S. 

• * 

StraKl,  14;  PANitius  a été  , fans  contredit , un 
?•  des  plus  célèbres  Philofophes  de  la  Sette 

Stoïcienne.  Il  étoit  Rhodien  , & fes  ancê- 
tres avoient  commandé  les  armées  de  la 

a £i  deiraeùm  maxime  quitiem  , inquit , iiafcor  : 
diiTcrcnci  adolefccns  pro-  fciLdnbito  cauen  an  irafei 
tervus  infpuic.TuHt  hoc  il-  oporteat.  tic  irejii, 

Iç  kniccrac  rapicnut.Nau  3.  aap.  jlk 
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De  la  Philosophie.  515 
République.  On  peut  placer  fa  nailïâncé 
Tersle  milieu  de  la  CXLVIIl®  Olympiade,  an.  m.  js  (4. 

Il  répondit  parfaitement  aux  foins  par- 
ticuliers qu’on  avoir  pris  de  fon  éducation, 
ôc  Ce  livra  tout  entier  à l’étude  de  la  Philo-/ 

Ibphie.  L’inclination  J peutêtre  les  préju- 
gés, le  déterminèrent  en  faveur  de  la  Sedte 
des  Stoïciens , alors  très  accréditée.  Anti-“ 
pater  de  Tarfe  fut  fon  Maître.  Il  l’écouta  De  Div'm. 
en  homme  quiconnoilfoit  les  droits  de  la  «•  «* 
raifon  : & malgré  la  déférence  aveugle 
avec  laquelle  les  Stoïciens  recevoient  les 
décidons  des  fondateurs  du  Portique,  Pa- 
nétius  abandonna  fans  fcrupule  celles  qui 
ne  lui  parurent  pas  fuffifamment  établies. 

- Pour  fatisfaire  fon  dedr  d’apprendre  ,• 
qui  étoit  fa  paflîon  dominante  , il  quitr.v 
Rhodes , peu  touché  des  avantages  aux-* 
quels  fembloit  le  deftiner  la  grandeur  de 
fa  nailïànce.  Les  perfonnesles  plus  diftin- 
guées  en  tout  genre  de  Litérature  fe  raf-' 
fembloient  ordinairement  à Athènes , & 
les  Stoïciens  y avoient  une  Ecole  fameufe. 

Panétius  la  fréquenta  avec  alîiduité,  ik.  en 
fourint  dans  la  fuite  la  réputation  avec 
éclat.  Les  Athéniens  , réfolus  de  fe  l’atta- 
cher , lui  offrirent  le  droit  de  bourgeoi-' 
lîe  : il  les  en  remercia.  » Un  homme  mo-  Prod.  inm- 
if  defte  , leur  dit-il  au  raport  de  Proclus , P’  ’ ^ ‘ • 

»>  doit  fe  contenter  d’une  feule  patrie.  “ En  Plue,  de 

quoi  il  iinitoit  Zenon,  qui,  dans  la  crainte 
de  blelTer  fes  citoiens  , ne  voulut  point 
accepter  la  meme  grâce.  Y v - 
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- Le  nom  de  Panétius  ne  tarda  gucres  à 
palLcr  les  mers.  Les  fciences  , depuis  quel- 
que teins  , avoient  fait  à Rome  des  pro- 
grès conlidcrables.  Les  Grands  les  culti- 
voienlà  l’envi,  & ceux  que  leur  naiflance 
ou  leur  capacité  avoient  mis  à la  tête  des 
alFaires  , ic  faifoient  un  honneur  de  les 
protéger  cfHcacement.  Voila  les  circonf- 
tances  dans  lefquelles  Panétius  vint  à Ro- 
me. Il  y étoir  ardemment  fouhaité.  La 
jeune  Noblefle  courut  à Tes  leçons , & il 
compta  parmi  fes  difciples  les  Lélius  & 
les  Scipions.  Une  amitié  tendre  les  unit 
depuis  ; & Panétius, comme  le  témoignent 
pluileurs  Ecrivains  ^ accompagna  Scipion 
dans  fes  diverfes  expéditions.  En  revan- 
che , cet  illuftre  Romain  lui  donna  dans 
une  occa‘(ipn  éclatante , des  marques  de  la 
confiance  la  plus  flateuiè.  Panétius  * fut  le 
fcul  fur  lequel  il  jetta  les  yeux , lorfque  le 
Sénat  le  nomma  Ambafiadcur  auprès  des 
peuples  de  des  Rois  de  l’Orient  alliés  de 
la  République.  Les  liaifons  de  Panétius 
avec  Scipion  ne  furent  pas  inutiles  aux 
Rhodiens , qui  emploiércnt  fouvent  avec 
fucoès  le  crédit  de  leur  compatriote. 

On  ne  fait  point  prçeifémeni  l’annéq 
de  fa  mort.  Gcéron  nous  apprend  que 
Panétius  a vécu  trente  ans  après  avoir  pur. 

I 

4 9.  hiftoria  lo-  k tiqm  qnum  omnino  coie^ 

» ia  jfgiiic'ne  fuifTe.  Aca4. 

Bobili^qam  6biit,  fanm •[  lii.  4.  n>  i» 
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blié  le  Traité  des  devoirs  de  rhcntîmc  , 
que  Cicéron  a fondu  dans  le  lien  ; niais  on 
ne  fait  pas  en  quel  rems  ce  Traité  a paru. 
On  peut  juger  qu’il  le  publia  à la  Heur  de 
fou  âge.  Le  ças  & Tulago  que  Océron  en 
a fait , en  traitant  la  même  matière , font 
de  bons  garands  de  l’exceUencc  de  cet 
Ouvrage , dont  la  perte  doit  être  regret- 
tée. Il  en  avoir  compofé  beaucoup  d’au- 
tres , dont  on  peut  voir  le  dénombrement 
dans  le  Mémoire  de  M.  l’Abbé  Sevin,fur 
la  vie  S>c  fur  les  ouvrages  de  Panétius , 
que  je  n’ai  fait  qu’extraire  dans  ccque  j’en 
ai  raporté  ici. 

t II  faut  avouer , à la  louange  des  Stoï- 
ciens , que  moins  occupés  que  les  autres 
Philofophes  de  fpéculations  frivoles  & 
fonvent  dangereufcs,ils  coiifacroient  leurs 
veilles  à l’éclairciirement  de  ces  grands 
principes  de  la  Morale  , qui  font  le  plus 
ferme  appui  de  la  fociété  : a mais  la  fcche- 
rcllè  & la  dureté,  qui  régnaient  dans  leurs 
écrits  aulli  bien  que  dans  leurs  moeurs , 
rebutoient  la  plupart  des  Letleurs,  (Sc  dir 
mimioient  beaucoup  l’utilité  qu’on  en  an- 
roit  pu  tirer.  L’exemple  des  fondateurs  du 
Portique  , Cléanthe  & Chrylippe , ne 


a Stoïci  liorriJiorçs  eva- 
4unt , alperiorcs , duriores 
iç  ^atione  $c  morib^-, 
quam  illorijnj  trilUti4ni 
arque  afferirarem  fugiens 
Ynctinx  lut  scfdiiuuak 


fenremiarum,  ncc  Ji(Terf|v« 
difpinas  probavir  : fi,iirquc 
iaaUerp  gçuere  n|itior  ,|u 
altftp  iUyiljjor.  Pf  Hnik- 
t/6.  4.  n.  78.7J. 


Tome  JC.dti 
Mèm  de  l'A- 
cad.  des  Bel- 
Us-Leines, 
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ciuifit  point  Panétius.  Attentif  aux  intércfj 
du  public,  6c  pciTuadé  que  l’utile  ne  palle 
d’ordinaire  qu’à  la  faveur  de  l’agréable , 
à la  lolidité  du  raifonnemem  il  joignit  la 
beauté  6c  l’élégance  du  ftile  j & répandit 
dans  fes  Ouvrages  les  grâces  6c  les  orne- 
mens  dont  ils  étoieiit  fuTceptibles. 

POSIDONIUS. 

t 

PosiDONius  ctoit  d’Apaméc  en  Syrie , 
mais  il  palla  la  plus  grande  partie  de  fa 
vie  à Rhodes, oà  il  enfêigna  la  Philofophic 
avec  grande  réputation , 6c  fut  emploie 
au  gouvernement  avec  un  pareil  fuccesL 
Pompée  , au  retour  de  fon  expédition 
«outre  Mithridate,palïà  par  Rhodes  pour 
le  voir.  Il  le  trouva  malade.Nous  verroias 
dans  la  fuite  comment  fe  palïà  cette  vilite* 

E P I G T É T E. 

Je  ferois  injure  à la  Seébe  des  Stoï- 
ciens,!! ,dans  le  dénombrement  de  ceux 
qui  s’y  font  attachés , j’omettois  Epifbéte,' 
celui  peutétre  de  tous  ces  philofophes  qui 
lui  a fait  le  plus  d’honneur  , par  la  fubli- 
mité  de  les  lentimens , 6c  par  la  régularité 
de  fa  conduite.  r 

Epiéléte  étoit  né  à Hiérapolis , ville  de 
Phrygie,  vis-à-vis  deLaodicée.Labalîeiîè 
de  fon  origine  nous  a dérobé  la  connoil- 
iànce  de  fes  parens.  Il  fut  efclave  d’un  Epa- 
phrodite , nommé  par  Suidas  un  des  Ganr 


Dkj''  .• 
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De  la  Philosophie.  y 17 
dzs  de  Néron  j &c  c eft  d où  lui  fut  donnc^ 
le  nom  d’Epicléte  , qui  lignifie JervireuK' 
acheté , efclave.  On  ne  fait  ni  par  quel  ac-' 
cident  il  fut  mené  à Rome  , ni  comment 
fl  fut  vendu  ou  donné  à Epaphrodite  : on* 
fait  feulement  qu’il  fut  fon  efclave.  Epie- 
tête  fut  apparemment  mis  en  liberté.  Il 
fut  toujours  attaché  à la  philofophie  des 
Stoïciens , qui  étoit  alors  la  Sedte  la  plus 
parfaite  & la  plus  févére. 

Il  vécut  à Home  jufqu  à l’Edit  de  Do-  An.  1.  c.  94. 
mitien , qui  en  cha'fa  tous  les  Philofophcs. 

Si  a l’on  en  croit  Quintilien  , plulieurs 
d’entr^eux  cachoient  de  grands  vices  fous 
un  fl  beau  nom  ; & ils  s’étoient  fait  la  ré-' 
putation  de  Philofophcs , non  par  leur 
vertu  & leur  fcience  , mais  par  nn  vifage 
trifte  & févére,&:  par  une  fingularité  d’ha-* 
bit  & de  manières  , qui  fervoit  de  raafque 
à des  moeurs  très  corrompues.  Peutetre 
Quintilien  charge-t-il  un  peu  ce  portrait  , 
pour  faire  plaifir  à l’Empereur  : ce  qui  eft 
certain  , c’ell  qu’on  ne  peut  en  aucune 
forte  l’appliquer  à Epiélére.  ' 

Au  fortir  de  Rome  , il  alla  s’établir  à 
Nicopolis , ville  confidérable  d'Epire,où 
il  paflaplufieurs  années, toujours  dans  une 
grande  pauvreté  , mais  toujours  fort  ho- 


a Noftris  temporibiis  fab 
hoc  nomine  mazima  in  pie- 
cirque  vicia  lariieruot.  Non 
cnim  vircuce  ac  Ouiiis  J UC 
liahet^iKur  philofophi , !»• 


Iwrabanr  ; fed  vulium  , & 
crtfticiam  , & diirentien- 
cem  à ceceris  habicum  pellî.^ 
mis  morilnis  prarcendebant. 
Quinnl>  lit.  i . inProank,  • 
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noré  & fort  refpedé.  Il  revint  enfuite  à 
Rome , fous  le  régne  d’Adrien , de  qui  U 
fut  fort  conlîdérc,  ün  nç  marque  ni  le 
tcms , ni  le  lien , ni  aucune  circondance 
de  fa  mort  : U mourut  dans  une  allez  grai> 
de  vieil lell’e. 

Il  rédiiifoit  toute  fa  philofophie  à fouf- 
frir  les  maux  patiemment  à fe  modé-« 
rer  dans  les  plaifirs , ce  qu’il  exprimoit  par 
ces  deux  mots  Grecs , mï  :/«/ 
tine  t'  ahjli/ie, 

Orig-in  Ceif.  Cclfc , qui  a éctît  contic  les  Chrétiens, 
^^•7'  dit  que  fon  Maître  lui  ferrant  la  iambe 
avec  beaucoup  de  violence , il  lui  dit  faiis 
s’émouvoir , & comme  en  riant  ; Mais 
vous  ni  alU\  cajfer  la  jambe.  Et  comme 
cela  fut  arrivé , il  lui  dit  du  même  ton  : 
vous  l'avois-je  pas  bien  dit  que  vous  nie  la 
caJJ'ene\  ? 

Ludaji.  ad-  Liicicn  fc  mocque  d’un  homme  qui 
avoir  acheté  très  cher  la  lampe  d’Epi<àé- 

P,  5 4”»  . * >11  r*A  1 

* Trois  mille  te  , quoiqu  elle  ne  rut  que  de  terre  i eom- 
dragmes^  , j^ie  s’il  fc  fut  imaginé  qu’en  s’en  fervant , 
\utnÇe  «w  il  deviendroit  aulli  habile  que  cet  admi- 
iivres.  rable  & vénérable  vieillard. 

Epiétete  avoir  compofé  plufieurs  Ecrits, 
dont  il  ne  noua  relie  que  Ion  Enckiridhn 
ou  Manuel.  Mais  Arrien , fon  difeiple , a 
fait  un  grand  üuvrage , qu’il  prétend  n’é- 
tre  compofé  que  des  choies  qu’il  lui  avoir 
oui  dire , & qu’il  avoir  recueillies , autant 
qu’U  avoir  pu  , dans  le$  teaues* 
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Des  huit  Livres  qui  formoient  cet  Ouvra- 
ge , nous  n’en  avons  que  quatre. 

Stobée  nous  a confervé  quelques  fen- 
tences  de  ce  PhUofophe,  qui  étoient  écha- 
pées  à la  diligence  de  (on  difciple.  J’en  ci- 
terai deux  ou  trois, 

j>  il  ne  dépend  pas  de  toi  d’ctre  riche , ^ 
»9  mais  il  dépend  de  toi  d’ctre  heureux.  Les 
» richedès  même  ne  font  pas  toujours  un 
y»  bien,&:  certainement  elles  font  toujours 
» de  peu  de  durée  *,  mais  le  bonheur  qui 
it  vient  de  la  fagelîe , dure  toujours. 

» Quand  tu  vois  une  vipère  ou  un  fer- 
y»  peut  dans  une  boéte  d’or,  l’en  eftiraes- 
>>  tu  davantage  î & n’as-tu  pas  toujours 
»>  pour  clic  la  meme  horreur  à caufe  de  fa 
» nature  mal  faifante  & venimeulcîFais  de 
n même  à l’égard  du  méchant,quand  tu  le 
M vois  environné  d’éclat  & de  richelTês. 

n Le  foleil  n’attendpoint  qu’on  le  prie 
7*  pour  faire  part  de  la  lumière  & de -fa 
» chaleur.  A fon  exemple,  fais  tout  le 
>j  bien  qui  dépend  de  toi , fans  attendre 
»»  qu’on  te  le  demande. 

Voici  la  prière  qu’Epifléte  fouhaitoit 
de  faire  en  mourant  : elle  eft  tirée  d’Ar- 
rien.  « Seigneur , ai-je  violé  vos  comman- 
«demens?  Ai- je  abufé  des  préfens  que 
x>  vous  m’avez  faits  î Ne  vous  ai-je  pas  fou* 
» mis  mes  fens , mes  vœux , mes  opinions? 
» Me  fuis-je  jamais  plaint  de  vous  î Ai- je 
*•  aeettfé  votre  Pcovidenee  ? J’ai  été  mala- 
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»>  de  , parce  que  vous  l’avez  voulu  ,&■)£, 
»»  l’ai  voulu  de  meme.  J’ai  été  pauvre,  par*’ 
» ce  que  vous  l’avez  voulu  ■,  & j’ai  été  con-* 
» rent  de  ma  pauvreté.  J’ai  été  dans  la  bai- 
»>  leile,  parce  que  vous  l’avez  voulu  \ & je 
» n’ai  jamaisdeiircd’enfortir.M’avez-vcus‘ 
» jamais  vu  rrifte  de  mon  état  î M’avez-' 
« vous  furpris  dans  l’abbattement  &:  dans 
>»  le  murmure  ? Je  fuis  encore  tout  prêt  à 
•»  fubir  tout  ce  qu’il  vous  plaira  ordonner 
i»  de  moi.  Le  moindre  lignai  de  votre  parr 
s>  cfi:  pour  moi  un  ordre  inviolable.  Vous' 
« voulez  que  je  lorte  de  ce  fpeclacle  raa- 
w gnifique;  j’en  fors,  & je  vous  rends  mille 
» rrcs  humblesgracesde  ce  que  vous  avez 
M daigné  m’y  admettre  pour  me  faire  voir 
» tous  vos  ouvrages , & pour  étaler  à 
» mes  yeux  l’ordre  adfnirable  avec  lequel 
« vous  gouvernez  cet  Univers  Quoi- 
qu’il foit  aifé  de  remarquer  ici  des  traits 
empruntés  du  ChriftianifiTie  qui  alors 
commençoit  à jetter  une  grande  lumière, 
on  fenr  néanmoins  un  homme  bien  con- 
teur de  lui-meme , & qui , par  fes  fréquen- 
tes interrogations  , femble  défier  la  Divi- 
nité meme  , de  trouver  en  lui  aucun  dé- 
faut. Sentiment  &'  prière  vérirablemenr 
dignes  d’un  Stoïcien  , tout  fier  de  fa  pré- 
tendue vertu  i Saint  Paul , li  rempli  de 
bonnes  œuvres , ne  parloir  pas  ainli.  Je 
n’ofe  pas  me  juaer  moi-mérne  y difoitdlf 

V. }.  V 4*  /O  f . 

Car  ^ encore  que  ma  çonjacnce  ne  me  re*. 
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proche  rien  3 je  ne  fuis  pas  jujlifié  pour  ce- 
la: mais  celui  qui  me  juge^  c cji  le  Seigneur. 

Au  refte  cetee  prière  , toute  imparfirke 
qu’elle  eft  , fera  la  condannation  de  beau- 
coup de  Chrétiens.  Car  elle  nous  montre 
qu’une  parfaire  obcillance  , un  entier  dé- 
vouement , une  pleine  réfignation  à tou- 
tes les  volontés  de  Dieu , étoient  regar- 
dées par  le  Paganifme  meme  comme  des* 
devoirs  indiljpenfables  de  la  créature  à l’é- 
gard de  celui  de  qui  elle  tient  l’ctre.  Ce 
Plîilofophe  a connu  le  terme  des  devoirs 
Sc  de^  vertus  : il  a eu  le  malheur  d’enigno-, 
rer  le  principe, 

Epiclétc  étoit  à Rome  dans  letems  que 
S.  Paul  y faifoit  tant  de  converhons , Hc 
que  le  Chriftianirme  naii’anr  brilloit  avec 
tant  d’éclat  par  la  conftance  inouïe  des  fi- 
dèles. Mais,  loin  de  profiter  d’une  li  vive 
lumière , il  blafphcmoit  contre  la  foi  des 
premiers  Chrétiens  , & contre  le  courage 
néroïque  des  Martyrs.  Dans  le  IV®  chapi- 
tre du  VIII®  Livre  d’Arricn , Epidéte  , 
après  avoir  montré  qu’un  homme  qui  fent 
fa  liberté , & qui  eft  perfuadé  que  rien  ne 
lui  peut  nuire  parce  qu’il  a Dieu  pour  Li-’ 
bérateur  , ne  craint  ni  les  fatellites  ni  les 
épées  des  Tyrans,  ajoute  : La  folie  et 
LA  COUTUME  OTitpu porter  quelqitts-uns  à 
les  méprifer  y comme  elles  y portent  les  Oejltùnji 
GaliUens.  : & ldraifon&  la  démonfiration  9““'  ^es  Chrt-^ 
ne  pourront  U pair  & f II  n y avou  nen  do  apptnà. 
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plus  oppofé  à la  doârrine  Evangélique  , 
que  l’orgueil  Stoïcien. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

HISTOIRE  DES  PHILOSOPHES 

De  la  Secte  Italiqui* 

J’Ai  déjà  dit  que  la  Seéle  Italique  fut 
ainfi  appellée  , parce . que  c’eft;  dans 
cette  partie  de  l’Italie,  appellée  la  grande 
Grèce,  qu’elle  a été  établie  par  Pythagore. 

Je  partagerai  ce  Chapitre  en  deux  Arti- 
cles. Dans  le  premier  j’expoferai  la  vie  de 
Pythagore  , & celle  d’Einpédocle  le  plus 
c^bre  de  fes  difciples.  Dans  le  fécond  , 
j^aporterai  le  partage  de  la  Sedte  Itali- 
que en  quatre  autres  Seéles. 

ARTICLE  PREMIER, 

PYTHAGORE. 

La  plus  commune  opinion  eft  que  Py- 
. thagore  étoit  de  Samos  , & fils  de  Mn»- 
piog,Lo<n.  farque  Sculpteur.  Il  fut  d’abord  difciple 
de  Phérécide/îue  l’on  met  au  nombre  des 
fept  Sages.  Après  la  mort  de  foii  Maître  , 
comme  il  avoir  un  defir  extraordinaire  de 
s’inftruire,  ôc  de  connoitre  les  mœurs  des 
etrangers  , il  abandonna  fa  patrie  & toiH- 
ce  qu’il  avoit , pour  voiager.  • . 
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Il  demeura  un  tems  alFez  confîdérablc 
en  Egypte, pour  y converfer  avec  les  Prê- 
tres , & ^our  apprendre  d’eux  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  caché  dans  les  myftéres  de 
leur  religion  & de  leur  fagdlè.  Polycratc 
écrivit  en  fa  faveur  à Amaiis  Roi  d’Egyp- 
te , afin  qu’il  le  traitât  avec  dillindtion. 
Pythagore  palfa  enfuite  dans  le  pays  des  ak.m.  5440^ 
Caldéens , pour  connoitre  la  Science  des  Av.j.c.564. 
Mages.  On  prétend  qu’il  a pu  voir  à Ba- 
bylone  Ezéchiel  ôc  Daniel , & profiter  de 
leurs  lumières.  Après  avoir  voiagé  dans  ^ 
divers  endroits  de  l’Orient,  il  alla  en  Crè- 
te , où  il  fit  une  liaifon  très  étroite  avec 
le  fage  Epiménide.  Enfin  , après  s’etre 
ainfi  enrichi  de  ditFérentes  connoilîances 
dans  les  divers  pays  qu’il  parcourut , il 
revint  à Sam  os , chargé  de  p'récieufes  dé- 
pouilles qui  avoient  été  le  but , ôc  qui 
étoient  le  fruit  de  fes  voiages. 

' Le  chagrin  qu’il  eut  de  voir  fa  patrie 
opprimée  par  la  tyrannie  de  Polycrate,lui 
fit  prendre  la  réfolurion  de  s’exiler  volon- 
tairenaent.  Il  palfa  dans  cette  partie  de  l’I- 
talie qui  a etc  appcllée  la  grande  Grèce  , 

Sc  s’établit  à Crotone , dans  la  maifon  de 
Milon  le  fameux  Athlète  , où  il  enfeigna 
la  Plûlofophie^  C’eft  de  là  que  la  Seéle  , 
dont  il  a été  l’auteur,s’efl:  appellècitalique. 

• Avant  lui , comme  je  l’ai  déjà  obfervé,  Tufe.  Qu*Jî- 
ceux  qui  excelloient  dans  la  connoiirance 
de  la  nature , ôc  qui  fe  rejjidoient  recom- 
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mandablespar  une  vie  réglée  & v'ertueü- 
fe  jétoientappdifs  Sages  j «(?«•.  Ce  tirre 
lui  paroillànt  trop  faftueux , il  en  prit  un 
autre , qui  faifoit  voir  qu’il  ne  s’attribuoit 
pas  la  poflelîion  de  la  fagelle , mais  feule- 
ment le  defir  de  la  pofléder.  Il  s’appella 
" donc  Philofophe  , c’cft-à-dire  Amateur  de 
la  fageile. 

La  réputation  de  Pythagore  fe  répandit 
bientôt  dans  toute  l’Iralic  , & lui  attira- 
un  grand  nombre  dedifciples.  Quelques- 
^ uns  ont  mis  de  ce  nombre  Numa  , qui 
fut  élu  Roi  de  Rome  : mais  ils  fe  trompent. 
Tufc.Qu4:(l.  Pythagore  Hcurifl'oit  au  temsdc  Tarquin, 
An  M ”5471  Roi  des  Romains , c’eft-à-dire  l’an 

Tufe.QiueJî.  de  Rome  220  , ou  , félon  Tite-Live,  fous 
lib.4.n.  3.  Ssrvius  Tullius.  L’erreur  de  ceux  qui 
l’ont  fait  contemporain  du  Roi  Numa,eft 
glorieufe  à l’un  & à l’autre.  Car  on  ne 
tomba  dans  cette  penfée  que  parce  qu’on 
crut  que  Numa  n’auroit  pu  faire  paroitre" 
tant  d’habileté  & de  fagelfe  dans  le  gou- 
vernement, s’il  n’avoit  été  difciplede  Py- 
thagore. Ce  qui  ell:  certain,  c’eft  que  dans 
la  mite  fa  réputation  éroit  fort  grande  à 
Plut,  in  Rome.  Il  faloit  que  l’on  y eût  conçu  une 

Philofoplie  ,puifqu’un 
cap.  6.  * Oracle,  pendant  la  guerre  contrôles  Sam> 

lûtes  , aiant  ordonné  aux  Romains  d’éri- 
ger deux  ftatucs , l’une  au  pins  brave  &T 

• * Ovide  a fuivi  cette  \ Livre  des  Mécatnorpkofèv 

faujje  tradition  au  XFe.  J '■ 
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l’auric  au  plus  lape  des  Giccs,  ils  les  firent 
drelier  en rhonneur  d'Alcibiade  ^ dePy^ 
thagore.  Pline  trouve  ce  double  choix  fort  ’ 
étonnant. 

, Il  faifoit  fubir  à Tes  écoliers  un  rude  no- 
viciat de  lilence  , qui  duroit  pour  le  moins 
deux  ans:  a de  il  le  faifoit  durer  jufqu'à 
cinq  années  pour  ceux  en  qui  il  reçonnoif- 
foit  une  plus  grande  deraangeaifon  de 


écoutant  & recevant  ce  qu’on  leur  enfei-  av.«<k9/, 
gnoit , fans  en  demander  les  railons , dont 
on  fuppofoit  que  leurs  efprits  n étoient 
pas  encore  capables.  Les  autres , comme  MaS'i.waTjxj/ 
plus  formés  & plus  intelligens  , étoient 
admis  à propofer  leurs  difticultcs , à pé- 
nétrer plus  avant  dans  les  principes  déjà 
Philofophie , dw  à apprendre  les  raifons 
de  tout  ce  qui  leur  étoit  enfeigné. 

Pythagore  regardoit  la  Géométrie , 6c 
.l’Arithmétique,  comme  ablolument  né-- 
celPaires  pour  ouvrir  l’ef^rit  des  jeunes 
gens  , 6c  j?our  les  difpoier  à l’étude  des 
grandes  Vérités,  Il  faifoit  aulli  grand  cas 
6ç  grand  ufage  de  la  Mufique,  à laquelle^ 
il  raportoit  tout  J» , prétendant  que  le 

a Loquaciores  enimvero  fecuri,  acccpcani  /laedubio 
terme  in  quinqueniiium  , amiquiius  ojiinioneni  vul- 
vclut  in  exilium  vocis,  mit-  gaverunt,  niimdumipfum 
telmntur,  .4pul.  in  tlorid.  ea  racione  c(Te  CQnipoutum, 

I;  Pyibagoras,  atquçeiim  quam  pollea  üc  Ijra 


parler. 

Ses  difciples  étoient  partagés  en  deux  Chm.A'e: 
dalles.  Les  uns  étoient  limples  audit  airs, 
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monde  avoit  été  formé  par  une  forte  d har* 
monie  que  la  lyre  a depuis  imité  i & il 
'donnoitdes  fons  particuliers  au  mouve- 
ment des  Sphères  céleftes  qui  roulent  fur 
nos  tetes. On-dit  que  les  Pythagoriciens 
avoient  coutume  en  fe  levant,  d’éveiller 
leur  efprit  au  fon  de  la  lyre , pour  fe  ren- 
dre plus  propres  à agir  : & qu  avant  de  fe 
coucher , ils  reprenoient  leur  lyre  , dont 
ils  tiroient  fans  doute  des  fons  plus  doux, 
pour  fe  difpoferaufommeil , en  calmant 
ce  qui  pouvoit  leur  relier  des  penfées  tu- 
mukueufes  de  la  journée. 

Pythagore  avoit  une  grande  autorité 
fur  l’efpritde  fes  difdples.  Il  fufïîfoit  qu’H 
eût  avancé  quelque  cho(è;  fansautre  preu- 
ve , ils  enétoient  pleinement  convaincus  ; 
plut  de  adul.  vient  parmi  eux  cette  célébré  parole, 

&amic.  difcr.  U Maître  radin  Une  répriman- 

de  qu’il  fit  un  jour  à un  de  fes  écoliers  en 
préfence  de  tous  les  autres  , fut  fi  (enhblc 
au  jeune  homme , qu'il  ne  put  y furvivre, 
& fe  donna  la  mort.  Depuis  ce  tems  , Py- 
thagore , inftruit&  infiniment  affligé  par 
un  li  trille  exemple , ne  cenfura  plus  per- 
fonne  qu’en  particulier. 


® la.  Ncc  illa  modà  contcnci 
diithnilium  concordia  , 
qtiam  vocant  r'r/Aüvnv , fo- 
num  qufx^uc  his  moribus 
dederunt.  Quintil.  lib.  i. 
eep.  >0. 

arythagorcis  cerrè  moris 
■fuit  , & cdmevigUafltnc, 


antmosad  lyram  excitare. 
quo  eflèr.t  ad  agendum 
ereâiores  ; Sc  cùm  fomniira 
pecerent , ad  eandeni  priùs 
lenirc  meniem  ; ut , fi  quij 
fuiflet  cutbidioram  cogita* 
tionam  , compoucrent. 
Quintil,  iü.  y,  çap.  4. 
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Scs  leçons,  & encore  plus  les  exemples,  juJUn.  l.  »•. 
produilirent  un  merveilleux  changement 
dans  ritalie , & furcout  dans  Crotone  , 
qui  étoit  Je  principal  lieu  de  fa  rcfidence. 

Juftin  décrit  fort  au  Jong  la  réforme  qu’il 
introduilit  dans  cette  ville.  » Il  vint , dit- 
» il , à Csotone  , & en  aiant  trouvé  les 
i>  habitans  livrés  généralement  au  luxe  & • 

>3  à la  débauche , il  vint  à bout  de  les  rap- 
33  peller  par  fon  autorité  aux  régies  d'une 
»3  fage  frugalité.  Il  louoit  tous  les  jours  la 
n vertu  , ôc  en  faifoit  fentir  la  beauté  ôc 
33  les  avantages.  Il  repréfentoit  vivement 
33  la  honte  de  Tintempérance , & fiifoit 
>3  le  dénombrement  des  Etats  dont  ces 
>3  excès  vicieux  avoient  caufé  la  ruine.  Ses 
>3  difeours  firejit  une  telle  impredion  fur 
33  les  efprirs , & caui^ent  un  changement 
33  11  général  dans  la  ville  , ou’on  ne  la  re- 
33  connoidoit  plus , ôi  qu’il  n’y  relia  au- 
33  cunes  traces  de  l’ancienne  Croronc.  Il 
»3  parloir  aux  femmes  féparément  des 
>3  hommes , & aux  enfans  féparément  de 
$*  leurs  peres  & meres.  Il  rccommandoit 
33  aux  femmes  les  vertus  de  leur  fexe , la 

challeté  8c  la  foumilTion  envers  leurs 
33  maris  ; aux  jeunes  gens  un  profond  ref-  . 

33  peél  pour  leurs  peres  8c  metes  , & du 
33  goût  pour  l’étude  & pour  les  fcience*. 

33  il  inliftoit  * principalement  fur  la  fru- 

1 Inter  h*c  , velut  gfenî»|tcfn  dtnnlbm  , 

cricera  vitiucem  frugdita-|coafecuturquc  difouratitt» 
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»»  galité  mere  de  toutes  les  vertus  j ôc  il 
»»  obtint  des  Daines  , qu’elles  renonçai^ 
« lent  aux  étoftes  prccicul'es  & aux  riches 
» parures  , qu’elles  faifoient  palier  pour 
f>  des  ornemens  néccflaires  à leur  ran^ , 
n mais  qu  il  regardoic  comme  l’aliment 
»>  du  luxe  & de  la  corruption  j & qu’ei- 
M les  en  fillent  le  facrifîce  à la  principale 
» divinité  du  lieu  cjui  étoit  Junon  , mon- 
*>  trant  par  ce  généreux  dépouillement  la 
M pleine  convidtion  où  elles  étoient,  que 
le  véritable  ornement  des  Dames  étoit 
» une  vertu  fans  tache , & non  la  maghi- 
ficence  des  habits.  On  peut  juger,  ajou- 
« te  l’Hiftorien  , de  la  réforme  que  pro- 
« duifirent  parmi  les  jeunes  gens  les  vives 
w exhortations  de  Pythagore  , par  le  fuo 
i»  CCS  quelles  eurent  chez  les  Darnes, ac- 
»»  tachées  pour  l’ordinaire  à leurs  parures 
« ëc  à leurs  bijoux  avec  une  pallîon  pref- 
« que  invincible.  In  juventute  quoque 
v»  quantum  profiigatum  Jît  , \icli  jeniina- 
y*  rum  contumaces  animi  manifejiant. 
Cette  dernière  réflexion,  qui  peint  af- 
fez  au  naturel  le  caraétére  des  Dames , 
n’eft:  pas  particulière  à Juflin.  S.  Jérome 
remarque  aulîl , que  ^ le  fexe  aime  nam- 

rem  ; pr.T  fc  fereates , vera 
urnameuta  inattoiianim 
pudicitiam,nou  vc/lcs,^irc. 
Jujlin.  lib.  xo.  cap.  4. 

a il>i>.exo£r/«,o-  genusfeemî- 
iieuiti  cft  : multanjucctiam 
iuiîguis  pudickiz,quamvis 

rdlement 


num  a/nJuitate  erat  » uc 
eiacronz  auracas  velles,  cc- 
tcraquedignicatis  fuz  or- 
fiamenca , 7eUuinkrumen- 
ta  luxuriÿ,deponereiu  , ea- 
que  omnia  délaça  in  Juno> 
SC  zdem  ipfî  dez  coafccia- 


Digitized  by  Google 


I5e  la  Philosophie. 

rdlcment  la.  parure.  » Nous  connoiflons, 

-9J  dit-il , des  Dames  d’une  chafteté  recon- 
» nue  , qui  aiment  à Te  parer  , non  pour 
« plaire  aux  yeux  d’aucun  homme , mais  HUron: 
« pour  fe  plaire  à elles-racmes.  " Et  il 
ajoute  ailleurs  , que  dans  quelques-unes 
ce  goût  va  jufqu’à  un  excès  que  rien  ne 
peut  arrêter  : Ad  qu£  ardent  & infaniunt 
Jiudia  matronarum. 

Le  zèle  de  Pythagore  ne  fe  renferma 
pas  dans  fon  École , ne  fe  borna  pas  à 
î’inftrudfion  des  jparticuliers  ; mais  péné- 
tra jufques  dans  fe  palais  des  Grands.  Ce 
Philofophe  comprit  que  c’étoit  travailler 
au  bonheur  & à la  réforme  de  peuples  en- 
tiers , que  d’infpirer  aux  Princes  & aux 
premiers  Magiftrats  des  principes  d’hon- 
neur , de  probité , de  jufcice,  èc  d’amour 
du  bien  public.  Il  ® eut  la  gloire  de  former 
des difciples,  qui  furent  d’excellens  Légif- 
lateurs  : un  Zaleucus , un  Charondas , S>z 
plufieurs  autres , dont  les  fages  loix  furent 
fi  utiles  à la  Sicile  & à cette  partie  de  l’I- 
talie appellce  la  Grande  Grèce,  & qui  mé- 
ritent les  plus  grandes  louanges  à plus 
jufle  titre  que  ces  fameux  Conquérans  , 
qui  ne  fe  font  conneitre  dans  le  monde 


nuîli  vtrorum  , t.imcn  fibi 
fcinius  liîïcnte  c ot  nari.  HU‘ 
ron.  Ep  'tjl.  ad  Gaudent. 

a Zaleuci  leges  Charon- 
dxauc  laudancur.  Hi , non 
in  toïo  , nec  in  confulco- 

Tome  XIL 


I 
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rum  atrio  , fed  in  Pyrhaga- 
ræ  cacitoillo  fancloouc  fe- 
ceflu  didiccruiit  jura  , ejuat 
florrnei  tune  Sicilix  & pec 
Italiam  Grxciz  ponctenc. 
Sente.  Epijî.  90.  ‘ 
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J50  De  la  Pïiito«6p’Hi e^ 
que  par  des  ravages  & des  incendies.  ' 

Il  s’appliquoit  fortement  à pacifier  les 
guerres  dans  l’Italie  , & les  factions  inlef- 
tines  qui  troubloient  les  villes.  Il  ne  faut 
faire  la  guerre  , difoit-il  fouvent , qu’à 
cinq  chofes  , aux  maladies  du  corps , à 
l’ignorance  de  refprit , aux  pallions  du 
cœur , aux  féditions  des  villes , à la  dif 
corde  des  familles.  Voila  cinq  ennemis 
qu’il  vouloir  qu’on  combattît  à toute  ou- 
trance & fans  ménagement. 

Les  habitans  deCrotone  voulurent  que 
leur  Sénat  , qui  étoit  compofë  de  mille 
pertonnes , fe  conduisît  en  tout  par  les 
confeils  d’un  fi  grand  homme , âc  ne  dé- 
cidât rien  que  de  concert  avec  lui , tant 
il  s’étoit  acquis  de  crédit  par  fa  prudence 
& par  fon  zélé  pour  le  bien  public. 

Crotone  ne  fut  pas  la  feule  ville  qui 
profita  de  fes  avis  : plufieurs  * autres  fc 
Teirentirent  du  bon  effet  des  études  de  ce 
Philofophe.  Il  palfoit  de  l’une  à l’autre 
pour  répandre  avec  plus  de  fruit  & d’a- 
Dondance  fes  inftrudions , & il  laiffoït 
dans  tous  les  lieux  où  il  s’arrétoit  des  tra- 
ces piécieufes  de  fon  féjour , par  le  bon 
ordre,  la  difeipline,  ôc  les  lages  régie- 
mens  qu’il  y établiffoit. 

Il  avoir  des  maximes  admirables  fur  la 
morale  , ôc  vouloir  que  l’étude  delaPhi- 

a Plurimis  Sc  opulentiffi- 1 OudioruroapprobaVic. 
BiisurliibuseSeâusfuorum  I ^<6.  8.  c.  7. 
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De  la  Philosophie.  j’jf 
lofophie  rendît  uniquement  à rendre  les 
hommes  femblablcs  à Dieu.  C’ell  l’éloge  Hîend.  în 
que  donne  Hiéroclès  à une  pièce  de  poé- 

7 \ ^ tiT  J»  \Carm.aurea^ 

lie , intitulée  Carmen  aurcum , ( Vers  d or; 
qui  contient  les  dogmes  de  ce  Philofophe. 

Mais  il  écoit  peu  éclairé  fur  la  nature 
meme  de  Dieu.  Il  * croioit  que  Dieu  efl: 
une  ame  répandue  dans  tous  les  êtres  de 
la  nature , & dont  les  âmes  humaines  font 
tirées  : fentiment  que  Virgile  ^ a exprimé 
en  parfaitement  beaux  vers  dans  le  4®  Li- 
vre des  Georgiques.  Velléius  , dans  Cicé- 
ron , réfute  ce  fentiment  d’une  manière 
agréable , mais  folide.  »>  Si  cela  étoit  ainh, 
yi  dit-il , Dieu  feroit  déchiré  & mis  en  pié- 
» ces  , quand  ces  âmes  s’en  détachent.  Il 
f>  fouffriroit , ôc  un  Dieu  n’eft  point  ca- 
M pabledcfouifrir,  il  fouffriroit  dans  une 
M partie  de  lui-merae  , quand  elles  fouf- 
» rirent , comme  il  leur  arrive  à la  plupart. 

>i  Pourquoi , d’ailleurs , l’efprit  de  l’hom- 
>.  me  ignoreroir-il  quelque  chofe  , s’il 
M étoit  Dieu  î 

La  Métempfycofe  étoit  le  principal  ^êrt, 
dogme  de  la  philofophie  de  Pythagore. 

Il  l’avoit  emprunté  ou  des  Egyptiens , ou 

a Pythagoras  cenfuic  1 tiim  & commeanttm  , ex 
Deumaninium  elfe  perna- 1 quo  animi  noAri  caperen- 
turam  renun  omneminten-  ' tur.  r dt  AW  deor.  n.  57. 

bEAeapibus  parrem  diviiix  mencis,  & hauAus 
Æthercos  dixere.  Deiim  namque  ire  peromiiei 
Tcrrafque  traélufque  maris,  cœlumqiie  profundiim.' 

Hinc  pccudes  ,armeuta  , viros , geniis  omne  ferarumf 
Quemque  fibi  tenues  aarceacem  aiceAère  viras. 

Zij 
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yji  De  LA  Philosophie.' 
des  Brachmanes  les  anciens  fages  des  In- 
des. Cette  opinion  dure  encore  parmi  les 
idolâtres  de  Tinde  &c  de  la  Chine , ôc  fait 
le  principal  fondement  de  leur  religion. 
Pythagore  croioit  donc  ^u’à  la  mort  des 
hommes  leurs  âmes  paflbient  dans  d’au- 
rres  corps  , & que  h elles  avoicnccté  vi- 
cieufes , elles  étoient  renfermées  dans  des 
corps  de  bctes  immondes  ou  malheureu- 
fes , pour  y expier  les  fautes  de  la  vie 
pallée  i & qu  après  une  certaine  révolu- 
tion d’années  ou  de  liécles , elles  venoient 
animer  d’autres  hommes. 

Ce  Philofophe  fe  glorihoit,  fur  cette 
matière,  d un  privilège  tout  particulier: 
car  * il  fe  vantoit  de  fe  fouvenir  dans  quels 
corps  il  avoit  été  avant  que  d’ctre  Pytha- 
gore. Mais  il  ne  remontoir  que  jufqu’au 
liège  de  Troie.  Il  avoit  été  premièrement 
Æthalidc,  fils  putatif  de'^fTercure  ÿ & aiant 
eu  permiffion  de  demander  à ce  dieu  tout 
ce  qu’il  voudroit , excepté  l’immortalité, 
il  lui  demanda  la  grâce  de  fe  fouvenir  de 
toutes  chofes  meme  après  fa  morr.  Quel- 
que tems  après  il  fut  Euphorbe , Sc  reçut 
de  Ménélas  une  bleflure  au  liège  de  Troie, 


a Habenrque 

Tarrara  Panrhoïden  iterum  Orco 
DemifTuxn  J qnaravis  clypeo  Trojana  rcfiio 
TemporaceAacus,  nihil  ultra. 
Kervos  arque  cutem  mnrti  concederat  atrx, 
Judtce  te  non  fordibus  auâor. 
ï^aturx,  Hprat.  Od.  x^.Ub.  4. 


•De  la  PtîiLOsoPHiÉ. 

<iont  il  mourut.  Enfuite  fon  amepalîàdans 
Hermotime  -,  & pour  lors  il  entra  dans  le 
temple  d’Apollon  au  pays  des  Branchides, 
& ht  voir  Ion  bouclier  tout  pourri , que 
Ménilas  en  revenant  de  Troie  avoit 
confacré  à ce  dieu  pour  marque  de  fa  vic*- 
toire.  Depuis' il  fut  un  pêcheur  de  Délos 
nommé  Pyrrhus  , & enfin  Pythagore. 

Il  afi'uroit  que  dans  un  voiage  qu’il  avoit 
fait  aux  enfers,il  avoit  remarqué  l’ame  du 
poète  Héfiode  attachée  avec  des  chaînes  à 
une  colonne  d’airain  , où  elle  fe  tounnen- 
toit  fort.  Que  pour  celle  d’Homére,  il  l’a- 
voit  vu  pendue  à un  arbre , où  elle  étoit 
environnée  de  ferpens  à caufe  de  toutes 
les  faulfetés  qu’il  avoit  inventées  & attri- 
buées aux  dieux  i & que  les  âmes  des  ma- 
ris qui  avoient  mal  vécu  avec  leurs  fem- 
mes , croient  rudement  tourmentées  dans 
ce  pays- là. 

Pour  donner  plus  de  poids  & de  crédit 
à fes  fiéHons  fabuleufes,  il  avoit  ufé  d’in- 
duftrie  & d’artifice.  Dès  qu’il  fut  arrivé 
en  Italie  il  s’enferma  dans  un  logis  fouter- 
rain , après  avoir  prié  fa  mere  détenir  un 
regître  exact  de  tout  ce  qui  fe  palTeroit. 
Quand  il  fe  fut  tenu  là  autant  de  tems 
qu’il  le  jugea  à propos , fa  mere  , comme 
ils  en  étoient  convenus  , lui  fit  tenir  fes 
tablettes , où  il  vit  les  dattes  & les  autres 
circonftances  des  événemens.  Il  forrit  de 
ce  lieu-ià  avec  un  vifage  pâle  & tout  dé-, 
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fait.  Il  alîèmbla  le  peuple , & aflfura  qu’il 
revcnoic  des  enfers  i ôc  afin  qu’on  ajoutât 
foi  à ce  qu’il  vouloit  faire  croire,  il  com- 
•iTiença  par  raconter  tout  ce  qui  croit  arri- 
vé pendant  fon  abfence.  Ce  récit  toucha 
& furprit  tous  les  auditeurs.  On  ne  douta 
pas  qu’il  n’y  eût  quelque  chofe  de  divin 
dans  Pythagore.  Qiacun  fe  mit  à pleurer, 
•ôc  à jccter  de  grands  cris.  Les  Crotoniaies 
jconçurent  pour  lui  une  eftime  extraor- 
dinaire , reçurent  Tes  leçons  avec  avidité , 
Ôc  le  prièrent  de  vouloir  bien  aulïi  inf- 
4ruire  leurs  femmes. 

Il  fùloit  qu’il  y eût  dans  le  peuple  une 
crédulité  bien  aveugle , ou  plutôt  une 
^rofiîére  ftupidité  , pour  ajouter  foi  à de 
pareilles  rêveries , qui  fouvent  même  fc 
contredifoient.  Car  il  ne  paroit  pas  trop 
.facile  de  concilier  la  tranfmigration  des 
âmes  en  di.îérens  corps  , avec  les  peinç^ 
que  Pythagore  fiippoloit  que  les  âmes  des 
méchins  fouTroient  dans  les  enfers  j ÔC 
encore  moins  avec  ce  qu’il  cnfeigne  fur  la 
nature  des  âmes.  Car , comme  le  remar- 
que le  favant  T radu  5teur  des  Livres  dp 
.Cicéron  fur  la  nature  des  dieux , l’ame  des 
hommes  & l’ame  des  bêtes , félon  Pydia- 
JDivin*  par-  gore,  eft  la  meme  fubftancc  , c’eft-à-dire 
Jforar,  une  particule  de  cette  ame  univerldle  , 
qui  eft  Dieu  lui- même.  Ouand  donc  on 
dit  que  l’ame  de  Sardanapale,  en  punition 
de  Tes  débauches  ,pajQfe  dans  le  corps  d’vm 


Dx  Là-Philosophie.  5^3-^ 
cochon , c’eftjjrécifémcntla  même  chofe 
que  il  Tou  dimic  : Dieu  le  modifie  «n  co- 
chon , pour  Te  punir  lui-même  de  nVvoicl 
pas-  été  iage  Sc  modéré , tandis  qu’il  étpit; 
Uftodifié  en  Sardanapale. 

. L^ance  » a raifon  de  traiter  Py  thagor^ 
4e  vieux  vadoteur , &c  de  dire  qu’il  faloiç, 
qu’U  crût  parler  à des  enfans  6c  non  à de§ 
iiommcs  raits  y pour  leur  débiter  d’un  air 
grave  6ç  rérieux  des  fables  fi  abfurdes,  6c, 
des  contes  de  bonnes  femmes. 

Erapédocle  fon  difciple  encfiérilfoit  fur 
^es  rêveries  de  fon  Maître , 6c  faifoit  une 
généalogie  de  fon  auie  encore  plus  extra-r 
yaganre  6c  plus  variée,  puifqu’il  publioit, 
au  raporr  d’Athénce , qu’il  avoir  été  fille , 
garçon , arbrifleau , oifeau,  poiflbn,  avant  ^ 
^ue  d’être  Empédocle. 

; > Mais  coiptnent  un  aufil  grand  Philofo- 
phe  que  Pythagore  , fi  eftimable  pat 
beaucoup  d’ex,ccllentes  qualités  > a-t-il  été 
çpuduit  à un  pareil  (yftême  î Comment 
a-t-il  pu  s’attirer  une  fi  grande  foule  de 
3cékateurs , en  leur  débitant  des  opinion? 
capables  de  révolter  tout  homme  de  bon 
(èns  ? Cpinment  des  peuples  entiers , qq; 
d’ailleurs  font  inftruits  6c  policés  , ont» 

? Videficej  fçiiex  vjinus  ] exiftitnaffet , nunquam  fibj[ 
fficuiotioPtaniculz  foleiip  ) taui  petulanter  mentiendt 
(^u4s  wnquam  ^nfpntil'^s  Uceçtfi?m  vindicadci.  S&d 
credijtU  finxit. Quod  fi  bcnc  j derîdepJa  hominis  Jevim» 
•fitnfiilet  de  iis  quibus  h*c  I mi  vanicas.  LaÛant.  divin» 

iatHW  çps  ^ 1 • (“P-  »?  » 
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53^  î-A  Phi tosopHif. 

ils  confervé  ce  dogme  jufqu’à nos  jours? 

Il  cft  confiant  que  Pyrhagore , 6c  tous 
les  anciens  Philofophes , quand  ils  com- 
mencèrent à philofoplier  , trouvèrent  /f 
Dogme  de  f immortalité  de  Vamegénéra.- 
lement  établi  dans  les  peuples  j & c*eft  fur 
ce  principe  que  Pythagore , comme  les 
autres , commença  à publier  fa  doèlrine. 
Mais  quand  il  s’agilfoit  de  fixer  ce  que 
certe  ame  devenoit  après  la  courre  fonc- 
tion qu’elle  avoir  faite  d’animer  un  co«s 
humain , Pythagore , & tous  les  Philolo- 
phes  avec  lui , demeuroient  embarrafles 
Sc  confondus , fans  pouvoirrien  répondre 
qui  fût  capable  de  fatisfaire  un  efprit  rai- 
fonnable.  Ils  ne  pouvoient  s’accommoder 
des  champs  Elyfèes  pour  les  vertueux,  ni 
du  Styx  pour  les  méchans , pures  fid:ion^ 
des  Poètes.  Ces  amufemens  des  âmes 
bienheureufes  leur  paroilïbient  bien  infi» 
pidesj  & devoient-ils  durer  fans  fin  , & 
pendant  toute  uneéternité  î Mais  les  âmes 
de  ceux  qui  n’a  voient  fait  ni  bien  ni  mal, 
comme  celles  des  ehfans  , qu’en  faifoit- 
onî  Quel  ètoit  leur  fort  & leur  état  ? Que 
devoient-elles  faire  pendant  toute  l’éter- 
nité? --  ' 

Pour  fe  tirer  de  cette  objeèlion  fort  em- 
barralfante , quelques  Philofophes  defti- 
noient  les  âmes  des  fages  & des  gens  d’ef 
prit  à contempler  le  cours  des  aftres,rhaf- 
monie  des  deux , la  naiilàncc  des  vents 


■ 


Dï  tA  PHitOSbPHÏE.  /37 
& des  orages , & autres  raétéores,commc 
Tenfeigne  Sénéque  , & quelques  autres 
l%ilo(oplies.  Mais  le  commun  du  monde 
ne  pouvoit  avoir  part  aux  joies  favames 
A:  (péculatives  de  ce  Paradis  Philofoplil- 
que.  A quoi  étoit-il  donc  occupé  dans  la 
mite  de  tous  les  lîécles  futurs?  On  lèntoic 
bien  qu'ii  ne  (croit  pas  d’un  Erre  aulîi  (âge 
que  Dieu , de  créer  tous  les  jours  des  Etres 
purement  (pirituels  pour  animer  descorps 
pendant  quelques  jours , ôc  pour  n’avoir 
plus  de  fonction  le  relie  de  leur  durée. 
Pourquoi  créer  tant  d'araes  d’entàns  qui 
meurent  en  naillant  & dans  le  fein  de  leurs 
meres,  (ans  avoir  pu  faire  le  moindre  exer- 
cice de  leur  raifon  ? Ell-il  de  la  fagdlê  de 
Dieu  de  produire  chaque  jour  des  milliers 
d’anies  nouvelles , & de  continuer  d’én 
créer  chaque  jour  d’autres  pendant  toute 
l éternité  , lelquelles  ne  (brviront  à rien  ? 
Que  faire  de  ces  millions  infinis  d’ames 
inutiles  & oifives  ? Quel  pouvoit  être  le 
but  de  ces  amas  d’dprirs  qui  s’accumu- 
loient  inccliàiument , fans  ddiination  6c 
fans  fin  > 

Ces  di  lEcnlrés  croient  accablantes  pour 
toutes  les  (écles  des  Phiiofophes.  Dans 
l’impolïibilité  d’y  (arisfaire,  quelques-uns 
font  venus  à douter  de  l’immortalité  de 
i’ame  , 2c  meme  à la  nier.  Les  autres,  qui 
‘ n’ont  pu  Ce  réfitidre  à renoncer  à un  dog- 
me que  Dku  a gravé  trop  profondemem 

Zv 
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•jj-S  Pfi  tA  Philo  SOPHIE, 
dans  le  cœur  des  hommes  pour  pouvoir 
fc  le  dilîimuler , fe  font  vû  contraints  à 
les  faire  palier  d’un  corps  dans  un  autre: 
&c  comme  ils  ne  pouvoient  concevoir  les 
peines  éternelles , ils  ont  cru  punir  fufii- 
famment  les  méchans  en  les  renfermant 
dans  les  corps  des  bêtes.  Et  de  là  ils  font 
tombés  dans  les  abfurdités  qu’on  leur  re- 
proche avec  jullice.  Mais  les  autres  Seâes 
ne  fc  défendoient  guéres  mieux  des  abfur- 
dités qui  nailToient  de  leurs  différens  fyf- 
têmes. 

Je  reviens  à Pythagore.  Par  une  fuite 
nécelfaire  de  la  Métempfycolè , il  con- 
cluoit , & c’étoit  un  des  points  capitaux 
de  fa  morale , qu^  l’homme  commettoit 
un  grand  crime  , quand  il  tuoit  ou  qu’il 
.mangeoit  des  animaux  j parce  que  tous  les 
.animaux , de  quelque  efpéce  qu’ils  foient, 
'.étant  animés  de  la  même  ame , il  y avoir 
une  horrible  cruauté  à égorger  un  autre 
Mitamorph.  foi-même.  C’eft  ce  qu’Ovide , dans  l’en- 
^ droit  où  il  feint  que  Pythagore  débite  fes 
.maximes  au  Roi  Numa , décrit  ingénieu- 
fement  à fa  manière  dans  ces  trois  vers  : 

'fieu  ! quantum  Tcelus  cfl  in  Tifcera  vifeera  coiuli  ^ 
CongcHoque  avidum  pinguefcerecorpore  corpus  , 
Altetiurque  animautein  aniniantis  vivece  letho. 

Mais , remarque  encore  très  {pirituej- 
Jement  leTraduéieur  déjà  cité , qu’aqroit 
répondu  Pythagore  à un  homme  qui  lui 
'.Auroit  demandé  conformément  à fes  priiph 
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«•"jcipês  : « Quel  raal  faisTje  à un  poukt  en 
*>  le  tirant?  le  ne  fai^  que  lui  faire  changer 
O xle  fonne  , <5c  il  rifque  bien  plu5  jie  ga- 
» gner  que  de  perdre  à ce  troc.  Peutecte 
>»  que/oname^rout  enforcanî:  de.cheziui, 

» ira  animer  quelque  .einbri.QU  , qui  un 
w jour  fera  un  grand  Monarque,  un  grand 
»»  Philofopiie  : & au  lieu  de  lè.voir  capû- 
» ye  dans  un  poulet , à qui  d^î5  hommes 
V peu  charitables  laillfisç  fouiirir  daJrsuue 
i>  baiîè-cour  les  injures  de  l’air , ^ ceat 
>j  autres  incommodités , elle  le  ,v.ecra  io> 
n gee  dans  un  aiïèmblagede  corpuTculeS) 

»>  qui  formant  le  corps  , tantôt  d’un  iEpir 
»>  cure  , tantôt  d’un  Céfar  , regorgejca  de 
fl  plailirs  & d’honneurs. 

;Le  meme  Philofoiphç  défendoit  à (è$ 
difciples  de  marier  des  feves  ;d’ou  vient 
qu  Horace  les  appelle  parentes  qu  alliées 
de  Pythagore  -,  faka  Pytha^or<t  cognata-  $atyr.  «r. 
On  apporte  difFéremes  çaifons  de  cette  W.». 
défenfe  -,  entr’autres  , » que  les  fèves , par 
l’endure  quelles  caufent  .excitent  des  ,var 

feursforc  contraires  à la  tranquillité  de 
ame  néceiraire  à ceux  qui  s’appliquent 
k la  recherche  de  la  vérité. 

■ Je  ne  finirois  point-,  fî  ij’cntrçprenois 
de  raporter  en  détail  toutes  les  mecyciUes 
attribuées  -à  Pythagore.  Si  l’on  en  cro«c 

» Ex  quo  cetera  PytiDago*  isç:bus,usv>9aiüita|itiyyiji' 

(icis  jmenii^lum  pytacur  , yis  (jtjerentis  y.çra  çpqtra- 
iie  f»ba  TL-rcc.rcntur  ; quod  tiatn.  Cic,  lib.  t.  d/i  Dw- 
thabft  inflàtioaun  mag^aan^  1 

Zvi 
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Porphyre,  ccc ennemi  déclaré  du  Chrif-» 
tianifme , & lambiique  ion  difciple,  ( car 
ce  font  là  les  dignes  garants  qu’on  cite  de 
tous  ces  miracles  ) Pythagore  fe  faifoit  en^ 
tendre  & obéir  des  bcces  mêmes.*  Il  or- 
donna à une  ourfe  qui  faifoit  de  grands 
ravages  dans  la  Daunie  de  fe  retirer  , & 
elle  difparur.  Il  défendit  à un  bœuf,  après 
lui  avoir  dit  un  mot  à l’oreille , de  manger 
des  fèves  ; oncquc  depuis  il  n’y  toucha.  On 
aâîrme  qu’en  un  même  jour  on  l’ avoir  vu 
& entendu  difputer  dans  une  aiTemblée 
publique  en  deux  villes  fort  éloignées  l’u- 
ne de  l’autre , & iituécs  l’une  en  Italie  , 
l’autre  en  Sicile,  Il  prédifoit  les  tremble- 
mens  de  terre , appaifoit  les  tempêtes  > 
chaifoit  la  pefte , & guériiïbit  des  mala- 
dies. Sa  cuilfe  d’or  ne  doit  pas  être  omife. 
ilia  montra  à fon  difcijple  Abaris  , prêtre 
d’Apollon  l’Hypcrboreen,pour  lai  prou- 
ver qu’il  étoit  lui- meme  cet  Apollon  j Sc 
il  l’avoir  auflî  montrée , dit-on , dans  une 
alfemblée  publique  à Crotone.  Quelles 
merveilles  le  même  lambiique  ne  rapor^ 
te-t-il  point  de  cet  Abaris  ? Porté  fur  une 
flèche  au  travers  de  l’air  comme  fur  un 
Pégalê , il  faifoit  bien  du  chemin  en  peu 
de  tems , fans  que  ni  les  rivières  , ni  les 
iners  , ni  les  lieux  inaccellibles  aux  autres 
hotnmes  ^ puflenr  ou  arrêter  ou  retarder 
fes  courfes.  Croiroit  on  qu’on  put  féricu- 
femenr,fur  le  témoignage  de  tels  Aute  ur&;, 
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citer  comme  réels  & véritables  des  mira- 
cles & des  guérifons  opérés  par  Pythago- 
reî  Credat  Judaus  apella.  Les  gens  fen- 
fés  y même  -parmi  les  payens , s’en 
quoient  ouvertement. 

Il  eft  rems  de  finir  fon  hiftoire.  On  ra-; 
porte  en  bien  des  manières  différentes  les 
circonftances  de  fii  mort.  Je  n’entrerai 
point  dans  ce  détail.  Jufiin  marque  qu’il 
mourut  a Mcrapontc  ou  il  sctoit  retire 
après  avoir  demeuré  vingtansàCrotone, 

& que  l’admiration  qu’on  eut  pour  lui 
alla  11  loin , que  fa  maifon  fut  converrie.en 
un  temple , & qu’on  l’honora  comme  un  , i 
<lieu.  Il  vécut  jufqu’à  un  âge  fort  avancé. 

E M P É D O C X E. 

Empédocle  , Philofophe  Pythagori- 
cien , croit  d’Agrigente  ville  de  Sicile,  il  an. 
fleurilfoit  dans  la  LXXXIV®  Olympiade. 

Il  fit  plulieurs  voyages  , comme  c’étoit 
alors  la  coutume , pour  enrichit  fon  efprit 
des  plus  rares  connoilîànces.  De  retour 
dans  fa  patrie  , il  fréquenta  les  Ecoles  des 
Pythagoriciens.  Quelques  uns  le  font  dif 
ciple  de  Pythagore  : mais  on  croit  qu’il 
lui  étoit  poftérieur  de  plufieurs  années. 

Il  s’appiiquoit  non  feulement  à compo-  Diog. 
fer  des  O u vrages , mais  encore  à réformer 
les  mœurs  de  les  concitoiens , & il  ne  tint 
pas  à Empédocle  qu’il  ne  fit  à Agrlgentc 
■ ce  que  Pythagore  avoir  fait  à Crocone.  Ea 
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ville  d’Agrigentc  et  oit  plongée  dans  le 
luxe  & la  débauche.  On  -y  coipptok  , fé- 
lon Diogène  Laërce,  huit  cens  mille  habi^ 
tans  : ce  qu’il  ne  faut  pas  entendre  de  la 
ville  feule , mais  encore  de  fon  territoire. 
J’en  ai  marqué  ailleurs  les  riehelfcs  ôc  l’o- 
pulence.Empédocleavoitcoutumede  dire 
que  les  Agrigenrihs  fe livroient  à iabonne 
chère  & au  plailir,corame  s’ils  coinptoicnt 
mourir  le  lendemain  j ôc  qu’ils  s’appiii- 
quoient  à conftruiredesédirices  , comme 
s’ils  comptoient  ne  devoir  jamais  mourir. 

Dîûd.  lib.  Rien  ne  fait  mieux  connoitre  le  luxe  ôc 
ib.p.  105.  molleilè  des  Agrigentins  , que  l’ordre 
qui  fur  prefcrit  à ceux  qui  étoient  com- 
mandés la  nuit  pour  défendre  la  ville  con- 
tre les  attaques  des  Carthaginois.  Cet  or- 
dre portoit  que  chaque  homme  n’auroit 
*'  • • pour  fe  coucher  qu’une  peau  de  chameau, 
un  pavillon  , une  couverture  de  laine  , & 
deux  oreillers.  Les  Agrigentins  trouvèrent 
cette  difcipline  très  dure  , ôc  eurent  bien 
de  la  peine  à s’y  foumettre.  Parmi  ces 
toiens  livrés  au  luxe,  il  y avoir  néanmoins 
, d’honnêtes  gens  qui  faifoient  un  très  bon 
-ufage  de  leurs  richelles  , comme  je  l’ai 
expofé  ailleurs.  ' ' • ^ 

Lacrt.  L’autorité  qu  Enipédocle  s’éroit  acquife 
à Agrigente , ne  lui  fervit  qu’à  y faire  ré- 
gner, autant  qu’il  put , la  paix  ôc  le  boli 
ordre.  On  lui  offrit  l’autorité  fupr-eme', 
' qu’il  refulâ  confta.mraent.  pritïcipAl 
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.foin  fut  de  faire  cçfler  les  divifions  qui  ré- 
gnoient  parmi  les  Agrigentins  j & de  leur 
perfuader  de  Ce  regarder  tous  comme 
égaux  , ôc  comme  ne  formant  tous  en- 
femble  qu’une  même  famille.  Il  porta  en-  p/ut.  adve(f. 
fuite  fon  attention  à réprimer  l’iniolence 
des  principaux  de  la  ville,  à empê- 
cher qu’on  ne  diflîpât  le  trcfor  public. 

Pour  lui , il  emploioit  Ces  revenus  à ma- 
rier les  filles  qui  n’avoient  point  de  dot.  ^ 

Ce  fut  pour  établir , autant  qu’il  lui  étoit  Diog.LAïu, 
poflible  , légalité  entre  les habitaus  d’A- 
grigcnte  , qu’il  fit  calïer  le  Confeil , com- 
pofé  de  mille  citoiens  choifis  entre  les  plus 
riches.  Il  le  rendit  triennal , de  perpétuel 
qu’il  étoit,  & fit  enforte  qu’on  en  accorda 
l’entrée  à ceux  du  peuple , ou  au  moins  à 
ceux  qui  étoient  dans  la  difpofition  de  fà- 
vorifcr  le  gouvernement  Démocratique. 

Lorfqu’Empédoclc  alloit  aux  Jeux  O-  Dîog.Laërt. 
lympiquesjonne  parloit  que  de  lui.  Ses 
louanges  faifoknt  le  fujet  ordinaire  des 
conveiTations.  C’étoit  un  ufage  ancien  de 
chanter  en  public  les  vers  des  grands_Poé- 
tes , comme  ceux  d’Homére , d’Héfïhde  , 
d’Archiloque , de  Mimnerme  , de  Pho- 
cylide  , & d’autres.  On  fit  cet  honneur  ,à 
ceux  d’Empédoclc.  fe  chantre  Cléoméne 
chantoit  aux  Jeux  Olympiques  fes  Purifi- 
. cations  y Poème  moral  de  trois  mille  vers 
Hexamètres , compofé  par  notre  Philofo- 
phe  fur  les  devoirs  de  la  vie  civile  , le 
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culte  des  dieux , & les  préceptes  de  mora- 
le. On  appelloit  ainli  ce  Poème  , parce 
qu’il  conrenoit  des  maximes  qui  cnlei- 
gnoient  le  moicn  de  purifier  i’amc  & de 
la  perfeélionner.  On  croit  que  Içs  ers 
dorés  faifoient  partie  de  ce  Poème. 

Empèdocle  ètoit  en  meme-tems  F Kilo* 
fophe , Poète , Plifiorien , Médecin  , & 
même,  félon  quelques-uns.  Magicien.  11  y 
a bien  de  Tapparence  que  fa  magie  n’ètoit 
autre  chofe  que  là  connoiirance  profonde 
qu’il  avoit  acquife  de  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  fecret  dans  la  nature.  On  attribuoit  à 
magie  le  fervice  impon^’  nt  qu’il  avoit  ten- 
du aux  Agrigentins,  en  failant  ceiîcr  cer- 
tains vents  réglés , qui  par  leur  foudle  vio-, 
lent  caufoient  un  grand  dommage  aux 
fruits  de  la  terre  j &c  à ceux  de  Selinonte, 

, en  les  guèrüTant  de  la  pelle  caufèe  par  la 
puanteur  des  eaux  d’un  fieuve  qui  palfoit 
dans  leur  ville.  Sa  magie  ètoit , pour  le 
premier  fait,  d’avoir  bouché  une  ouvertu- 
re de  montagne , d’où  forroientdes  exha- 
îaifons  infedèes  qu’un  vent  du  midi  pouf- 
‘ foit  vers  le  territoire  d’Agrigente  \ & pour 
le  fécond  fait , d’avoir  fait  entrer  à Tes  frais 
dans  le  fleuve  de  Sèlinonte  deux  petites 
rivières  qui  en  adoucirent  les  eaux , & 
qui  leur  ôtèrent  leur  mauvaile  qualité. 

Le  plus  merveilleux  efèt  de  la  magie 
d’Empèdocîe , Ôc  qui  lè  fit  regarder  com- 
me unrdieu,  eft  la  réfurreètion  prétendue 
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d’une  femme  d’Agrigente , nommée  Pan- 
thia.  Pline  en  parle  , auIii-bieiiqu’Origé- 
ne.  Hermippus , qui  fe  contente  de  dire  2/4. 
que  cette  femme  aiant  été  abandonnée  L/6.  i.  coat. 
des  Médecins  J ëc  apparemment  tenue 
pour  morte , fut  guérie  par  Empédocle , 
réduit  ce  miracle  à fa  jufte  valeur  •,  & Ga- 
lien  paroit  entrer  dans  ce  fentiment. 

On  dit  qu’Empédocle , ^ afin  de  confir-  Diog.Laért, 
mer  les  peuples  dans  l’opinion  où  ils  é-  ^ 

toient  de  fa  divinité  en  difparoilîànt  tout 
d’un  coup , alla  fc  précipiter  dans  les  gouf- 
fres du  mont  Etna.  Mais  cette  extravagan- 
ce a bien  l’air  d’être  de  l’invention  de  ceux 
qui  fe  font  fait  un  plaifir , foit  de  jetter  du 
merveilleux  dans  la  vie  de  ces  Philofo- 
phes , foit  au  contraire  de  les  rendre  ridi- 
cules. Des  Auteurs  plus  fenfés  nous  ap- 
prennent ou’il  fe  retira  dans  le  Pélopoir 
néfe , où  il  mourut , à l’âge  de  60  ans , 
domine  le  dit  Ariftote,  vers  le  commen- 
cement de  la  LXXXVIIP  Olympiade.  'Am.M.  317^» 

ARTICLE  SECOND. 

D ivisiON  DE  LA  Secte  Italique 
<n  quatre  Secies. 

La  Secte  Italique  dePvthagore  fc  di- 
vife  en  quatre  autres  : celle  d’HétaclirCj 
qui  porta  fon  nom  j l’Eleatique , qui  eut 

a Deus  immortalis  haberi  > 

. Vvm  cupit  En)pcdocIcs,ardentcm  frigidosAtnani 
lallluic.  Orat,  dt  Art.  poet. 
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pour  chef  Démocrite  j la  Sceptique , dont 
Pyrrhon  fut  le  fondateur  j TEpicurien- 
ue , qu’Epicure  établit. 

§.  I. 

Seae  d’H  ÈRACLIT  E.  ; 

On  sait  peu  de  chofes  de  ce  Philofo- 
phc.  Il  étoit  d’Ephéfe  , & vivoit  vers  la' 
LIX®  Olympiade.  On  quUn’eut point, 
de  maîtres , & <^u  il  devint  favant  par  fes 
çontinuelies  méditations. 

Entre  plufieurs  traités  qu’il  compofa, 
celui  de  la  nature,  qui  étoit  un  recueil  de* 
te  ute  fa  philofophie , fut  le  plus  eftimé. 
Darius , roi  de  Perfe , fils  d’Hyftafpe,aiant 
vu  cet  ouvrage , écrivit  une  lettre  fort  obli- 
geante à Héraclitc , pour  le  prier  de  venir 
à Ùl  Cour, où  fa  vertu  & fa  fcience  ferpient' 
plus  confidérées  que  dans  la  Grèce.  Le  Phi- 
I.ofophe , peu  fenuble  à des  avances  fi  grar' 
cieufes  & fi  pleines  de  bonté , répondit 
groflîérement , Qu’il  ne  voioit  parmi  les 
hommes  qu  injuftice,  que  fourberie,  qu’a- 
varice,  qu  ambition  ; &C  que  fe  contentant 
de  peu  comme  il  fàifoit , la  Qour  de  Perfe' 
lui  convenoit  mal.  Il  n’avoitpas  tort  dans 
le  fond.  Il  n’eft  pas  étonnant  qu’un  Grec 
né  libre  , ennemi  de  la  hauteur  des  Rois 
barbares  , des  fervitudes  & des  vices  des 
Courcifans  , falfe  un  grand  cas  de  la  pau- 
vreté jointe  à rindépe^;çiaw^,  5c  ji  eQiroç 
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infiniment  plus  que  la  grande  fortune 
qu’il  pouvoit  attendre  d’un  Monarque 
vivant  au  milieu  de  la  pompe , du  farte , 
tle  la  molldfe  , & des  délices , d ins  une 
nation  k plus  décriée  pour  le  luxe.  Il 
auroit  pu  feulement  accompagner  fon  re- 
fus de  manières  plus  honnêtes. 

Cétoit  un  vrai  mifanthrope.  Il  n’étoit 
content  de  rien , tout  lui  déplaifoit.  Le  » 

f;enre  h umain  lui  faifoit  pitié.  V oiant  tout 
e monde  fe  livrer  à une  joie  dont  il  fen- 
toit  le  faux , il  ne  par oiifoit  jamais  en  pu- 
blic fans  verfer  des  larmes , ce  qui  lui  fit 
donner  le  furnom  de  Pleureur.  Démocrite 
au  contraire , qui  ne  voioit  rien  de  férieux 
dans  ce  qui  occupe  le  plus  férieufement 
les  hommes , ne  pouvoit  s’empêcher  de 
rire.  L’un  ne  trouvoit  dans  la  vie  que  mi- 
féres , l’autre  que  niaiferies  & bagatelles. 
Ils  avoient  tous  deux  raifon  dans  un  cer- 
tain fens. 

Héraclite , ennuié  & fatigué  de  tout , 
prit  enfin  les  hommes  en  une  fi  grande 
averfion,  qu’il  fe  retira  fur  une  montagne, 
pour  y vivre  d’herbes  dans  la  compagnie 
.des  bêtes  fauvages.  Une  hydropifie , que 

a Heractitus,quouespro-%  jublico  fuifTe  :adeo  nihil 
4ierat,  & tantum  circa  f.  i!li  videbaturferiumorum 
malè  vivenciuin , imo  mn'è  quae  ferio  ageb.ituur.5ertec. 
pereuntiiim  vider.it, flebac , de  ira  , lib.  x.  cap,  lo. 
ntifcral^atur  omnium , qui  Hiiic  omnia , quas  agî- 
fibi  iæti  felicefque  occurre-  mus , miferiæ  j illi  ineptias 
haut.  Democrirum  coutrà  j vi  lebancur.  Id.  de  Tran^, 
aiunt  nunquam  diiciiru  iu  anim.  cap,  if. 
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ce  genre, de  vie  lui  caufa,  laianr  oblige 
de  deicendre  à la  ville  , il  y mourut  peu 
de  tems  après. 

§.  IL 

de  D É M O C R î T E. 

Laert.  Démocrite  , Auteur  de  cette  fedCj 
l’un  des  plus  grands  Philofophes  de  l’anti- 
quité  ,étoit  d’Abdére  dans  la  Thrace.  Xer- 
xès , roi  de  Perfe , aiant  logé  chez  le  perc 
de  Démocrite , lui  lailfa  quelques  Mages, 
qui  furent  les  précepteurs  de  Ton  fils , & 
qui  lui  enfeignérent  leur  prétendue  Théo- 
logie & l’Aftronomie.  Il  reçut  enfuite  les 
leçons  de  Leucippe , & apprit  de  lui  le 
lyftcme  des  Atomes  Ôc  du  Vuide. 

L’inclination  extraordinaire  qu’il  eut 
pour  les  fciences , le  porta  à voiager  dans 
tous  les  pays  du  monde  où  il  efpéra  de 
trouver  d’habiles  gens.  Il  vit  les  Prêtres 
d’Egypte  : il  confulta  les  Caldéens  & les  ' 
es  Perfans.  On  veut  même  qu’il 
£ jufques  dans  les  Indes  & dans 
l’Ethiopie , pour  conférer  avec  les  Gym- 
nofophiftes. 

Il  “ négligea  le  foin  de  fes  revenus  , & 

a Democrit:is,vcrè  falfà-  gîexit  , agros  deferuir  in- 
▼e,  dicirut  oculis  fe  privai*-  cultos,  tjiiid  c|u*rens  aüud  , 
fe,  UC  q;)àm  mininièani-  nifi  beatam  vitain  /t- 
mu&â  cogitatioiiibusabilu-  nib.  lib,^.  n.  87. 
cerctur.  Patrimonium  ns- 

Viramur,  fi  Democriti  pecus  edit  agellos 
Cultaque  , <lum  perrgiè  eft  animus  line  corpore  Tclox. 
JJorat,  Eptjl.  II.  lib.  1. 
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laifïû  Tes  terres  incultes , afin  de  s’occuper 
avec  moins  de  diftradion  à l’étude  de  la 
fagclïè.  On  a été  jufqu’à  dire  , mais  avec 
peu  de  vraifcmblance , qu’il  s’étoit  crevé 
les  yeux , dans  l’elpérance  de  méditer  plus 
profondément , lorfque  les  objets  de  la 
vue  ne  feroient  point  diverfion  aux  forces 
intellcéluelles  de  Ton  amc.  C’étoit  s’aveu- 
gler en  quelque  forte  que  de  s’enfermer 
dans  un  tombeau , comme  on  dit  qu’il 
fiifoit , pour  vaquer  plus  librement  à la 
méditation. 

Ce  qui  paroit  le  plus  certain , c’eft  qu’il 
dépenla  pour  fes  voiages  tout  fon  patri- 
moine , qui  montoit  à plus  de  cent  talens. 
( cent  mille  écus.  ) A fon  retour  il  fut  cité 
en  j U lice,pour  avoir  ainf  dilîipé  fon  bien. 
Les  loix  du  pays  portoient  que  ceux  qui 
auroient  dépenfé  leur  patrimoine  , ne  fe- 
roient point  enterrés  dans  le  tombeau  de 
leur  famille.  Il  plaida  lui-mcme  fa  caufe, 
& produifit  pouf  témoin  du  légitime  em- 
ploi qu’il  avoit  fait  de  fes  biens  le  plus 
parfait  de  fes  Ouvrages , dont  il  Ht  leéture 
aux  Juges.  Ils  en  furent  li  charmés  , que 
non  l'eulement  ils  le  renvoiérent  abfous , 
mais  lui  firent  rendre  , fans  doute  du  tré- 
for  commun  de  la  ville  , autant  de  bien 
qu’il  en  avoit  dépenfé  dans  fes  voiages  , 
lui  érigérent  des  ftatiies  , & ordonnèrent 
qu’après  fa  mort  le  public  prendroit  loin 
de  fes  funérailles  : ce  qui  mt  çxçcuté.  U 
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voiageaengrand  homme, pour  s'inftruire, 
& non  pour  s’enrichir.  Il  alla  chercher 
jufqu’au  fond  des  Indes  les  richelïès  de  l’é- 
rudirion,  & ne  le  foucia  guéres  des  tréfors 
qu’il  trouvoit  prefque  à fa  porte  dans  un 
pays  abondant  en  mines  d’or  & d’argent. 

Il  pada  quelque  tems  à Athènes , ® le 
centre  de  toutes  les  fciences , & le  domi- 
cile des  beaux  efprits.  Mais,  loin  de  cher- 
cher à y faire  briller  Ion  mérite  , & à y 
faire  parade  de fes  rares  connoilIànces,il 
afteéla  d’y  demeurer  inconnu  : circonftaiv 
ce  remarquable  dans  un  favant,  6c  dans 
un  philolophe  ! 

Onraporte  unfaitàHez  fingulier  , mais 
fondé  uniquement  fur  des  lettres  d’Hip- 
pocrate, que  les  favans  croient  fuppofées. 
Les  Abdérites  voiant  Démocrite  , leur 
compatriote  , ne  fe  foncier  de  rien  , rire 
& fe  moquer  de  tout , dire  que  l’air  ell 
rempli  d’images , chercher  ce  que  difcnt 
les  oifeaux  dans  leur  chant , habiter  pref- 
que toujours  dans  des  tombeaux  , crai- 
gnirent que  la  tcte  ne  lui  tournât , 6c  qu’il 
ne  devînt  entièrement  fou  , ce  qu’ils  re- 
gardoient  comme  le  plus  grand  malheur 
qui  pût  arriver  à leur  ville.  Ils  écrivirent 
donc  à Hippocrate  , pour  le  prier  de  ve- 


aVeni  Athenas  , inqiiît 
I)cmocritus,ncque  me  quif- 
qiiam  ibi  agnovit.Conftan- 
ttm  hominem  8c  gtavem  , 


quiglorietiu  à glori.ife  alv 
fuiüe!  Tufc.  Quttjl,  l,  5.  it, 
104. 
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hir  voir  Démocrite.  Le  grand  intérêt  qu’ils 
prenoient  à la  fanté  d’hall  concitoien  ii  cé- 
lébré leur  fait  honneur.  L’illu'dre  Méde- 
cin qu’ils  avoient  fait  venir,  aiant  eu  quel- 
ques converfations  avec  le  prétendu  ma- 
lade , en  jugea  bien  ditiéremment  d’eux  , 

& dil'iipa  toutes  leurs  craintes  , en  décla- 
rant qu’il  n’avoit  pas  connu  d’hoxnme 
plus  fage  ni  plus  fenfé  que  ce  Philofophe. 

Diogène  Laërce  fait  auîli  mention  de  ce 
voiage  d’Hippocrate  à Abdére. 

On  ne  trouve  rien  de  certain  ni  fur  le 
tems  de  fa  nailîance  , ni  fur  le  tems  de  fa 
mort.  Diodore  de  Sicile  le  fait  mourir  âgé 
de  510  ans  , la  première  année  de  la  XC®  av.m.  h4*. 
Olympiade. 

Démocrite  étoit  un  beau  génie  , un  ef-  Laën. 
prit  vafte , étendu , pénétrant,  3c  qui  s’ap- 
pliqua à toutes  les  plus  rares  connoilîàn- 
ces.  La  Phyfique,  la  Morale,les  Mathéma- 
tiques, les  Belles-Lettres,  les  beaux  Arts  fe 
trouvèrent  dans  la  fphére  de  fon  aétivité. 

On  dit  qu’aiant  prévu  qu’une  certaine 
année  feroit  mauvaife  pour  les  oliviers,il 
acheta  à vil  prix  une  grande  quantité 
d’huile,  & y fit  un  gain  immenfe.  On  ^ s’e- 
Tonnoit , avec  raifon  , qu’un  homme  qui 


. aMirantibusqui  pauper-] 
ucem  Sc  quietem  doârina-  ' 
ruin  ci  fciebanc  impiiinis 
tofdi  cflê.  Atquc  , ut  appa- 
ruîi  caufa  & ingens  dîviria- 
cura  curfus  ,reAicuiiTc  met- 


cedeni  ( ou  plutôt  merceni) 
anxiæ  A avidædoiuinorum 
pueniteneix,  concentum  ica 
probaiTcjopes  fibi  in  facili, 
cùm  velletjfote,  PUa.l.it» 
Càp.  aS. 
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De  LA  Philo  SOPHIE, 
n’avoit  jamais  paru  fe  foucier  que  de  le« 
rude,  & qui  avoir  toujours  fait  tant  de 
cas  de  la  pauvreté  , fe  fût  jette  tout  d’un 
coup  dans  le  commerce  , eût  fongé  à 
amader  de  lî  grands  biens.  Il  expliqua 
bientôt  lui-mcmcce  mydérCjenreftituant 
à tous  les  marchands  dont  il  avoir  acheté 
l’huile , & qui  -étoient  au  défefpoir  du 
mauvais  marché  qu’ils  avoient  fait , tout 
ce  qu’il  avoir  gagné  ddîus  , & fe  conteii: 
tant  de  faire  connoitre  qu’il  ne  tenoit  qu’à 
lui  de  devenir  riche.  On  raconte  une  liif- 
toire  pareille  de  Thaïes. 

Epicure  cfl:  redevable  à Démocrite  de 
prefque  tout  fon  fyftcme  ; &:  pour  ® ren- 
dre l’élégante  exprelîîon  Latine  , c’eft  des 
fources  de  ce  dernier  que  coulent  les  eaux 
dont  Epicure  arrofe  fes  jardins.  Celui-ci  fe 
fit  tort  en  n’avouant  pas  les  obligations 
qu’il  avoir  à Démocrite  , & en  le  traitant 
de  rêveur.  Nous  expoferons  dans  la  fuite 
fes  fentimens  fur  le  fouverain  bien  de 
l’homme , fur  le  monde,  fur  la  nature  des 
dieux, 

C’eft  aufli  Démocrite  qui  a fourni  aux 
Pyrrhoniens  tout  ce  qu’ils  ont  dit  contre 
le  témoignage  des  fens.  Car  , outre  qu’il 
avoir  accoutumé  de  dire  que  la  vérité 
étoit  cachée  au  fond  d’un  puits  , il  foutc- 

a Pemocritusvrrmagnus  jgavit- .Pe  B4f.  <feor.  lïb,  i. 
in  primis  > cujus  fontibus  I n.iit, 

Eptcurus  horculos  Aios  iiülj- 1 
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De  la  Philôsophi’e. 

«oit  qu’il  n’y  avoir  rien  de  réel  que  les 
atomes  ôc  le  vuide , ôc  que  tout  le  refte  ne 
confiftoit  qu  en  opinion  & en  apparences. 

On  prétend  que  Platon  étoit  ennemi 
déclaré  de  Démocrite.  Il  avoit  ramalîe 
avec  foin  tous  fes  livres , & ailoit  les  jet- 
ter  au  feu  , lorfque  deux  Philofophes  Pyt 
-tliagoriciens  lui  repréfentérent  que  cela 
•ne  ferviroit  de  rien  , parce  que  plullcurs 
'perfonnes  s’en  étoient  déjà  pourvues.  La 
naine  de  Platon  envers  Démocrite  a paru, 
en  ce  qu’aiant  fait  mention  de  prefque 
tous  les  anciens  Philofophes  , il  ne  l’a  ja- 
mais cité  , non  pas  meme  dans  les  en- 
droits où  il  s’agilfoit  de  le  réfuter. 

§.  1 1 1. 

Secie  appclléc  Sceptique  ou  Pyrrhonienne* 

Pyrrhon  , natif  d’Élide  au  Pélopon- 
néfe , fut  difciple  d’ Anaxarque , &c  l’ac- 
compagna jufqucs  aux  Indes.  Ce  fut  fans 
doute  à la  fuite  d’Alexandre  le  Grand  , 
d’où  l’on  peutconnoitre  en  quel  tems  il  a 
fleuri.  Il  avoit  exercé  le  métier  de  Peintre 
avant  que  de  s’attacher  à la  Philofophie. 

Ses  fentimens  ne  difFéroient  guéres  des 
opinions  d’Arcéfilas  , & fe  terminoient  à 
l’incompréhenfibilité  de  toutes  chofes.  Il 
trouvoit  partout , &c  des  raifons  d’aflir- 
i mer , & des  raifons  de  nier  : ôc  c’eft  pour 
cela  qu’ilretenoit  fon  confentement  après 
Tome  XII,  A a 
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5y‘4  De  la  Philosophie. 
avoir  bien  examiné  le  pour  Sc  le  contre, 
lans  conclure  autre  chofe,  finon  qu’il  ne 
voioit  encore  rien  de  clair  <5c  de  certain , 
non  üquetj  & que  la  matière  dont  il  étoit 
queftion  avoir  befoin  d’etre  encore  ap- 
profondie. Il  paroilfoit  donc  toute  fa  vie 
chercher  la  vérité  , mais  il  fe  ménageoit 
toujours  des  rellburces  pour  ne  pas  tom- 
ber d’accord  qu  elle  fe  fût  montrée  à lui. 
C’eft-à-dire , qu  en  effet  il  ne  vouloir  pas 
la  trouver , ôc  qu  il  cachoit  cette  affreufe 
difpofition  fous  le  fpécieux  dehors  de  la 
recherche  & de  Texamen. 

Quoiqu’il  ne  foir  pas  l’inventeur  de 
cette  méthode  de  philofopher , elle  ne 
lailfe  pas  de  porter  fon  nom  : l’art  de  dif- 
puter  fur  toutes  chofes  , fans  prendre  ja- 
mais d’autre  parti  que  de  fulpendre  fon 
jugement , s’appelle  Pyrrhonifme.  Les 
Difciples  de  Pyrrhon  s’appelloicnt  aulïî 
: Sceptiques  J d’un  mot  grec  qui  lignifie 
conJidUrer  ^ examiner  ^ parce  que  c’étoit- 
Jà  où  fe  terminoit  tout  leur  travail. 

L’indifférence  de  Pyrrhon  eft  étonnan- 
te, & , lî  tout  ce  que  Diogène  de  Laerce 
en  raporte  eft  vrai , elle  alloit  jufqu’àla 
folie.  Cet  Hiftorien  dit  qu’il  ne  préféroit 
rien  à rien  , qu’un  chariot  & un  préci- 
pice ne  l’obligeoient  point  à faire  un  pas 
en  arriére  ou  à côté  , & que  fes  amis  qui 
' le  fuivoient  lui  fauvérent  fort  fouvent  la 
' vie.  Cependant  un  jour  il  prit  la  fuite  pour 
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De  la  Philosophie. 
fe  garantir  d’un  chien  qui  le  pourfuivoit.  Pr^p.Ev^.n^ 
Et  comme  on  le  railloit  fur  cette  crainte 
contraire  à fes  principes , & indignc;d’un 
Philofophe  : Il  eji  difficile  ^ répondit-il  , 
de  dépouiller  entièrement  ! homme. 

Anaxarque  fon  maître  çtant  tom  bé  dans  Ldim 
un  folfé , il  palla  outre  fans  daigner  lui 
tendre  la  main.  Loin  qu  Anaxarque  lui  en  ' ' 

fût  mauvais  gré,  il  blâmoit  ceux  qui  repro- 
choient  à Pyrrhon  une  dureté  fi  inhumai- 
ne, & loua  fon  difciple  de  cet  efprit  indif- 
férent & qui  n aimoit  rien.  Que  devien- 
droit  la  fociété  & le  commerce  de  la  vie 
avec  de  tels  Philofophes  î 

Pyrrhon  foutenoit  qu’il  n’importe  pas*  StoUm^Torfi. 
plus  de  vivre  que  de  mourir , ou  de  mou-  ***' 

rir  que  de  vivre,  Pourquoi  donc  ne  mourez- 
vous  pas  ? lui  demanda- t-on,  Cefl  à caufe 
de  cela  même , répondit-il  : parce  que  la  vie 
& la  mort  font  également  indifférentes. 

Il  enfeignoii  ce  dogme  abominable , & 
qui  ouvroit  la  porte  à tous  les  crimes  :Que 
l’honneur  & l’infamie  des  aélions  , leur 
juftice  & leur  injuftice , dépendoient  uni- 
quement des  loix  humaines  ôc  de  la  cou- 
tume : en  un  mot , qu’il  n’y  avoir  rien  en 
foi-même  d’honnête  & de  honteux , de 
jufte  & d’injufte, 

, Sa  patrie  le  confidéra  extrêmement , lui  Laêr^ 
conféra  la  dignité  de  Pontife , & , en  fa 
faveur  , accorda  une  exemtion  de  tri- 
buts à tous  les  Philofophes  : conduite 
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bien  (inguliétc  à l’egard 4'ufi  homme  qué 
• ' 'l’on combloit  d’honrteurs  , pendant  qu’il 
ne  lui  croit  dû  qu’un  profond  mépris. 

' IV. 

Secls  Epicurienne. 

Lürt.  Épicure  , l’un  des  plus  grands  Philo- 
fophes  de  fon  fiécle , naquit  à Garget- 
tium , dans  l’Attiquc , la  troiliéme  année 
Ah.  M.}6ei.  de  la  CIX*  Olympiade.  Son  pere  Néoclès, 
& fa  mere  Cnereflxata , furent  du  nom- 
bre des  habicans  de  l’Attique  que  les  A- 
théniens  envoiérent  dans  l’ile  de  Samos. 

• 'C’efl:  ce  qui  fit  qu’Epicure  pallà  dans  cet- 
• - - te  Ile  les  années  de.  fon  enfance. 

ZaSrt.  Il  ne  revint  à Athènes  qu’à  l’âge  de  dix- 
huit  ans.  Ce  ne  fut  pas  pour  s’y  fixer  : car 
quelques  années -après  il  alla  trouver  Ton 
pere  qui  demeuroit  à Colophonj  ôc  depuis 
illéjourna  en  didérens  endroits.  Ce  ne  fut 
AH.M.5tfsi^.  qu’environ  à l’âge  de  trente-fix  ans  qu’il 
s’établit  pour  toujours  à Athènes. 

Il  y érigea  une  Ecole  dans  un  beau  jar- 
din qu’il  avoir  acheté.  Une  foüle[,incroia- 
ble  d’auditeurs  vint  bientôt  de  toute  la 
Grèce,  de  l’Afie , & de  l’Egypte  même  , 
De  Finit,  pour  tccevoit  fes  leçons.  Si  l’on  en  croit 
i.n.if.  le  Torquatus  de  Cicéron  , ardent  défen- 
feur  de  la  feéte  Epicurienne , les  difciples 
d’Epicure  vivoient  en  commun  avec  leur 
Maître  dans  une  union  parfaite.  Et  au  lieu 
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que,  dans  touteTaiinquité^à  peine  comp'* 
toit  on  pendant  plulieursfiécles  crois  coa> 
pies  de  vrais  aniis , Epicuce  » ajvoit  feu  en 
réunir  des  troupes  noinbreufes  dans  une 
Oilèz  petite  maÛQn,  Le  Philosophe  Na-  -^«yê4  pr^y, 
tnénius , qui  vivoit  dans  le  fécond  fiécle  , »4« 

remarque  qu’à  travers  les  difeordes  & les 
divihons  quirégnoient  dans  chacune  des 
autres  Secâes  » l’union  des  dilciples  d’E- 
picure  s’étoit  con£êrvée  iufqu’à  ton  teœsi 
Son  Ecole  ne  fe  divifa  jamais  : on  y fuivk 
toujours  fa  doétrine,  comme:  mi  oracle. 

^n  jour  natal  étoit  encore  lolemnifé  du  lib.  J4r 
tems  de  Pline  le  Natutaliile , c’eft-à-dirq 
plus  de  quatre  cens  ans  apres  fa  mort  : on 
fetoit  même  le  mois  entier  de  fa  nailïàii' 
ce.  Son  portrait  to  trouvoit  par- tou c. 

Epicure^  conrno^  un  grand  nombre  d« 
livres  9,  on  les  monter  à plus  de  ticois 
cehs'j  écii  Ib  piquoit  de  n’y  -rien  citer , 
de  cirer  tout  de  ton  propre  tonds.  Quoi- 
qu’il ne  nous  en  refte  aucun , il  n’y  a 
point  d’ancien  Ploilotophc  dont  les  fentb 
mens  foient  plus  connus  que  les  henSi 
On  en  eft  fur-tout  redevable , fans  parler 
dé  Cicéron  dans  fes  œuvres  Philatophi* 
qpesjaq  Poète  Lucrèce  , 6c  ,i  Dioigénç 
Laierce.  Le  favaiK  Galfcndia  ramalféavce 
beaucoup  d’exaditude  tout  ce  qui  fe 

I 

a Epicurusuna  in  domo-,  ‘^vtr^iratianeooafciniaatèà 
Çf_eaquidcmanguOa,quàm  xcnuit  amicoriitn  greges  1 
ftugûos,  quautaque  aaaoiis  Oc, 
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trouve  fur  la  doûrine  & fur  la  perfonnè 
d’Epicure  dans  les  anciens  livres. 

Il  mit  dans  une  extrême  réputation  le 
fyftcme  des  Atomes.  Nous  verrons  qu  il 
nen  étoit  pas  l’inventeur,  mais  qu’il  y 
changea  feulement  quelques  chofes.  Son 
dogme  fur  le  fou  verain  bonheur  de  l’honv 
me , qu’il  inet  dans  le  plaifir , contribua 
beaucoup  à décrier  fa  Seéle , & à la  faire 
valoir  ; if  en  feraaullî  parlé  dans  la  fuite , 
comme  de  fes  fentimens  fur  la  nature  des 
dieux , fur  la  Providence  , & fur  le  deftin. 

L’éloge  que  fait  d’Epicure  Lucrèce , fon 
Edéle  Interprète , nous  marque  ce  qu’on 
doit  penfer  du  fyftême  de  ce  Philofophe. 
Il  le  repréfente  comme  le  premier  des  hu- 
mains qui  ait  eu  le  courage  de  s’élever  con- 
tre lespréjugés  qui  a'véugloient  l’univers» 
& de  (ecouer  le  joug  de  la  Religion , qui 
jufqu’à  lui  avoir  tenu'.tous  les  hommes 
alTervis  fous  fon  empire  j & cela  fans 
ctrearrété  ni  par  le  refpeétpour  les  dieux,’ 
ni  par  la  crainte  du  tonnerre , ni  par  au- 
cun autre  motif. 

Hamana  ante  oculos  fœdè  cùm  vica  jaceret , 

In  terris  opprc(Ta  gravi  fub  relligionc  . . . 
Primiim  Grains  homo  mortalcs  tollerccontrà’ 
Eft  oculos  aufus,primufque  obddere  contra  : 
Qucm  ncc  fama  aeûm , nec  fulmina , ncc  mi- 
nitanti 

Murmure  comprcflît  coelum. 

On  loue  Epicurc  de  n avoir jainais  varié 
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dans  le  zèle  pour  le  bien  de  fa  patrie.  Il,  Plut,  in  De. 
iVen  fortit  point  dans  le  tems  que  Démé 
tïius  Poliorcète  alîiègeoit  Athénes,&  vou- 
lut avoir  fa  part  des  maux  qu’elle  foufFroit.. 

Il  fe  nourrit  de  fèves,  & en  nourrit  fes  dif- 
ciples.  Il  fouhaitoit  de  bons  Souverains,&:. 
fe  foumettoit  à ceuxquigouvernoient  mal. 

Maxime  importante , & qui  eft  le  fonde- 
ment de  la  tranquillité  des  Etats.  Tacite 
l’exprime  en  ces  termes  : Bonos  Imper ato~  Tacit.  Hîji. 
tes  voto  expetere  j qualefcumque  tolerare, 

5)  Faire  des  vœux  pour  avoir  de  bons  Em- 
3»  pereurs , les  tolérer  quels  qu’ils  foient. 

• Epicure  mourut  dans  les  douleurs  d’u- 
ne rétention  d’urine , qu’il  fupporta  avec 
une  patience  & une  confiance  extraordi- 
naire , la  fécondé  année  de  la  CXXVII®  Am.m.  3735. 
Olympiade.  Il  commençoit  d’entrer  dans 
fa  foixantc-douziérae  année. 

Réflexion  généra  l-i 

Sur  les  Sectes  des  Philofopkes, 

J’ai  taché  d’expofer  le  plus  claire  - 
ment  qu’il  m’a  été  poffible  l’iiiftoire  des 
différentes  Seéles  des  Philofophes  payens. 

Avant  que  de  quitter  cette  matiére,&d’êX' 
pofer  les  divers  fentimens  de  ces  feéles , je 
croi  devoir  avertir  par  avance  le  Leéleur  • 
qu’il  feroit  trompé  , s’il  s’attendoit  à voir 
un  grand  changement , une  grande  réfor- 
me dans  les  mœurs  des  hommes  par  les 
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difFérentes  inflniâions  de  tous  ces  Phiîo^ 
fophes.  La  fagelFe,  dont  Ce  vantoient  les 
plus  éclairés  parmi  tant  de  fedes  qui  par- 
tageoient  l’univers  , n’a  pu  finir  aucune 
quefiion , & a multiplié  les  erreurs.Toute 
la  Philofophie  humaine  n’a  prétendu  inf- 
truire  les  hommes  qu’à  marcher  d’une 
manière  digne  de  l’homme  y parce  qu  elle 
n’a  reconnu  dans  les  hommes  que  des  qua- 
lités humaines , & quelle  ne  les  a deftinés 

Î[u  à la  jouillance  des  biens  humains.  Et 
es  inftruélions  ne  font  pas  inutiles  en  ce 

£oint,  qu'elles  détournent  au  moins  le» 
ommes  de  la  vie  brutale  qui  deshonore 
l’excellence  de  la  nature  humaine , & qui 
leur  fait  chercher  leur  bonheur  dans  la 
plus  vile  portion  de  leur  être , c’eft-à-dire 
dans  le  corps.  Mais  toute  cette  réforme  fc 
réduit  à bien  peu  de  chofe.  Quel  progrès  > 
ont  fait  les  feàes  des  Philofophes  , quoi- 
que revêtues  de  tant  c^éloquence , & fou- 
tenues  de  tant  de  fubrilité  ? Elles  ont  laille 
les  hommes  dans  l’état  où  elles  les  ont  trou- 
vés , dans  les  mêmes  perplexités  , les  mê- 
mes préventions , le  même  avcuglement- 
Et  comment  auroient-elles  pu  travailleK 
à la  réforme  du  cœur  humain , ne  fachant 
ni  en  quoi  il  étoit  déréglé , ni  quelle  étoit 
la  fource  de  fon  déréglement.  Sans  la  révé- 
lation du  péché  d’Adam  , queconnoiflbic* 
on  de  l’homme , & de  fon  véritable  état  2 
Depuis  fa  chute  il  eft  plein  de  contrariétés 


i 01  tA.  P-HlLOiOPHlE.  f^ï- 

> ^tonnantes;.  Il  relient  (le  fa  première  origi-  m.  DuGutr, 
= ne  des  fentimeus  de  grandeur  & d’élèva- c.crudfié, 
:::  tion,qae  fa  dégradation  & fa  bafleli'e  n ont  " 

n pa  étouffer.  Il  veut  cour , il  afpire  à roar. 

1 Son  délit  pour  la  gloire , pour  l’immorta-> 
lité , pour  un  bonheur  qui  renferme  tous 
: les  biens , eff  infinL  Et , d’un  autre  c6té , il 

i:  s’amufe  à tout.  Un  néant  loccupe , un 

I néant  l’afflige  ou  le  œnfole.  Il  eff  un  en- 
::  £ant  en  mille  occaiions  *,  foible , découta- 

li  gé , abbattu  ; fans  parler  de  fes  vices  & de 
::  les  paiEons , qui  le  deshonorent  & l’avi- 

;;  liffent , & qui  le  rendent  quelquefois  in- 
: férieur  aux  bêtes , dont  il  eff  plus  voifiit 

! que  de  l’homme  par  fes  indignes  incli> 
i nations. 

f L’ignorance  de  ces  deux  états  a jette  le»  Prineîpfs  i< 

t Philofopbes  dans  deux  excès  également 

t abrurdes.  Les  Stoïciens , qui  s’étoient  laïc 

r «ne  idole  de  leur  fagdlè  chimérique  , inf- 

t piroient  à l’homme  des  fentimens  d’une 

i grandeur  pure  : ce  n eff  pas  là  fon  état.  Les 

i Epicuriens  * qui  l’avoient  dégradé  en  le  lè- 

duifant  à la  matiéie  , lui  infpiroient  des 
, dentiihcns  de.  bal,îeire  pure  : & c’eft  aulîi 

peu  fon  étar.  LaPhUolophic  n’étoit  point 
capable  de  difeerner  des  chofes  E voiff- 
nes , & en  même  tems  E éloignées  : E 
voifines , puifque  l’état  de  l’homme  les 
réunit  j Sc  E éloignées , puifqu’elles  ap- 
partiennent par  leur  nature  à des  états 
totalement  diftérens.  Un  tel  difcernenient 

Aa  Y 
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n’a  point  été  fait  avant  Jesüs-Christ^ 
ou  indépendamment  de  Jesus-Christ, 
L’homme  ne  s’eft  point  connu , & n’a  pu 
fe  connoitre  avant  lui.  Il  s’eft  ou  trop  éle- 
vé , ou  trop  abaifte.  Ses  maîtres  l’ont  tou- 
jours trompé , ou  en  flatant  un  orgueil 
qu’il  faloit  abattre , ou  en  ajoutant  à une 
balfeife  qu’il  faloit  relever.  Je  comprens 
par-là  combien  la  révélation  m’etoit  né- 
cellàire , 5c  combien  le  don  de  la  Foi  me 
doit  paroitre  précieux. 

Il  eft  vrai  que  la  manière  dont  le  péché 
d’Adam  a palfé  jufqu’à  moi , eft  couverte 
d’obfcurités.  Mais  de  ce  feul  point  que  ca- 
chent les  ténebres  , vient  la  lumière  qui 
éclaircit  tout , 5c  diffipe  toutes  mes  diffi- 
cultés. Je  n’ai  donc  garde  derefuferde 
croire  une  feule  choie , dont  la  foi  eft  ré- 
compenfée  par  l’intelligence  de  tant  d’au- 
tres : & j’aime  mieux  foumettre  ma  rai- 
fon  à un  feul  article  quelle  ne  comprend 
pas , mais  qui  eft  révélé  j que  de  la  révol- 
ter fur  une  infinité  d autres  quelle  com- 
prend auffi  peu  , 5c  dont  la  révélation  di- 
vine ne  lui  interffit  pas  l’examen , & n’ap- 
planit  pas  les  difficultés. 
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SECONDE  PARTIE. 

HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 


Avant-propos,  i 

J’Entends  parHiftoire  de  la  Philofophie 
l’hiftoire  des  Dogmes  qu’enfeignoit 
chaque  Sedte  des  anciens  Philofophes. 

La  Philofophie,  chez  les  Anciens,  con- 
tenoit  trois  parties  : laDialedlique  ouLo^ 
gique , qui  dirige  les  opérations  de  l’ef;- 
prit , & s’applique  à former  le  raifonnc^ 
ment  ; la  Phyfique  j ( fous  laquelle  étoit 
auffi  renfermée  la  Mctaphyfiquc  ) qui 
confidére  la  formation  du  Monde , les 
effets  de  la  nature , l’exiftence  les  attri- 

buts de  la  Divinité  , la  nature  de  l’ame  ; 
enfin  la  Morale  3 qui  régie  les  mœurs , & 
traite  des  devoirs  de  la  vie. 

Voila  une  ample  matière.  On  n’attend 
pas  de  moi  que  je  la  traite  à fond.  J’ai  déj^i 
déclaré  plus  d’une  fois  que  je  n’écrivois 
point  pour  les  fa  vans.  On  entend  tous  les 
jours  parler , & plufieurs  Livres  font  fou- 
vent  mention , de  Stoïciens,  de  Péripaté- 
ticiens , d’Épicuriens.  J’ai  cru  qu’il  étoit  à 
propos  de  mettre  le  commun  des  hommes- 
au  feit  des  principales  queftions  agitée? 

A a vj 
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parmi  ces  Philofophes , mais  fans  entrer 
dans  un  détail  exact  de  leurs  difputes,  qui 
fouvent  font  très  épineufes  & très  défa- 
gréables. 

• A vanrque  d’entrer  en  matière,  je  ne  puis 
m’empécner  de  faire  obferver  le  merveil- 
leux goût  qui  régnoit  dans  l’antiquité  par* 
mi  les  perfonnes  les  plus  confidérables  par 
raport  à toutes  les  Sciences , & en  partir 
culier  par  rapport  à l’étude  de  la  Philofo- 
phie.  Je  ne  parle  pas  feulement  des  Grecs. 
Nous  avons  v«  dans  quelle  eftime  étoient 
à la  Cour  de  Créfus  ces  fameux  Sages  de 
la  Grèce , le  cas  6c  l’ufage  que  Périclès  fai- 
foit  des  leçons  d’Anaxagore  j avec  quel 
cmprellement  les  plus  illuftres  citoiens 
d’ Athènes  recherchoientlesconverfations 
de  Socrate  -,  quel  dévouement  Dion , mal- 
gré les  attraits  d’une  Cour  livrée  au  plai- 
nt , fit  paroitre  pour  Platon , (fuel  goût  inf- 
pira  Ariftote  à Alexandre  le  Grand  , fon 
éleve , pour  les  connoiflances  même  les 
plus  abftraiteS  i enfin  combien  Pythagore 
& fes  difciples  furent  confidérés  par  les 
Princes  de  cette  partie  de  l’Italie  qui  fut 
appellée  la  grande  Grèce. 

Les  Romains  à cet  égard , ne  le  cédè- 
rent point  aux  Grecs  , depuis  qu’une  fois 
la  connoilTance  & le  goût  des  beaux  Arts 
fe  furent  introduits^armi  eux.  Paul  Emi- 
le , après  la  conquête  de  la  Macédoine  , 
regarda  comme  un  des  plus  doux  fruits 


Digitized  by  Googic 


■De  la  Philosophie.  jëf 
3e  fa  vi6toire  de  faire  venir  de  la  Grèce  à’ 
Rome  un  Philofophe  , pour  inftruire  fes 
enfans  qui  étoienr  déjà  dans  le  fervice , & 
pour  l’entretenir  lui-memedans  fes  heures' 
de  loifir.  Scipion  l’Africain , qui  « détrui- 
fît  Carthage  & Numance  j ces  deux  re- 
doutables rivales  de  Rome , fut , ^ au  mi- 
lieu des  plus  importantes  occupations  , 
tant  en  guerre  qu’en  paix , fe  procurer  des 
momens  de  repos  & de  retraite , pour- 
jouir  de  la  converfation  de  Polybe  ôc  du 
Philofophe  Panérius  qu’il  avoit  toujours 
avec  lui.  Lelius , ce  modèle  de  vertu , plus 
refpeclable  par  fa  douce  fagelfe  que  par 
fes  dignités , l’ami  intime  de  Scipion,  par- 
rageoit  avec  lui  le  plaifir  de  ces  favans  &t 
agréables  entretiens.  L’ainitié‘=deccs  deux 
grands  hommes  pour  Panétius  alloit  juf- 
qu’à  la  familiarité , & Cicéron  dit  que  ce 
Philofophe  en  étoit  bien  digne.  Quels  hon> 
neurs  Pompée  ne  rendit-il  point  à Polîdo- 
nius , étant  allé  exprès  à Rhodes , au  re- 


a Africanusduos  terrotes 
imperii  Ro:naiH,Carthaj;i- 
nem  Numantiamque  dele- 
Tcraa  Pro  Mur. ç8. 

blL!e,  requiefcciis  à rcip. 
pulcherriniis  niuneribus  , 
ocium  fibi  furnebar  aliquan 
do  , 5c  â ciTtu  homiiiuin 
fraquentiaque  incerdum  , 
lanquam  in  portum  Te  in 
folitudinem  recipiebat.  De 
Cjflc.  lib.  n.  1. 

Scip io  tam  elegans  libe- 


ralium  Audiorum  omuif- 
que  doclrinz  5c  aiiâor  Sc 
adrriraror  fuit.  Ut  Poîy- 
bium  Panztiumque.przcel' 
ItiKcs  ingenio  viros , duiiii 
militixquc  lemper  feciim 
habuerit.  ydl  Puterc.tih, 
I.  cap.  I).  ' 

c Homo  inprimis  iiige» 
nuu^  5c  graris,  digniis  ills 
familiaric^te  Scipionis  6c 
Lxiii,  Panxciui.  DeFiuih, 
lib.  ' 
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De  la  Philosophie. 
tour  de  fes  gloricufes  campagnes  contre 
Mithridare , pour  voir  ôc  entendre  ce  Phi- 
^ lofophe  ! Luculle  ^,dans  le  tems  meme  de 
(es  campagnes,  où  un  Général  peut  à pei- 
ne relpirer , trou  voit  pourtant  des  mo- 
mens  de  loillr  pour  fatisfaire  le  goût  qu’il 
avoit  pour  les  Belles-Lettres , & en  parti- 
culier pour  la  Philofophie , &■  pour  enten- 
dre le  Philolophe  Antiochus  qui  étoit  le 
compagnon  de  tous  fes  volages. 

, M.  l’Abbé  Gédoyn  fait  remarquer  , au 
BeiUs  - La-  d’une  Lettre  de  Denys  d’Halicarnalfe 
très,  T.  F-  à Pompée,  l’ufage  que  les  grands  hommes 
iiû.  République  Romaine  fa  voient  faire 

de  leur  loiiir.  L’excellente  éducation , dit- 
il  , que  recevoient  les  Romains,  les  rendoit, 
favans  prefque  dès  l’enfance.On  les  inftrui- 
foit  à fond  dans  leur  langue  , &c  dans  la 
langue  Grecque  : ces  deux  langues  , qui 
croient  vivantes  , leur  coutoient  peu  à ap- 
prendre. On  leur  infpiroitde  bonne  heure, 
du  goût  pour  les  excellens  Ecrivains.  Ce 
goût , verfé , s’il  faut  ainfi  dire,  dans  des' 
âmes  tendres , fe  fortifîoit  avec  l’âge , & 
les  portoit  à rechercher  la  fociéré  des  Sa-, 
vans , dont  la  converfation  pût  fuppléer- 


a Majore  lladio  Lucullus 
cùmomni  literarum  geoeri, 
t«m  philofophiac  deditus 
fuit , quàm  qui  ilium  igiio 
rabanr,  arbitrabancur  Nec 
verà  ineiinceaecare  folùm , 
fed  Si  quxAot  alicjuot  aa* 


nos,  Sc  in  ipfo  bello  : in  quo 
ira  magna  rei  militaris  e(Iè 
occupatio  fulct  , ne  non 
muitjum  imperatori  ftib  ip. 
iîs  prllibus  ocii  relinquacur* 
Atuiochum  fecum  habuic. 
Ac.  Qu.tjl.  lib,  4.  n.  4. 
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‘aux  ledurcs  que  les  affaires  leur  déro- 
boient.  De  là  il  arrivoit  que  les  Romains , 
aiant  tous  l’efprit  cultivé  par  les  Lettres , 
ÿivoient  entr’eux  dalis  un  commerce.con- 
tinuel  d’érudirion.  Et  quelle  de  voit  être  la 
converfation  d’un  grand  nombre  de  Ro- 
mains, lorfqu’ils  venoient  à fc  trouver  eu-; 
femble  1 Hortenfius , Cicéron , Cotta,  Cçi 
fàr , Pompée , Caton , Brutus' , Arricus , 
Catulus , Lucullus,  Varron , & plufieurs 
autres  ! 

Mais  jamais  perfonne  n’a  porté  plus  loin 
le  goût  & l’ardçur  furtout  pour  la  Philo- 
fophie  , que  Cicéron.  On  a peine  à com- 
prendre comment  un  homme , autant  oc- 
cupé qu’il  l’étoit  & par  les  foins  de  la  plai- 
doirie & par  les  affaires  de  l’État , a pu 
trouver  du  teins  pour  approfondir , comr 
me  il  avoir  fait , toutes  les  queftions  agi-’ 
tées  pour  lors  parmi  les  Philofophes.  C ’efl 
que,  comme  il  le  dit  lui-même  par  raport 
aux  Belles-Lettres , le  tems  que  les  autres 
(donnoient  à la  promenade , au  plaifir  , 
aux  fpeéfacles , au  jeu  j il  l’emploioit,  ou 
dans  le  cabinet , ou  dans  des  entretiens  fa- 
miliets  avec  des  amis  de  même  goût  que 
lui.  Il  ^ étoit  convaincu  qu’une  telle  étude 


a Si  quodam  in  libre  ve- 
ti  efl  à nobis  philofophia 
laudata, profedàejus  trac- 
.tatin  oprimo  arque  ampli  f- 
£mo  qunque  dignilTima  ell: 
nec  quidquam  aliud  viden* 
idum  efl  aobis , quus  popu- 


lus  Romanus  hoc  iii  gradu 
collocavic,  nib'ne  quid  pri- 
vatis  Hudiis  <lc  operâ  publi- 
câ  dectahamus. . . . Qualf 
verôclarorum  virorum  aut 
caciros  congrelTus  efTc  opoc. 
tcar,aut  luai.ciosreiiuoaesj 


Pra  Arcki 
poet.  n.  I 
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& une  telle  récréation  convenoient  parr 
faitemenc  à des  Sénateurs  & à des  hom- 
mes-d’ïtat,  pourvir  qa  elles  ne  leur  fiirenc 
rièn  retrarichtr  de  ce  qu’ils  doivent  an  pu- 
blic. Aimeroit-on  mieux, dir-il,  que  leurs 
entrevues  ftilîènt  nruetres  en  quelque  for- 
te ou  qu’elles  ne  roulallènt  que  fiu:  des 
bagatelles , & fur  des  affaires  de  néant?  '• 
• Les  Livres  Philofophiques  qu’il  nous  a 
laiffés , qui  ne  font  pas  la  partie  de  fcs  Ou- 
vrages la  moins  eftimable, marquent  |uf- 
qu  où  , dans  ce  genre , il  avoir  porté  fon. 
application.  Sans  parler  de  tout  le  refte^, 
il  y donne  d’excellentes  régies  pour  ceux 
qui  écrivent  fur  des  matières  conteftées  , 
& qui  entreprennent  de  réfuter  leurs  ad- 
verlaires.  Il  * veut  qu’on  ne  s’engage  dans 
les  difputcs  que  par  un  pur  amour  de  la 
vérité , fans  prévention  , & fans  deùr  de 
montrer  de  l’efprit , ou  de  faire  prévaloir 
‘ fcs  fentimens.  Il  en  écarte  toute  palîîon  j 
toute  colère  , tout  emportement , toute 
médifance , & toute  injure.  Nous  ^foni^ 

prehenfiones  non  funt  vîta. 
perandx.  Maledifta,  con. 
(unaclix , tuin  iracundix  ^ 
contenciones , coiiccnatio.. 
nerque  in  dirpurando  perti. 
naccs , indignz  mihi  philo- 
fophia  videri  folenr.  De  Fi, 
niq.  lib.  i.  n.  17. 

b Nos  & rfifcllere  (îne  per- 
tinacia , Sc  refelli  fine  ira- 
cundia  parati  funaus,  Tujç, 
Qtuejl.  llb.  t.  n.  f. 


«ut  rerumcQlloquialev]o- 
rum.  Aç.  Qu,rfi. 

■ a Ego,  S oaentatione  aÜ  - 
qua  indudus  , auc  Audio 
certandi  ad  hanc  pocHIi* 
Inùm  phüornphiam  me  ap- 
plicavî,  non  modo  Aulti' 
tiam  mc.imj  fed cciammo- 
tes&naturam  contemiien- 
dam  puio.  Academ.  Qu^Jt. 
lih.  4 n.6>f, 

' DüTerencium  incer  fe  te- 
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mes  J dit-il , en  parlant  de  lui-mcmej/?rc- 
parés  à réfuter  nos  adverfaires  fans  opi-' 
niâtreté  ^ & à fouffrir  fans  rejj'entimcnt 
quon  nous  réfute. 

Que  ce  caradtére  eft  aimable  ! Qu’il  eft 
beau  de  chercher  dans  les  difputes , non 
à vaincre  Tes  adverfaires , mais  feulement 
à faire  triompher  la  vérité  ! Quel  avan- 
tage l’amour  propre  même , s’il  étoit  per- 
mis de  l’écouter  , ne  trouveroit-il  point 
dans  une  telle  conduite , à laquelle  il  n’eft 
pas  pollible  de  refufer  fon  ellime  , qui 
ajoute  une  nouvelle  force  aux  raifons,  qui  • 
en  gagnant  les  cœurs , prépare  les  efprits 
à la  conviction  j & qui , par  des  manières 
douces  & modcftes  , ôte  à l’aveu  morti- 
fiant de  s’ctre  trompe  cette  peine  fecrette  • 
qu’une  mauvaife  honte  y attache  prefquet 
toujours.  Quand  eft-ce  que  ce  goût  pour 
l’étude,  & cette  fage  modération  dans-, 
les  difputes , revivront  parmi  nous  î 

Il  faut  pourtant  l’avouer  à l’honneur 
de  notre  fiécle  : nous  avons  des  perfonnes 
d’un  rare  mérite  qui  fe  diftinguent  parti- 
culiérement par  CCS  deux  qualités.  Je  ne 
parlerai  ici  que  de  M.  le  Préfident  Bou- 
hier.  Ses  favantes  Remarques  fur  le  texte 
de  plufieurs  Livres  de  Cicéron,  fufÜroicnc- 
feules  pour  montrer  jufqu’cù  cct  illuftre 
Magiftrat  a porté  l’étendue  de  fes  connoif 
fances.  » Peutêtre  , dit  fort  à propos  M. 

1 Abbé  d’Olivet , dans  une  Préface  qui  cfl: 
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à [a  tête  de  la  nouvelle  édition  des  Tufcii- 
lanes  , traduites  , partie  par  M.  le  Préli- 
dent  Bouhier  , partie  par  M.  l’Abbé  d’O- 
livet , avec  un  fucccs  qui  fait  également 
honneur  à l’un  & à l’autre  : » Peutctre 
»>  que  l’exemple  d’un  homme  de  Ton  rang 
»>  ôc  de  fon  mérite  , réveillera  en  France 
» le  goût  de  la  Critique  -,  goût  autrefois  (i 
»>  commun,  que  le  célébré  Lambin  , lorf- 
»>  qu’il  travailla  fur  Cicéron  , trouva  du 
lecours  dans  les  plus  grands  perfonna- 
ges  de  fon  tems.  Car , pour  dire  ceci  en 
»>  pallant , la  lifte  qu’il  nous  en  a lailïee , 
» & qu’on  peut  voir  à la  fuite  de  fa  Pré- 
» face  , prouve  que  ce  même  Cicéron  , 
»>  qui  de  nos  jours  eft  relégué  dans  les 
» Collèges  , faifoit  il  y a deux  cens  ans 
»»  les  délices  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de 
>»  plus  confidérable  & dans  la  Robe  , & 
jx  dans  le  Clergé. 

Mais  j’admire  encore  plus  le  caraéfcére 
de  modeftie  & de  fagelîe  qui  régne  dans 
les  Ecrits  de  M.  le  P.  Bouhier , que  fa 
vafte  érudition.  M.  Davies  avoir  fait  en 
'Angleterre  des  obfervations  fur  le  même 
texte  de  Cicéron  que  lui.  la  carrière  j dit 
le  Magiftrat , que  nous  courons  P un  & P au- 
tre dans  cette  efpéce  amuf entent  Litté- 
raire J ne  rejfemble  point  à celles  j ou  les 
rivaux  ne  doivent  afpirer  quà  P honneur 
de  vaincre.  La  vraie  gloire  des  Critiques 
cpnjtjie  à chercher  la  vérité ^ & à rendre 
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jujlice  à qui  P a trouvée.  ai  donc  été  chaf-“ 
mé  de  la  rendre  au  /avant  Anglais.  Il  le 
remercie  même  des  lumières  qu’il  lui  a 
données  fur  quelques  mcprifes.  Quelle 
comparaifon  entre  un  caraàére  fi  modéré 
& fi  raifonnable , & la  vivacité  de  ces 
Auteurs,  jaloux  de  leur  .réputation  juf- 
qu’à  ne  point  fouffrir  Ja  plus  légère  criti- 
que! 

Je  reviens  à mon  fujet.  La  divifion  de 
la  PhHofophie  en  trois  parties , la  Dialec- 
tique , la  Morale , & la  Phyfique  , me 
fournit  celle  que  je  dois  fuivre  dans  cc 
petit  Traité. 


CHAPITRE  PREMIER. 

S E NT  I M E N S 

DES  ANCIENS  PHILOSOPHES 

Sur  la  Dialectique. 

La  Dialectique  , ou  la  Logique , eft 
la  fcience  qui  donne  des  régies  pour 
diriger  les  opérations  de  notre  efprit 
dans  la  recherche  du  vrai , &c  pour  a nous 
apprendre  à le  difcerner  du  faux.  J’ai 
marqué  alFez  au  long  dans  le  IV®  Tome 

a DiaU£Uca  veri  & falH  | Acàd.  Quafi,  lit.  4.  n.  ÿi. 
«^uaû  difccf  tattix  Sc  judex.  | 
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du  Traité  des  Etudes  j de  quelle  utilité'^ 
ctoit  cette  partie  de  la  Philolophie , & 
Tufage  qu’il  en  faloit  faire.  :■ 

Ari  dote  eft , parmi  les  Anciens , le  plnî 
excellent  auteur  pour  la  Dialectique.  Ou^ 
trc  plufieurs  autres  Ouvrages , nous  avons 
de  lui  quatre  Livres  de  V Analyfe^  où  il 
établit  tous  les  principes  du  raifonneinenr. 
>>  Ce  génie , dit  le  P.  Kapin  dans  la  compa> 
»>  raifon  qü’il  fait  d’Ariftote  de  Platon , 
» ce  génie , lî  plein  de  raifon  & d’intelli-^ 
»gence,  approfondit,  tellenicnt  l’abyme 
*>  de  l’elprit  humain,  qu’il  en  pénétra  tous 
» les  rellortsparladiftinétion  exafbc  qu’il 
» fit  de  fes  opérations.  On  n’avoir  point 
» encore  fondé  ce  vafte  fond  des  penfées 
»*  de  l’homme-,  pour  en  conqokre  la  pp o- 
j)  fondeur.  Afiftoté'fuf  le'  premier  qtn  dé- 
« couvrit  cette  nouvellcvoie  pour  parve- 
j>  nir  à là  fciéhcé  par  l’évidence  de  fa  dé-> 
5>  monflration , pour  aller  géométrie 
M quement  à la  d^nonfkation  par  Pin- 
i>  faillibilité- du  lyll'jgifme^  l’ouvrage  le 
» plus  accomnli , & l eftbrt  le  plus  grand 
M de  l’efprit  humain. 

Cet  éloge  ed  gVand  I de  ne  lailTe  rien  à 
defirer:  mais  on  ne  peutdifputer  à-  Arif^ 
tote  la  gloire  d’avoir  porté  fort  loin  la 
force  du  raHonnement , & d’en  avoir 
démêlé  avec  beaucoup  de  fubrilité  & 
de  difeernement  les  régies  ôc  les  prin- 
cipes. 
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- Cicéron  ^ paroit  reconnoicre  ce  Philo-  In  Zenon^ 
fophe  pour  l’Auteur  de  l’inventeur  de  la 
Dialectique  : lui  meme  en  hiit  honneur  à 
Zenon  d’Elée  au  raport  de  Diogène  Lacr- 
ce.  Ün  croit  donc  que  Zenon  lut  le  pre- 
.mier  qui  trouva  cette  luite  naturelle  de 
principes  de  de  conféquences , dont  il 
ibrma  un  Art , qui  julques-là  n avoit  eu 
rien  de  rixe  ni  de  réglé.  Mais  Arillote  , 
fans  doute  , enchérit  beaucoup  fur  lui. 

Cette  ^ étude  lailoit  la  principale  occu- 
pation des  Stoïciens , qui  reconnoirioient 
pour  Chef  unautre  Zénon.lls  le  piquoient 
d’exceller  dans  cette  partie  de  la  Philolo- 
phie.  En  eliet  leur  manière  de  raifonner 
■étoit  vive  , prelîante  , ferrée , propre  à 
éblouir  de  a embarraller  leurs  ad  verlaires; 

•mais  obfcure  , lèche  , dénuée  de  tout  or- 
.nement , de  louvent  elle  digènéroit  en 
minuties , en  fophifrnes , en  *=  argumens 
captieux  de  entortillés , pour  me  lervir 
du  terme  de  Cicéron. 

' Quoique  la  queilion  J s’il  y a quelque 
chofe  de  certain  dans  nos  connoill'ances  , 
ne  dût  être  regardée  que  comme  une  quef 
tion  préliminaire  à la  DialeClique , elle 
en  faifoit  pourtant  le  principal  objet , & 


a Ariftotelcs  utrîufque 
■artis  DialeâicaE  pcinceps. 
fyopic.  n.  6. 

bStotcorum  in  dialeâi- 
cis  ornais  curacoofumitur. 
Jnu.  n.  iitm 


c Contortiilis  q'iibufdam 
acminucjscouclniîunculit,. 
efficivolunc  non  eflè  ma- 
lum  dolorem.  Tufe.  lib,  a. 
it  4Z* 
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574  De  la  Philosôphii. 
c’eft  fur  quoi  les  Philofophes  difputoient 
avec  le  plus  de  vivacité.  La  différence  de 
lentimens  fur  ce  fujec  conliftoir  en  ce  que 
les  uns  croioient  qu’on  pouvoir  avoir  des 
connoiliances  fûtes , & porter  des  jugc- 
mens  certains  \ S>c  que  les  autres  au  con- 
traire prétendoient  qu’on  ne  pouvoir  rien 
connoitre  certainement , ni  par  confé- 
quent  rien  affirmer  de  pofitin 

La  manière  de  difputcr  dont  avoir  ufc 
Socrate , pouvoir  bien  avoir  donné  lieu  à 
cette  dernière  méthode  de  philofopher. 
On  fait  qu’il  ne  difoit  jamais  fon  fenti- 
menr , qu’il  fe  contentoit  de  réfuter  celui 
des  autres  fans  rien  affirmer  pofiti  vcment, 
& qu’il  déclaroit  ne  favoir  autre  chofe 
linon  qu’il  ne  favoit  rien  , & c’étoir  mê- 
me pour  cela  qu’il  croioit  mériter  l’éloge 
qu’Àpollon  lui  avoir  donné  d’être  le  plus 
lage  des  hommes.  Plufieurs  croient  que 
Platon  fuivit  la  même  méthode , mais  on 
n’en  convient  pas. 

Ce  qui  n’eft  point  douteux  , c'ert:  que 
des  deux  plus  célèbres  difciples  de  Platon, 
Speufippe  fon  neveu  & Ariftote , qui  for- 
mèrent deux  fameufes  Ecoles , le  premier 
celle  des  Académiciens , l’autre  celle  des 
Péripatéticiens  , abandonnèrent  la  coutu- 
me qu’avoit  Socrate  de  ne  parler  jamais 
qu’en  doutant,  S>c  de  ne  rien  affirmer,  & 
que  réduifant  la  manière  de  traiter  les 
queffions  à de  cert^nes  régies  & à une 
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De  IA  Philosophie. 
certaine  méthode , ils  en  firent  un  art,  une 
fcience , connue  fous  le  nom  de  Dialedi- 
que , qui  fait  une  des  trois  parties  de  la 
Philofophie.Ces  deux  Ecoles  portoient  un 
nom  ditlérent , mais  dans  le  fond  avoient 
les  mêmes  principes  à peu  de  chofcs  près. 
Nous  les  confondrons  pour  l’ordinaire 
fous  le  nom  d’ancienne  Académie. 

Le  fentiment  de  l’ancienne  Académie 


étoit,  que,  quoique  nos  connoilfances 
prifi'ent  leur  origine  dans  les fens  , ce  né- 
toient  pas  les  fens  qui  jugcoient  de  la 
vérité,  mais  l’efprit,  qui  feul  méritoit 
d’être  cru , parce  qu’il  eft  le  feul  qui  voie 
les  chofes  telles  qu’elles  font  en  elles-mê- 
mes , c’eft-à-dire  qui  voie  ce  que  Platon 
appelle  les  idées , lefquelles  fubfiftent 
toujours  dans  le  même  état , 5<:  ne  fouf- 
frcnt  aucun  changement. 

Zénon , le  chef  des  Stoïciens , qui  étoit 
de  Citium  petite  ville  deCypre , accordoit 
quelque  chofe  de  plus  au  témoignage  des 
fens,  qu’il *prétendoit  être  certain  & évi- 
dent , mais  en  fuppofant  certaines  condi- 
tions , favoir  qu’ils  fulfent  fains  & en  bon 
état , &c  qu’il  n’y  eût  aucun  obftacle  qui  en 
pût  empêcher  l’efFcr, 

Epicure  alloit  encore  plus  loin.  Il  don- 
noir  une  telle  certitude  au  raport  des  fens*». 


alta  tatnen  maxiiiia  efl 
in  fen{ibus  veritas, (i  Si  fani 
fimt  8c  valences , & omnia 
leroorcutut  quæ  obilanc  fie 


impeJiunc.  Lib.  n.  19. 

b Epicurus  otnnes  fenfus 
vert  nuncios  (iixic  elTe,  i« 
de  nat.  detr*  n.  70* 


Acedemi 
Quajl.  lib.t* 
n.  50. 
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qu  il  les  regardoit  comme  une  régie  in* 
faillible  de  vérité  : enforre  qu  il  enfeignoit 
que  les  objets  étoient  précifément  tels 
qu’ils  nous  parodient  : que  le  foleil  , par 
exemple , & les  étoiles  fixes  n'avoientpas 
réellement  plus  de  grandeur  qu’ils  ne 
paroifient  en  avoir  à nos  yeux.  Il  admet- 
toit  un  autre  moien  de  difcerncr  la  vé- 
rité , c’eft  l’idée  que  nous  avons  des  cho- 
fes  , fans  laquelle  nous  ne  pouvons  for- 
mer aucune  queftion  , ni  porter  aucun 
jugement.  Jntecepta  animo  qu&dam  i/i- 
jormatiOjjLnequa  nec  intelligi  quùcquam  ^ 
nec  qudri  ^ nec  d'ijputari ^oteji, 

Zénon  emploioit  le  meme  principe , Sc 
infiftoit  particuliérement  fur  les  idées  clai- 
res, évidentes,  & certaines  que  nous  avons 
naturellement  de  certains  principes  par 
raport  aux  mœurs  & à la  conduite  de  la 
vie.  » L’homme  *de  bien  , dit- il  , eft  dé- 
»>  terminé  à tout  fouftrir , & à fe  lailler 
» déchirer  par  les  plus  cruels  rourraens  , 
*»  plutôt  que  de  manquera  Ton  de  voir,  & 
U que  de  trahir  la  fidélité  qu’il  doit  à fa 


3 Quæro  etiam  , illc  vir 
bonus  , qui  tlatuic  onmem 
cruciacum  pert'erre,  intolc- 
rabili  do'ore  lacetari  po- 
tiùs,quàm  aut  o!7iciiin)  pro 
' (iacauc  fidem  , cur  bas  lîbi 
tam  graves  Icgcs  impofuc- 
rit,  cùm  , quaniobreiii  ica 
^-oporcerct  , iiihil  baberec 
couipieheailt , peicepti,co- 


gni[i,cunAicuci  > NuIIo  igi- 
tur  modo  ficii  poteft , ut 
quifqiiam  ranri  æltimet 
æquttatem  & fidem  , ut 
cjusconfervandæcaufa  nul* 
lum  rurpliciiitn  rcciilctjnifî 
iis  rebus  alfenfus  fit  , qu* 
falfæ  elfe  non  poflunt.  Acar 
dent,  Quajî.tib.  n.  tf, 

/ i>  patrie. 
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» patrie.  Je  demande  pourquoi  il  s’impofe 
JJ  à lui-même  une  loi  li  dure  & li  contraire 
» en  apparence  à fes  intérêts  , & s’il  eft 
w poflible  qu’il  prenne  une  telle  réfolu- 
M don , s’il  n’a  dans  reCprit  une  idée  claire 
» & difdnde  de  la  julHce  & de  la  fidéli- 
» té , qui  lui  ^nontre  évidemment  qu’il 
« doit  s’expofer  à tous  les  fupplices , plu- 
« tôt  que  de  rien  faire  qui  foit  contraire  à 
JJ  la  julHce  & à la  fidélité  ? >j 

Ce  raifonnement  que  Zénon  fonde  fur 
la  certitude  des  idées  claires  ôc  évidentes , 
montre  la  faulfecé  du  principe  reçu  com- 
munément dans  l’école  des  Péripatéti- 
ciens.  Que  toutes  nos  idées  viennent  de  . Nîhilcftit 
nos  fens.  Car,  comme  le  remarque  la  Lo-  q"od  no^n’ 
gique  de  Port-Roial , il  n’y  a rien  que  piiùs  fucric 
nous  concevions  plus  diftinclcment  que 
notre  penfée  même , ni  de  piopofirion 
qui  nous  puillè  être  plus  claire  que  celle- 
là  , Je  penfe  , donc  je  fuis.  Or  nous  ne 
pourrions  avoir  aucune  certitude  de  cette 
propofition , fi  nous  ne  concevions  dif- 
diiÂcment  ce  que  c’eft  q\iêtre , & ce  que 
c’eft  que penfer.  Et  il  ne  faut  point  deman- 
der que  nous  expliquions  ces  termes  , 
parce  qu’ils  lont  du  nombre  de  ceux  qui 
font  fl  bien  entendus  par  tout  le  monde  , 
qu’on  les  obfcurciroit  en  voulant  les  ex- 
pliquer. Si  on  ne  peut  nier  que  nous 
n’ayions  en  nous  les  idées  de  l’être  & de 
la  penfée , qu’on  nous  difç  par  quels  fens 
Tome  Xll^  B 
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elles  ronc  entrées  dans  notre  efprir.  Il  fauT 
donc  convenir  qu’elles  ne  tirent  en  aucu- 
ne forte  leur  origine  des  fens.  > 

- Zenon  ^ montroit  encore  le  faux  , & 
même  le  ridicule  du  lentiment  des  Aca- 
démiciens par  une  autre  réflexion.  Dans  la 
conduite  commune  de  la  vie  , il  eft  im- 
polfible  , difoit-il , de  prendre  un  parti 
fixe , & de  fe  déterminer  à rien , fi  l’on  n’a 
dans  l’efprit  un  principe  fixe  & alïurc , qui 
nous  détermine  à prendre  un  parti  plutôt 
qu’un  autre.  Ainfi  l’on  demeurera  tou- 
jours dans  l’incertitude  & dans  l’inaélion. 

• Les  Sectateurs  de  l’ancienne  Académie 
.1  ■ & du  Portique  convenoient  donc  enfem- 

• bie  , en  ce  que  les  uns  & les  autres  foute- 
. noient , quoique  fur  différens  principes , 
qu’il  y avoit  des  moiens  fûrs  de  connoitre 
la  vérité , & par  conféquent  des  connoif* 
fances  évidentes  & certaines. 

'Acditm,  Arcéfilas  s’éleva  avec  beaucoup  de  vi- 
Qu.tiUib.  I.  vacité  contre  ce  fentiment , s’attachant  en 
"■  particulier  à combattre  Zenon  , & il  for- 

ma une  feéte , qui  fut  appellée  la  moien- 
ne  Académie  , laquelle  fubfifta  jufcu’à 
Carnéade , quatrième  fuccelfeur  d’Arcé- 
filas  i qui  fonda  la  feéte  appellée  la  nou- 
velle Académie.  Comme  elle  n’avoit  fait 

a si , quid  officii  fui  fit , \ Quod  fi  aliquid  aliquancio 
non  occurtit  animo  , nihil , aûutus  eft  , necefte  cil  id  ci 
unquam  omnino  agec  , ad  verum  , quod  occuteitj  vi* 
jiullam  rem  unquam  irnpel- • deri. n.  14* 
letiu,nunquamniQvebitut^l  ' i 


Dé  la  Philosophie. 

1 que  de  légers  changemens  dans  la  moien- 
I ne  , on  les  confond  enfemble,  ôc  on  les 
défigne  toutes  deux  par  le  nom  à^Acadé^ 

I mie  nouvelle.  Cette  fedle  eut  beaucoup 
de  crédit.  Cicéron  l’embrallà  ouverte- 
ment , & s’en  déclara  le  défenfeur. 

Si  on  l’en  croit , ce  ne  fut  point  par  Ihii,  n. 

; opiniâtreté  , ni  par  un  frivole  defir  de 
; vaincre,  qu’Arcélilas  attaqua  Zénon, mais 

; par  l’obfcurité  qui  fe  trouvoit  dans  toutes 
I les  connoilîances , laquelle  avoit  obligé 
[ Socrate,aulïî  bien  que  Démocrite,  Anaxa- 
; gore,  Empédocle,  ôc  prefque  tous  les  an- 
ciens Philofophes  , d’avouer  leur  igno- 
I rance,  ôc  de  convenir  qu’on  ne  pouvoit 
[ rien  fa  voir , rien  connoitre  avec  certitude, 

I pas  meme  ce  que  Socrate  s’étoit  réfervé  , 

[ en  dilaiit  : Je  ne  fai  quune  choje  , qui  eji 

; que  je  ne  fai  rien. 

Le  fort  de  la  difpute  entre  Zénon  & 
Arcéfilas  rouloit  fur  le  témoignage  des 
^ fens.  Zénon  prétendoit  qu’on  pouvoit 
j par  leur  miniftére  connoitre  certainement 

, la  vérité  ; Arcéfilas  le  nioit.  La  principale  ihld.n, 
J raifon  de  ce  dernier  étoit , qu’il  n’y  a au-  &c, 

J cune  marque  certaine  qui  diftingue  , . . 

fallè  difcerner  les  objets  faux  &c  trom- 
l peurs  , ôc  ceux  qui  ne  font  pas  tels.  Il  y 
en  a qui  font , ou  qui  paroillent  fi  parfai- 
tement  femblables  entr’eux,qu’il  n’cft  pas 
!.  polïlble  d’en  faire  le  difcernement.  On  efl: 
donc  expofé , en  jugeant  ôc  en  affirmant 

^t>i| 
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quelque  chofe  , à fe  tromper , 8c  à prenv 
dre  le  vrai  pour  le  faux  , ôc  le  faux  pour  ■ 
le  vrai , ce  qui  eft  tout-à-  fait  indigne  du 
Sage.  Et^  par  conféquent,  s’il  veut  le  con- 
duire avec  prudence  , il  doit  fufpendre 
fon  jugement,  & ne  décider  de  rien.C’eft 
aulfi  ce  que  faifoit  Arcéfilas  ; il  paflbit  les 
jours  entiers  à difputer  contre  les  autres, 
8c  à réfuter  leurs  fentimcns  , fans  jamais 
dire  le  lien.-  - 

Les  Académiciens , à fon  exemple , en  ' 
uférent  toujours  depuis  de  la  même  forte. 
Nous  avons  vû  que  Carnéade  , quand  il 
alla  à Rome  avec  deux  autres  Députés , 
parla  un  jour  pour  la  juftice  , ôc  le  lende- 
main contre  , avec  la  même  force  ôc  la 
même  éloquence.  Ils  prérendoient  que  le 
but  de  ces  difcours  où  ils  foutenoient  le 
pour&  le  contre  fur  un  même  fujet,étoit 
de  découvrir  par  ces  recherches  quelque 
chofe  qui  fût  vrai , ou  du  moins  qui  ap- 
prochât de  la  vérité.  La  feule  difïerence , 
difoieixt-ils , qu’il  y a entre  nous , ôc  ceux 
' qui  croient  fa  voir  quelque  chofe,c’eft  que 
. ^ cesaurresPhilofophesdonnenthardiment 
. 108.  pOur  vrai  & pour  inconteftable  le  parti 
^u’ils  foutiennent , ôc  que  nous  avons  la 


a Ex  his  ilia  necelTarià 
rata  eft  t to/>i  id  eft  arten- 
fionis  rerentio.  Academ. 
Quxft.  lib.  4,n.  <i  <>• 
bNcquenoftrajdifputatio- 
Has  quidquamaliud  aguac, 


nift  ut,  in  ytramqne  pattern 
dicendo  audjcndo  , eli- 
ciant  ôc  tanquam  •cxpri'? 
mant  aliquid,quod  aut  ve- 
rum  fit, aut  ad  id  quàm  pro- 
ximi  acc(daC.i;jô.4,  n-7*9t 


De  la  Philosophie.  y^f 
iTiodeftie  de  donner  le  nôtre  feulement 
pour  probable  & vraifemblable.  Ilsajou- 
toienr  que  c’étoit  fans  fondement  qu’on 
accufoitleur  doctrine  de  réduire  les  hora^ 
mes  à l’inadtion,  & de  troubler  les  devoirs 
de  la  vie:  puifque  la  probabilité  & la  vrai- 
femblance  fuftifoient  pour  les  déterminer 
à prendre  un  parti  plutôt  qu’un  autre. 

Nous  avons  un  excellent  Traité  de  Cicé- 
ron, intitulé  Lucullus^  & que  l’on  compte 
pour  le  quatrième  Livre  des  Queftions 
Académiques  j dans  lequel  Cicéron  fait 
foutenir  par  Luculle  l’opinion  de  la  vieille 
Académie , qu’il  y a des  chofes  que  l’hom- 
me peut  fa  voir  & comprendrej&  pour  lui, 
il  fourient  l’opinion  contraire,qui  eft  celle 
de  la  nouvelle  Académie , Que  l’homme  Academ. 
ne  peut  aller  au  delà  des  apparences , & 
qu’il  ne  peut  avoir  que  des  opinions  pro- 
bables. Luculle,en  finilfant  fa  dilfertation, 
qui  eft  alfez  longue  & très  éloquente  , 
apoflrophe  ainfî  Cicéron.  » Eft-il  poflîble,  v 

« lui  dit-il , après  l’éloge  magnifique  que 
vous  avez  fait  de  la  Philolophie  , que 
vous  puifîîez  embraffer  une  Sedte  , qui 
confond  le  vrai  avec  le  faux , qui  nous 
« ôte  tout  ufage  de  la  raifon  & du  juge- 
»>  ment , qui  nous  défend  de  rien  approu- 
»>  ver , ôc  qui  nous  dépouille  de  tous  les 
» fens  ? Encore  ces  peuples  Cimmériens, 

M qu’on  dit  ne  voir  jamais  le  foleil , ont  ils 
quelques  feux , quelque  crépufcule  qui 
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»>  les  éclaire.  Mais  ces  Philôfophes , pour 
J»  lefquels  vous  vous  déclarez  , au  milieu 
» de  ces  profondes  ténèbres  dont  ils  nous 
w environnent , ne  nous  laiirent  aucune 
»ï  étincelle  dont  la  lueur  puille  nous  éclai- 
t>  rer.  Ils  nous  tiennent  comme  garotés  par 
13  des  liens,  qui  ne  nous  permettent  pas  de 
f»  faire  aucun  mouvement.  Car  enfin,nous 
33  défendre , comme  ils  font , de  donner 
•13  notre  confentement  à quoi  que  ce  puilTe 
13  être,  c’eft  réellement  nous  ôter  tout  ufa- 
33  ge  de  l’efprit,  & nousinterdire  en  même 
33  tems  toute  aélion.  **  Il  eft  difficile  de 
mieux  réfuter  les  dogmes  de  la  nouvelle 
Académie , qui  en  effet  femble  dégrader 
Thomme , en  le  confinant  dans  une  igno- 
rance abfolue  , & ne  lui  lailfant  pour  fe 
conduire  que  le  doute  & Tincertitude. 

Le  P.  Mallebranche,  dans  fa  Recherche 
de  la  vérité , établit  fort  au  long  un  excel- 
lent principe  fur  les  fens.  Ceft  que  les  fens 
.nous  ont  été  donnés  de  Dieu , non  pour 
nous  faire  connoitre  la  nature  des  objets, 
mais  leur  raport  avec  nous  ; non  ce  qu  ils 
font  en  eux-mcmes , mais  s’ils  font  avanta- 
geux ou  nuifibjes  à notre  corps.  Ce  prin- 
cipe eft  très  lumineux  , & détruit  toutes 
les  petites  chicanes  des  anciens  Philofo- 
,phes.  Pour  ce  qui  eft  des  objets  en  eux- 
mêmes  , c’eft  par  les  idées  que  nous  les 

de  P 

n.  iK.  Par-  les  nouveaux  Académiciens 
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Te  coiîtentoient  de  nier  la  certitude , en 
admettant  la  vraifcmblance.  Les  Pyrrho- 
niens , qui  font  une  branche  & une  fuite 
de  la  Seîle  Académicienne , ont  meme  nié 
cette  vraifcmblance  , & ont  prétendu  que 
toutes  chofes  étoient  également  obfcures 
Sc  incertaines. 

Mais  la  vérité  eft  que  toutes  ces  opi- 
nions qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  le 
monde , n’ont  jamais  fubfifté  que  dans 
des  difeours,  des  difputes  , ou  des  écrits , 
& que  perfonne  n’en  a jamais  été  férieu- 
fement  perfuadé.  C’étoient  des  jeux  & des 
amufemens  de  perfonnes  oilives  & ingé- 
.nieufes  : mais  ce  ne  furent  jamais  des  fen- 
timens  dont  ils  fuirent  intérieurement  pé- 
nétrés , & par  lefquels  ils  voulullent  fe 
conduire.  Ils  prétendoient  qu’on  ne  peut 
diftinguer  le  fommeil  de  la  veille  , ni  la 
folie  du  bon  fens  : malgré  toutes  leurs  rai- 
,fons  , pouvoient-ils  douter  qu’ils  ne  dor- 
moient  point , ôc  qu’ils  avoient  l’efprit 
fainî  Mais  s’il  fe  trouvoit  quelqu’un  capa- 
ble de  former  ce  doute,  au  moins  perfon- 
ne ne  fauroit  douter , comme  dit  S.  Au- 
guftin  js’il  eft, s’il  penfe,  s’il  vit.  Car,  foit 
qu’il  dorme  ou  qu’il  veille  , foit  qu’il  ait 
l’efprit  fainou  malade,  foit  qu’il  fe  trom- 
pe ou  qu’il  ne  fe  trompe  pas,  il  eft  certain 
au  moins , puifqu’il  penfe  , qu’il  eft  & 
qu’il  vit  y étant  impolhble  de  féparcr  l’c- 
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tre  ôc  la  vie  de  la  penfée,  & de  croire  qüC 
ce  qui  pcnfe  n’eft;  pas  & ne  vit  pas. 


CHAPITRE  SECOND., 

SENTIMENS 

DES  ANCIENS  PHILOSOPHES 

Sur  la^Moralï. 

La  Morale  , qui  Te  propofe  pour  ob- 
jet de  régler  les  mœurs  , eft  , a pro- 
prement parler  , la  Science  de  1 homme. 
Toutes  les  autres  connoillances  font  en 
quelque  forte  hors  de  lui , ou  du  nroi^ 
on  peut  dire  qu  elles  ne  vont  point  jufqn  à 
ce  qu’il  y a en  lui  de  plus  intime  & de  plus 
perfonncl  j veux  dire  jufquau  cœur  : 
car  c’efl:  là  que  Thomme  eft  tout  ce  qu  il 
eft.  Elles  peuvent  le  rendre  plus  favant  , 
plus  éloquent , plus  jufte  dans  fes  raifo^ 
nemens , plus  habile  dans  les  myfteres  de 
la  nature  j plus  propre  à commander  des 
armées  , & - à gouverner  des  Etats  : mais 
elles  ne  le  rendent  pas  meilleur  , ni  plus 
fage.  C’eft  pourtant  l’unique  chofe  qui  le 
touche  de  près , qui  l’interefle  perfonnel- 
lement , & fans  laquelle  tout  le  refte  doit 
lui  paroitre  alfez  indiftérent. 

C’eft  pour  cela  que  Socrate  crut  devoir 
préférer  le  réglement  des  mœurs  à tout  le 


£)è  tA  PHItÔS'OPHÏt.  '/8y 

rêfte.  Avant  lui  les  Philorophes  nes’occù- 

Î)oient  prefque  qu  à fonder  les  fccrcts  de 
a nature , à mefurer  l’étendue  des  terres 
& des  mers , à étudier  le  cours  des  allrej. 

Il  a fut  le  premier  *■  qui  mit  la  Morale  cir 
honneur  ,&  qui  , pour  me  fervir  des  ter- 
mes de  Qcéron , fit  ^ defeendre  la  Philo- 
ibphie  du  ciel  dans  les  villes  ,rintroduHît 
meme  dans  les  maifons , & la  familiarità 
avec  les  particuliers,  en  l’obligeant  de  leur 
d-onner  des  préceptes  fur  les  mœurs  & fur 
la  conduite  de  la  vie. 

, Elle  ne  fe  borna  pas  au  foin  des  parti- 
'culiers.  Le  gouvernement  des  Etats  a tou- 
jours fait  le  principal  objet  des  réflexions 
des  plus  célébrés  Philolophes.  Ariftote  6c 
Platon  nous  ont  lailfé  fur  cette  matière 
plufieurs  Traités  d’une  grande  étendue  , 
qui  ont  toujours  été  fort  eftimés  , 3c  qui 
renferment  d’excellens  principes.  Cette - 
partie  de  la  Ivlorale  s’appelle  Politique. 

Je  ne  la  traiterai  point  ici  féparémen^  : 
je  me  contenterai  dans  la  fuite , en  parlaqc 
,des  Devoirs,  de  raporter  quelques  extraits 
"de  Platon  3c  de  Cicéron , qui  feront  con- 


a A Socrare  oranis  , qu* 
cft  de  vita  &i  motibus  ,phi- 
lofopliianianavit.  Tufcid. 
Quajli  lib.  n.  8. 

, * Les  Phllofophes  ,plus 

anciens  , & furtout  Pytha- 
gore  , avaient  donné  à leurs 
difeiples  de  bons  préceptes 
> de  Morale  ; mais  ils.  n^en 


faijoient  pas  leur  capital 
comme  Socrate.  I 

b Socrates  primus  philo- 
fopbiàin  dcvocavic  è cieiô  , 
& in  urbibus  collocavit , fcc 
iudoniosetiam  introduxic, 
& coegit  dé  vita  mori- 
bus,rcbiifquC- bonis  Sc  iiiaiis 
'•quxicire.  Ibid,  iib.'it  n.‘-tfc. 
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noitre  quelles  nobles  idées  ils  avoientfdt 
la  manière  de  gouverner  les  peuples. 

La  Morale  doit  inftruire  les  hommes 
principalement  fur  deux  matières.  Elle 
doit , en  premier  lieu  ,4eur  enfeigner  en 
. quoi  conhfte  le  fouvcrain  bonheur  , au- 
quel ils  afpirent  tous  j puis  leur  montrer 
les  vertus  ôc  les  devoirs  qui  peuvent  les  y 
conduire.  Il  ne  faut  pas  s’attendre  que  le 
Paganifme,  nous  donne  fur  des  matières 
h importantes  des  maximes  bien  pures. 
Nous  y trouverons  un  mélange  de  lumière 
& de  ténèbres  qui  nous  étonnera , mais, 
qui  pourra  beaucoup  nous  inftruire. 

Je  joindrai  à la  Morale  un  petit  Traite 
fur  la  Jurifprudence.  . 

ARTICLE  PREMIER. 

.Sentimens  des  anciens  Philqfophes  fur  le 
fouverain  bonheur  de  V homme, 

• Il  n’y  a point  dans  toute  la  Philofo- 
•phie  morale  de  matière  plus  intérelTante 
'que  celle  qui  regarde  le*  fouverain  bon- 
heur. On  agitoit  dans  les  Ecoles  plufteurs 
queftions  alfez  indiftèrentes  pour  le  com- 
mun des  hommes  ,•  & dont  on  pouvoir 
négliger  de  s’inftruirc,  fans  que  les  mœurs 
& la  conduite  de  la  vie  en  fouffriflent 
beaucoup.  Mais  ^ l’ignorance  de  ce  qui 

a Summum  boaum  (ï  i quo  taiitus  error  cooreqoJ- 
ignoretur,  vivendi  ratio- 1 tur,  ur,  quem  in  portumfe 
Acm  igBotaiinecc0c  eft.  £»  { iccipi^^fcice  non  poffiat. 
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csmftituelè  fôùverainjji^jjette  rhbmi^ 
dans  une.'infihioé4  efrQUfs  ,->  & fait  qu  jl 
niarche.  tcnijouts-aii  hazard^,:fans  avoiç 
rien  <l€  Jaie. , ôc  fkn3  lavoir  ni  où  il  y a. , ni 
quelle  route  il  doit' tenir  : au  lieu  que  ce 
principe  une  fois  bien  établi  j-il  çonnoit 
ciatrement  tous  fesdevoirs  &:  fait  à quoi 
fi’m  teiûr.potir,tout  le  refte.  ; 
el  Qc  nd.,^  fonepis  fculemeilc  les  Pbilofo* 
piiesiquiie  font  mis  eU  peine  de  redxer*  . 

en  quoi  ebnfifte  le  fouyerain  biert  : 
ce  lent  généralement  tous  ies  hommes  j 
favans.jignorans  , éclairés j.ftupideSi  Un  y 
b-peKlounc  qui  ne  prenne  parti  fui;  cetts 
jjMporunte  quelîion.  Et  quand  i’efptit  àft 
meuiÉeroit  indiâeroot  y le  cœur  ne  lauroit 
s’empcuhcr.de  fcûre  un  choix.  Jl  poü^  de 
Xon  fond  un.  cri  iecret , ' qui  dit  à l’égard 
jdc  qaieîqire  objet  : Heureux  cckii  qui  On 
^ft.lcpcAlcircat:!  - ' . ’ • î 

: . . . L’homme  a l’idée  «Se  le  defir  à’  u n boit- 
héur  ^fouverain.  ^avés  dans  le  foild  de  fa 
nature  1.&  cette  idée  cO  delir  font  U 

fohroede  tous  üc&aaties  deûrs'&  de  tou- 
tes fes  actions.  Depuis Jc'péché  yil  ne  lt£ 
eài:rcftê  qu’iine.  nodoiiiCDnÊufe'  &.  géne- 

I f ogrfitis  au(e;i'.  n.-:iain  finir  c FiiûlL b'ùtt^  6 «ad.  tih* 
fius  , cùm  imelUgicur  quid  1 n,  I {. 
fit  R 'liôhonini  cxcréniuni } a Oinftîs  auCTni  irai  pht- 
ê(«iak>TUi»  , invetiM  vk«É  lôTophi»  confiftk  in(^va 
/wiae^ft,confotraaiipquoi^-  vit»>  comparauda.  Hearf 
"niuiti  officioruin. . . . Hoc  «nini  vivendi  cupidirate  M- 
toirftifurrq  in  philofoplriai  eertfi"  orniKS  Ihii» 

maüiiKa.rtuK  amaia.  i : .i.ü  . 
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raie , laquelle  eft  infcparable  de  fori  êtrft 
Il  ne  fauroit-  s’empêcher  d’aimer  &'  de 
chercher  ce  bien  qu’il  ne'çonuoitplus  que 
confulement  ; mais  il  ne  fait  où  il  eft , ni 
en  quoi  il  conftfte , ôc  cette  recherche  le 
précipite  en  une  infinité  d’erreurs  : car 
trouvant  des  biens  créés  qui  contentent 
quelque  petite  partie  de  cette  avidité  in- 
finie  qui  le  dévore,' il  les  prend  pour  le 
bicB  fouverain  , il  y raporte  fes  actions  > 
& tombe  ainft  dans  une  infinité  d’égare- 
inens  criminels. 

C’eft  ce  que  nous  verrons  clairement 
dans  les  divers  fentimens  qui  ont  partagé 
les  Philofophes  fur  cette  matière.  Cicéroa 
Va.  traitée  avec  beaucoup  d’étendue  & d’é>- 
Tudition  dans  les  cinq  livres  qui  ont  pour 
titre  de  Finibüs  honorum  malorum  , où 
il  examine  en  quoi  confîfte  les  véritables 
biens  & les  véritables  maux.  Je  m’atracho- 
rai  au  plan  qu’il  a fuivi , & j’expolèrai 
après  lui  ce  qu’ont  penfé  fur  ce  fujet  les 
Epicuriens  , les  Stoïciens^,  les  Péripatéti- 
ciens  , c’éft-à-dire  les  trois  Seûes  de  Phi- 
lofophie  les  plus  célébrés.  . i : 

Les -deux  dernières  nous  fourniront  de 
tems  en  tems  . d’excellentes  maximes  fur 
divers  fujets , mafe  qui  feront  le  plus  fou- 
vent  mêlées  de  faux  dogmes  & d’erreurs 
grollîéres.  Il  ne  faut  pas  s’attendre  à y rien 
trouver  d’inftruélif  par  ra,port  aux  biens 
futurs.  La  Philofophie  humaine  n élév^ 
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■point  rhommé  au-deflus  de  lui-même,& 
le  borne  â la  terre.  Quoiqu’il  y ait  eu  plu- 
lieürs  Philofophés  perfuadés  de  l’immor- 
talité dé  Tame , & par  conféquent  con- 
vaincus que  la  vie  prélente  n’eft  qu’un  ins- 
tant dans  la  durée  infinie  de  nos  âmes , ils 
n’ont  pas  lailfé  de  donner  à cette  vie  d’un 
moment  toute  leur  étude  & toute  leur 
attention.  Ce  qui  de  voit  arriver  en  l’aus- 
tré  vie,  n’étbit'le  fujet  que  de  quelques 
'entretiens  ftériles , dont  ils  ne  riroient  au- 
cune conféquence  pour  leur  propre  con- 
duite, ni  pour  celle  des  autres.  Ainfi  ces 
prétendus  Sages  , qui  connoiffoient  tout 
excepté  eux-memes  , & qui  favoient  la 
'deftiiiation  de  chaque  choie  particulière 
excepté  celle  de  l’homme,  peuvent,à  jufte 
titre , erre  regardés  Comme  des  infenfés; 
Car  c’efi:  l’etrc  , que  de  ne  favoir  ce  qu’on 
eft  où  l’on  va  5 que  d’ignorer  fa  fin  ; 
& les  moiens  d’y  parvenir;  que  de  favoir 
ce  qui  eft  fuperflu  &:  étranger  ; & d’être 
aveugle  fur  ce  qui  eft  perfonnel  & nécelr 
faites  ‘ ' 

. . I.  ' 

Sentimens  d’Epicûre  fur  le  fouveram  bien. 

Le  nom  seul  d’Epicure  nous  avertit 
que  dans  la  queftion  dont  il  s’agir , il  “ ne 

■ aEpitarus,  tn  conftitu- j fap5tatqueniagnificum.^« 
'.tioucitinis>aihil  geaeiorum  { finih,  lib,  ^ n.  i ; 
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faut  point  attendre  -qu’il  nous  inlpire  de 
-nobles  & de  généreux  (entimens.  ; j / 
De  Tinib. . On  appelle  fouverain  bien  , félon  toju» 
^^'  -les  Philofophes,  celui  auquel  tous  les  iu^ 
très  fe  raportent , & qui  ne  fe  raporte  Jui- 
mcme  à aucun  autre.  Épicure  fait  confifter 
le  fouverain  bien  dans  le  pkifir  , & par 
une  conféquence  nécdïaire,  le  fquverain 
mal  dans  la  douleur., -C’eft  la  na^uie  elle- 
même  , dit-il,  qui  noüç -enfeigne /:ett€ 
vérité,  &:  qui  nous  y apprend  dès  notre 
nailïance,  à rechercher  comme  fouverain 
bien  tout  ce  qui  peut  nous  faire  plaifir,  &c 
à-éviter  comme  iouverain  mal  tout  ce  qui 
peut  nous  faire  de  la-  peine.  - On' n’a  pa^ 
befoin  d’argumens  bien  recherchés  pour 
établir  cette  vérité  , i>on  plus^que  pour 
prouver  que  le  feu  eft  chapd  , la  neige 
blanche  ,1c  miel  doux.  Tout  cela  fe  fent. 
Qu’on  fuppofe  d’un  coté  un  homme  jouif- 
fant , & pour  refput  &c  pour  le  corps,des 
plus  grands  plaifirs,  fans  crainte  qu’ils 
foiem  interrompus , &ide  l’autre  un  hom- 
me livré  aux  plus  vives  douleurs  , fans 
aucune  efpérance  de  fculagement  : eft-il 
douteux  de  quel  coté 'on  doit  placer  le 
fouverain  bien' , & le  fouverain  mal  î ’ 
De  Ttnib.  Comme  Une  dépend  pas  de  l’homme 
^Tufc.Quafl.  s’exemter  des  douleurs  , Epicure  op- 
lib.  i.  n.  pofe  à cet  mconvénient  un  remède foiiué 
• -fur  un  raifonnement  qu’il  croit  fort  per- 
fuafrf.  Si  la  doukur  sjl grande  3 elle 
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fiera  courte  : fi  elle  efl  longue  , elle  fera  lé- 
gère-, Comme  s’il  n’arrivoit  pas  louvent 
qu’une  maladie  fût  en  meme  tems  & lon- 
gue & douloureufe  , & comme  lî  un  rai- 
fonnement  pouvoir  quelque  choie  contre 
le  fentiment. 

Il  propofoit  un  autre  reméde,non  moins  Tufe. 
înefticace , contre  la  vivacité  de  la  dou-^^^‘ 
leur  , qui  confiftoit  à rendre  notre  efprit 
diilrair  fur  les  maux  qu’on  fouffre  , & à 
tourner  toute  Ton  attention  fur  lesplaiiirs 
qu’on  a fentis  autrefois,  & fur  ceux  qu’on 
efpérc  goûter  encore  dans  la  fuite.  Quoi!* 
lui  répliquoit-on , peijdant  que  la  violen- 
ce de  la  douleur  me  pique  , me  pénétre , 
me  déchire  , me  brûle , & ne  me  laille 
aucun  momentde repos,  vous  m’ordon- 
nez de  l’oublier  ôc  de  la  biffer  à l’écart. 

Cette  dilhmulation  & cet  oubli , font- ils 
donc  en  mon  pouvoir  î Eil-ce  qu’il  dé- 
.pend  de  moi  d’éroufer  la  voix  de  la  na- 
ture , & de  lui  impofer  filence  ? 

Obligé  de  renoncer  à tous  ces  faux  ôc 

' -••fl  • /*  «1  Lio*  2»*  fit  17* 

pitoiabks  railqnncmenSjilnc  reltoit  plus 
.d’autre  ifîue  à Ëpicure,  que  d’avouer  que 
füH  Sage  feroitfenfible  à la  douleur,  mais 
qu’il  ne  lailferoit  pas  defe  croire  heureux 
dans  cet  état  ; & c’eft  à quoi  il  fe  réduifoit. 


a Non  cftin  noArapoteP- 
tatc , fodicantibus  iis  rebus 

2USS  malas  eAc  opinemur , 
iAîmuIauo  vel  oblivio. 
Lacetanr , Yczanc , Aimu- 


los  admoveiu  , ignés  adfai* 
benc , rerpirarc  non  fînunt  ; 
&:  tu  oblivifci  jubés , qiiod 
contra  nacutam  cA  ; Cicer. 
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^ En  rentendant  àinfi  parler , Cicéron  a 

toutes  les  peines  du  monde , dit-il , à s'eni- 
I pécher  de  rire.  Si  le  Sage  eft  tourmenté , 

s’il  eli  brûle  -,  ( on  s’attend  qu’Epicui  e va 
dire  qu’il  rélîllera  conllamment , & qu’il 
^ , ne  fuccombera  point  : ce  n’eft  pas  allez 

s . ■ pour  lui:  il  va  encore  plus  loih.  ) Si  le  ^Sa- 
ge le  trouve  enfermé  dans  le  taureau  brû- 
lant de  Phalaris  ; plein  de  joie  il  s’écriera: 
i^ue  V état  ou  je  fuis  eji  doux  ! Que  je 
men  mets  peu  en  peine  ! On  eft  étonné 
•d’entendre  îbrtlr  cette  parole  de  la  bouche 
du  Panégyrifte  de  la  Volupté  , qui  fait 
confifter  le  fouverain  bien  dans  le  plaiftr, 
& le  fouverain  mal  dans  la  douleur.  On 
l’eft*’  encore  plus , quand  on  voit  Epicure 
foutenir  ce  généreux  perfonnage  jufqu’à 
la  fin  , Sc  qu’on  l’entend  lui-meme  , au 
milieu  des  douleurs  aigues  de  la  pierre,<5c 
des  tourmens  que  lui  faifoit  fouftfir  une 
affreufe  colique  qui  lui  déchiroit  les  en- 
r . tralWes  y s' ccriev:  Je  fuis  heureux.  C^eji  ici 

. . ‘ . fe  dernier  6’  le  plus  fortuné jour  de  ma  vie. 

- Cicéron  demande  , comment  on  peut 
concilier  Epicure  avec  lui  même  î Poy  r 

a In  Plialaridis  tauro  (i  ipû  ofHcina  voluptatis  eft 
s erh,àicit:  QuàmfuaveeP  SLudhA-,BeatrJftmum^int\mt 
hoc  ! Quàm  hoc  non  euro  ! hune  & ultimum  diem  ago. 
Cicer  Epicurus  : cùm  ilhim  liinc 

■'  bQuiJporro?Nonaîc]uè  urinædiflfîailtas  rorquerer, 
incredibilc  vidctët  , ali-  hinc  infanabilis  exulceràri 
quem  in  funimis  cniciati-  àcAox  y tmns.  Sente,  Epift. 
bus  pofîtiim , dicere  : ji. 

tus  Jhm  } Acqai  hæc  ■»ox  iri  cTulIius  dolotem^  doio* 
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lui , qui  ne  nie  pas  que  la  douleur  ne  foie 
douleur  , il  ne  porte  pas  à un  li  haut  point 
la  vertu  du  Sage.  « C’cll:  bien  a(fez , dit  il. 
Il  qu’il  fupporte  les  maux  avec  patience. 
« Je  ne  demande  pas  qu’il  les  fouffre  avec 
» joie.  Car  enfin  la  douleur  cft  une  choie 
Il  trifte , dure  , amére , contraire  à la  na- 
31  ture , & difficile  à fouffrir.  “ C’eft  là  pen- 
fer  & parler  raifonnablement.  Le  langage 
d’Epicure  efl:  celui  de  la  vanité  & de  l’or- 
gueil , qui  cherche  à fe  donner  en  fpeéta.- 
cle  , & qui  faifant  parade  d’un  faux  cou* 
rage  , prouve  une  véritable  foibleffc. 

Au  refte  , ces  conféquences  abfurdes 
d’Epicurc  étoient  des  conféquences  nécef- 
faites  qui  fuivoient  invinciblement  de  fes 
principes  erronés.  Car  fi  le  Sage  doit  être 
heureux  aulîi  lontems  qu’il  eft  fage  , la 
douleur  ne  lui  faifant  pas  perdre  fa  fagelfe; 
ne  peut  non  plus  lui  faire  perdre  fon  bon» 
heur. Ainfi  il  eft  contraint  d’alfurer  qu’il  eft 
heureux  au  milieu  des  plus  vives  douleurs. 

Il  faut  avouer  qu’on  trouve  dans  Epi- 
cure  des  maximes  , & même  des  aétions , 
;qui  ont  quelque  chofe  de  furprenant  ôç 
.d’ébloullîant , ôc  qui  donnent  de  fa  per- 
fonne  ôc  de  fa  doétrine  une  idée  toute 


rem  efle  non  negat...  Ego , 
inmiir , tanram  vim  non 
triouo  iapientiz  contra  do- 
Ictem.Sir  fonis  in  perferen- 
do  , ofScio  fatis  eft:  ut  Iz- 
tecur  etiani,  non  pollnlo. 


Trirtis  enini  rcs  eft  ftne  dn- 
bio  , afpera  , amara  , ini- 
mica  naturx,  ad  pati'er.dum 
tolerantiumquc  drfîicilis. 
Tujcul.  Qu^Jl.  lib,  Z,  n, 
J3*  & i8. 


Stnte,  Ep. 


'Id.EpiJl,ii 


X5>4  De  ia  Philosophie. 
oppofée  à celle  qu’on  s’en  forme  ordinar 
rement.  C’eft  pourquoi  plufieurs  Savans 
fort  célébrés  ont  pris  fa  défenfe  ^ & fait 
fon  apologie. 

Il  * déclare  hautement , dit  Cicéron  , 
qu’on  ne’  peut  vivre  agréablement  , à 
moins  qu’on  ne  vive  avec  fagelfe  , honnê- 
teté , & juftice  J & qu’on  ne  peut  vivre  de 
la  forte , fans  vivre  agréablement.  Que  ne 
renferme  ^oint  un  tel  principe  ! 

Sur  les  autres  matières  de  morale  , Sc 
fur  les  régies  des  devoirs , il  étale  des  ma- 
ximes qui  n’ont  pas  moins  de  noblelle  &c 
de  févérité. 

Sénéque  raporte  plufîeurs  de  fes  paro- 
les , qui  font  certainement  fort  louables. 
Je  nai  jamais  fongé , dit-il,  à.  plaire  au 
peuple:  car  ^ ce  que  je  fai  y le  peuple  ne 
P approuve  point  ; & ce  que  le  peuple  ap-^ 
prouve  y je  ne  le  fai  pas, 

A la  place  d u peuple  Epicure  **  fubftitue 
quelque  homme  de  bien  d’une  grande 
Vertu  & d’une  grande  réputation  , qu’il 


a Clamat  Epicurus  , non 
poffe  jucunJè  vivi , nifi  fa- 
pienter , honeftè , judéque 
vivatur  : Dec  fapienter,  ho- 
neflè,  )u(tè,  ni/î  jucundi. 
J3e  Finih.  lib.  i.  n.  î7. 

b Aliquis  vit  bonus  no- 
bis  eligeiiduseft,  ac  femper 
ants  oculos  hahendus  , ut  j 
itc  tanquam  illo  fpeâante  ! 
Tinmi/t , & omuia  tan- 1 


quam  illo  vidente  facia- 
mus.  Hoc , mi  Lucili,  Epi- 
curus  prxcepit  j cuftodeim 
nobis  & pxdagogum  dedit: 
necimmetitô.  Magna  pars 
peccatotum  lollitur,  il  pec- 
cacoris  tedis  adiiflac.  Ali- 
quemhabcat  animas, qusm 
veteaciu.  cujus  auûoritaie 
etiam  fecretunifuum  fane- 
tius  faciat. 


De  tA  Philosophie, 
veut  que  nous  ayions  toujours  devant  les 
yeux  comme  un  gardien  ôc  un  furveil- 
lant , de  forte  que  nous  falîîons  toutes 
nos  actions  comme  s’il  en  étoit  fpectateur 
& juge.  En  effet , c’eft  retrancher  la  plus 
grande  partie  des  fautes , que  de  leur  don- 
ner un  témoin  qu’on  refpcéte , dont  l’au- 
torité & la  penlée  feule  régie  & purifie 
nos  aétions  les  plus  fecrettes. 

Si  * vous  voulez,  difoit  Epicure , rendre  ' , 

Pythocles  véritablement  riche  , il  ne  faut 
rien  ajouter  à fes  biens , mais  feulement 
retrancher  de  fes  defirs  & de  fes  cupidités. 

Je  ne  finirois  point , fi  je  voulois  rapor- 
ter  beaucoup  d’autres  maximes  d’une  mo- 
rale aufii  exacte.  Socrate  parle-t-il  mieux 
qu’Epicure  ? Et  l’on  prétend  que  fa  con- 
•duite  répondoit  à fa  morale. 

Quoique  les  Jardins  d’Epicure  enflent  Senec. 
pour  infcription  , Ici  lavolupté  eji  le  fou-  *■'* 
verain  bien , le  maître  du  logis  , gracieux 
d’ailleurs  & fort  honnête , recevoit  fes 
hôtes  avec  du  pain  & de  l’eau. 

Lui  même , ce  Doreur  de  la  volupté  , 
avcit  certains  jours,  où  il  ralîafioit  fa  Faim 
bien  fobrement.il  marque  dans  une  lettre, 
quil  ne  dépenfoit  pas  un  as  entier  pour 
,fon  repas,  c’eft-à  dire  un  fouj  &c  que  Mé- 
trodore , fon  compagnon , qui  n’étoit  pas 

a Si  vis  , inquit , Pytho-  piditatibus  detrahendum. 
dea  divirem  facerc.noii  pe-  Sente.  Epift.  » i • 
cuDi«  adjiciendum,  fed  eu- 
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encore  fi  avancé  , dépenfoit  l’as  entier* 
Nous  avons  vû  avec  quel  courage,près 
de  rendre  l’efprit , il  fouftroit  les  plus  vi- 
ves & les  plus  cruelles  douleurs.  Que  ré- 
pondre à ces  faits , Ôc  à beaucoup  d’au- 
tres pareils  ? car  on  en  raporte  plufieurs. 

Que  répondre  aulfi  d’un  autre  côté  à 
des  faits  tout  contraires,  Sc  en  grand  nom- 
bre , & aux  reproches  qu’on  lui  faifoit  de 
s’abandonner  à la  crapule  , Ôc  aux  débau- 
ches les  plus  honteufes,  comme  on  le  voit 
dans  Diogène  Laerce. 

T ufi.  Qu*p.  Mais  Cicéron  tranche  la  queftion  en  un 

hb.^  }.  n.  46.  ^ ^ réduit  à un  feul  point.»  Croiez- 

» vous , lui  difoit-on , qu’Epicure  foit  tel 
» qu’on  le  veut  faire  pafier,  ôc  que  fou 
» deffein  foit  de  porter  au  déréglement  & 
» à la  débauche  ? Je  ne  le  croi  pas , répond. 
’ 3>  Cicéron  : car  je  vois  que  d’ailleurs  il 

» avance  de  fort  belles  maximes,  ôc  d’une 
»>  morale  très  fevére.  Mais  il  ne  s’agit  pas 
» ici  de  fes  mœurs  , ni  de  fa  conduite  : il 
» s’agit  de  fes  dogmes  ôc  de  Tes  fentimens. 
j>  Or  il  s’explique  fur  ce  qu’il  entend  par 
» le  plaifir  ôc  la  volupté , d’une  manière 
» qui  n’eft:  pas  obfcure.  T entends  ^ parce 
^ s>  moty  dit  Épicure,/ej  plaifirs  de  la  chair ^ 
, » la  vue  des  objets  qui flatent  agréable/hent 


a Non  verbo  folùm  po- 
fiiit  roluptatem,  fed  exjila- 
navit  quid  diccret.  Sàpo- 
rem  , inquit , & corpürUm 


compUxum , & îudos,at<jue 
camus  , & formas  cas  qui- 
tus ocuU  jusundè  mçvearf 
tur. 


De  la  Philosophie.  j’97 
î>  les  yeux  j les  divertiffcmens  y la  mujique. 

*»  Ajoutai-je  quelque  chofe  de  faux  ?-Si 
ceki  eft  , qu  on  me  réfute  : car  je  ne 
« cherche  qu’à  éclaircir  la  vérité. 

Le  a même  Epicure  déclare  quil  ne  peut  De  nat.  deor. 
pas  même  concevoir  qu  il  y ait  un  autre 
bien  que  celui  qui  conjifie  dans  le  boire  y 
dans  le  manger  y dans  l'harmonie  des  fons 
qui  flatc  V oreille^  & dans  les  voluptés  obj^ 
cènes.  Ne  font-ce  pas  là  fes  propres  termes, 
dit  Cicéron  ? An  h<zc  ab  eo  non  dicuntur? 

En  luppofant  qu’il  foutenoit  untel  dog- 
mc,devoit-on  compter  pour  quelque  cho- 
fe les  plus  beaux  difcours  qu’il  tenoit  d’ail- 
leurs l'ur  la  vertu  fur  l’honnêteté  î On  deor. 
en  jugeoit  comme  des  Livres  qu’il  avoir  Ub.i.n.iis. 
écrits  fur  la  Divinité,  On  étoit  perfuadé  ^ 
que  dans  le  fond  il  ne  crojoit  point  de 
dieux.  Cependant  il  parloir  dans  ces  Li- 
vres du  refpeâ:  qu’on  leur  doit  en  termes 
magnifiques  , pour  mettre  fes  véritables 
fentimens  & fa  perfonne  à couvert , &c 
pour  ne  point  s’attirer  d’affaires  de  la  part 
des  Athéniens.  Il  avoir  le  meme  intérêt  à 
couvrir  un  dogme  aulïî  révoltant  que  ce- 
lui qui  fait  eonfifter  le  fouverain  bien  dans 
la  volupté. 

Torquatus  faifoit  valoir  extrêmement  . De  Finih. 

lib.  Z.  n.  51, 

a TcHificatur,  ne  intelli-  aur  potione  , & auiium  de- 
gere  quidem  fe  poîTe.ubi  fit  leiflacione  , & obfcocna  vo- 
aur  quid  fit  ullum  boiium  , Iiiptatccapiatut.Z7e/'/n<6f' 

|r£teiillud  , .quod  cibo  ) liLi./hj, 
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en  faveur  d’Epicure , dont  il  dcfendoit  k 
dodrine  , rendroit  où  ce  Philolbphe  di- 
foic  que  l’on  ne  peut  pas  mener  une  vie 
agréable , li  elle  n’eft  fage , honncte  , & 
jufte  : non  pojjcjucundè  vivi  j niji  honejlè y 
& fapienter , & jujlè  vivatur.  Cicéron  ne 
fe  laillb  point  éblouir  par  un  vain  éclat 
de  paroles  , dont  Epicure  s’efForçoit  de 
couvrir  la  turpitude  de  fes  dogmes.  Il 
prouve  fort  au  long  que  la  fagefle,  l’hon- 
ncteté  J lajuftice  ne  peuvent  point  s’allier 
avec  le  plailîr  dans  le  fens  qu  Epicure  lui 
donne  , qui  fait  honte  à la  Philofophie  , 

/iW.  n.74.  &c  qui  deshonore  la  nature  même.  Il  de- 
mande à Torquatus  , h , lorfqu’il  fera 
nommé  Confui , ce  qui  devoir  bientôt  ar- 
river , il  ofera  , dans  fa  harangue  devant 
le  peuple  ou  dans  le  Sénat,  déclarer  qu’il 
entre  en  charge  bien  réfolu  de  fe  propo- 
fer  la  volupté  pour  fin  & pour  but  dans 
toutes  fes  aélions  ? Pourquoi  ne  l’ofera- 
t.  il  pas , finon  parce  qu’il  lent  bien  qu’un 
tel  langage  eft  infâme  î 

De  Finib.  jg  finirai  tout  cet  Article  par  un  beau 
contrafte  que  fait  ici  Cicéron.  D’un  côté, 
il  repréfente  L.  Thorius  Balbus  de  Lanu- 
viuni , l’un  de  ces  voluptueux  habiles  & 
délicats  qui  fe  font  une  occupation  & un 
mérite  de  rafiner  fur  tout  ce  qui  s’appelle 
délices  : lequel,  libre  de  tout  chagrin  pour 
le  préfent  & de  toute  inquiétude  pour  l’a- 
venir , ne  fe  li  vroit  point  brutalement  amj 


De  la  Philosophie. 
excès  du  boire  & du  manger  , ni  aux  au- 
tres divertiircmcns  grollicrs  , mais  qui  , 
attentif  à fa  fanté  ôc  à certaines  bienféan- 
ces , menoit  une  vie  douce  6c  molle  , af- 
fembloit  tous  les  jours  chez  lui  une  com- 
pagnie d’amis  choifis , avoir  toujours  une 
table  fervie  des  mets  les  plus  fins  & les 
plus  exquis  , ne  fe  refufoit  rien  de  ce  qui 
pouvoir  flater  agréablement  fes  fens  , ni 
aucun  de  ces  plailirs  fans  lefquels  Epicure 
ne  concevoit  pas  ce  que  pouvoir  être  le 
fouverain  bonheur  •,  en  un  mot , qui  étoit 
induftrieux  à cueillir  partout , pour  ainlî 
dire  , une  fleur  délicate  de  joie  6c  de  vo- 
lupté , 6c  qui  annonçoit  par  un  teint  ver- 
meil le  fond  merveilleux  de  famé  6c  d’em- 
bonpoint dont  il  jouiiroit.  Voila,  dit  Cicé- 
ron en  s’adreflant  à Torquatus  , un  hom- 
fne,  félon  vous,  fouverainement  heureux. 

Je  a n’oferois  vous  nommer  celui  que 
j’ai  delîein  de  lui  oppoler,  mais  la  vertu 
le  nommera  clle-mcmepour  moi:c’cfl;le 


a Ego  ,.huic  quemantc-' 
ponam , nonauHeodiccrc: 
dicec  prn  me  ipfa  virtus  , 
nîc  (iubitabit  illi  vcllro 
heatoM.  Regulumantepo- 
n:re.  Quem  quidem  , cùm 
lua  vo!untace,nu!!a  vi  cqae- 
tus  præcev  lîdc-m  qiiam  dc- 
dctai  iiulli , ex  patria  Car- 
ihaginem  revcmiret , tum 
ipluiTijCÙm  vigiliis  & faine 
. criiciaiecur  , clamac  virtus 
bcâpotcmfuüTe,  quàiu  po- 


ranrem  in  rofa  Thorium. 
Sella  magna  geiferat  , bis 
conful  fucrat,  triumpharat: 
ncc  ramen  lua  ilia  fuperio- 
ra  ram  magna  nec  rampra*. 
clara  ducebar  , qiiàm  illuin 
uhimurn  cafum  , quem 
proprer  fidem  conflanriam- 
que  rufceperac  : qui  nobis 
mifcrabilis  vidcriiraudien- 
tibus,  illi  pcrpeiienii  crac 
I vo'uptarius.  De  finit,  ^it, 
>x.n.  6f, 


^00  De  la  Philosophis; 
fameux  Régulus,  qui  de  fon  plein  gré; 
fans  y être  forcé  que  par  la  parole  qu’il 
avoir  donnée  aux  ennemis  , retourna  de 
Rome  à Carthage , où  il  favoit  quels  fdp- 
plices  lui  étoiqnt  préparés , 8c  où  effeéti- 
vement  on  le  lit  mourir  par  la  faim  ôc  par 
des  veilles  forcées.  C’eft  dans  ces  tour- 
mens-là  meme  que  la  vertu  le  déclare  à 
haute  voix  inliniment  plus  heureux  que 
votre  Thorius , couché  fur  les  rofes , 8c 
nageant  dans  la  volupté.  Régulus  avoir  fait 
de  grandes  guerres  , avoir  été  deux  fois 
Conful , avoir  reçu  rhonneur  du  triom- 
phe : mais  il  ne  comptoir  prefque  pour 
rien  tous  ces  avantages  en  comparaifon 
de  ce  dernier  événement  de  fa  vie , que  fa 
fidélité  à fa  parole  8c  fa  conftance  lui 
av oient  attiré  j événement,  dont  lefimple 
récit  nous  afflige  8c  nous  effraie  , 8c  dont 
la  réalité  fut  pour  Régulus  un  fujet  de  joie 
8c  de  plaifir. 

, Qu  on  mette  à la  place  de  Régulus  un 
Chrétien  qui  (ouftre  pour  la  vérité,rien  ne 
fera  plus  concluant  que  le  raifonnement 
de  Cicéron,  Sans  cela,c’efl:  réfuter  une  ab- 
furdité  par  une  autrc,&:  oppofer  une  fauf 
fe  idée  de  bonheur  à un  bonheur  honteux, 
§.  II. 

Sentimens  des  Stoïciens  fur  le  fouverain 
bien. 

Nous  SORTONS  de  l’Ecole  la  plus  dé- 
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De  l'a  Philosophie.  (Joi- 
criée  parmi  les  anciens  Philofophes  pour 
la  dodbrine  6c  pour  les  mœurs  , qui  avoir 
pourtant  beaucoup  d’autorité,  & dont  les 
dogmes  étoient,  dans  la  pratique,prefque 
généralement  fuivis  , l’aftrait  du  plaifir 
étant  bien  plus  efficace  que  tous  les  plus 
beaux  raifonnemens.  Nous  paifons  main- 
tenant dans  une  autre  Ecole  , que  le  Pa- 
ganifme  a fort  vantée  , dont  il  sert  fait 
beaucoup  d’honneur , & où  il  a prétendu 
que  la  vertu  s’enfeignoit  ôc  fe  pratiquoie 
dans  toute  fa  pureté  & toute  fa  perfec- 
tion. On  voit  bien  que  je  parle  des  Stoï- 
ciens. 

Cétoit  un  principe  commun  à tous  les 
Pliilofophes , q^ue  le  fouverain  bien  con- 
fiftoit  à vivre  lelon  la  nature  : fecundum  De  Fkii. 
natur am  vivcre  ^ fummum  bonum  ejje.  La  4*  *4* 

différente  manière  dont  ils  expliquoient 
cette  confonnité  avec  la  nature,  faifoit  la 
diverfité  de  leurs  opinions.  Epicure  la  met- 
toit  dans  le  plaifir  ; quelques-uns  dans 
l’exemtion  de  la  douleur  : d’autres  dans 
d’autres  objets.  2Lénon , le  Chef  des  Stoï- 
cicnsjla  faifoit  conlifter  uniquement  dans 
la  vertu.  Selon  lui , vivre  félon  la  nature, 
vivre  conformément  à la  nature,  en  quoi 
feùl  confifte  le  bonheur , c’eft  vivre  hon- 
nêtement, vivre  vertueufement.  Voila  ce 
que  la  nature  nous  infpire  , à quoi  elle 
nous  porte , l’honnêtetc  & la  vertu  : & 
elle  nous  infpi*'e  en  même  tems  une  fbui 
Tome  Â7/,  C ç 
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^or.  De  la  Philosophie.- 
veraine  horreur  pour  tout  ce  qui  efl;  con-  , 
traire  à rhonnêtcté  & à la  vertu. 

; Cette  a vérité  fe  recoimoit  fenliblemenc 
dans  les  cnfans , en  qui  l’on  admire  la  can- 
deur , la  limplicité , la  tendreire  , la  recon- 
noilfance , fa  compalîion , la  pureté  , l’i- 
gnorance du  mal  df  de  tout  artifice.  D’où 
leur  viennent  de  fi  excellentes  vertus  , fi- 
non  de  la  nature  mêmç  , qui  fe  peint  ôc  fe 
montre  dans  les  enfans  comme  dans  un 
miroir  ? Dans  l’un  âge  plus  avancé,  pour 
peu  que  l’on  fe  louvienne  que  Ton  eft 
homme , peut-on refufer  fon  eftime  à une 
jeunelfe  fage , réglée , modefte  : &:  de  quel 
œil  voit-on  au  contraire  de  jeunes  gens 
livrés  à la  débauche  ôc  aux  déréglcmens^ 
Quand  on  lit  dans  rHifioire,  d’un  coté  des 
aélions  de  bonté,  de  douceur,  de  clémen- 
ce , de  reconnoHïance  •,  de  f autre , des  ac- 
tions de  violence,  d’injudice^d’ingratitu- 


a Id  indicant  piicri , in  ' 
quibiis  , ut  in  fpcculis , na- 
tura  cetnicur. . . Quæ  me- 
moria  eft  in  his  bcne  me- 
lentium  ! quæ  referendæ 
|ratiæ  cupiditas  ! Atque  ea* 
in  optima  qiiaquc  indole  * 
ipaximè  apparent»  Z?e  Fi- 
lub.  lib.  f.  11.  6i, 

b In  his  verô  aetatibus 
quæ  jain  confirinatæ  funr  , 
quis  eft  tam  dilSmilis  ho- 
piini,  qui  non  moyeatut  8c j 
oftcnirone  turpitudinis 8c* 
<U>mp£obatione  houeftatis  i 


Quis  eft  qui  non  oderic  ü- 
bidiool'am,  protervam  ado* 
Icfcentiam  > Quis  contra  in 
ilia  ætatepudotem,conftan- 
tiani.,  ctiamftftianihil  in. 
tetCt,non  tamen  diligat?... 
Cui  Tibuli  nomcn  odio  non 
eft  -’?  Quis  Ariftidcin  mor- 
tuum  hondibgit?  Anobli* 
vifcainut,  qiiancopeic  in 
audiendo  legendoque  mo- 
veamur,  cùrn  piè.cdm  ami* 
cè^  cùm  magno  animo  ali- 
qiiJd  faûum  cognofciinus  l 
IbiJ.  ff.  6i.  I . 
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I5i  LA  Philosophie. 

de , de  cruauté  ; quelque  diftance  de  tems 
qu’il  y ait  entre  ces  hommes  dont  parle 
THiftoire  & nous , fommes-nous  maîtres 
de  nos  fentimens,  & pouvons-nous  nous 
empêcher  d’aimer  les  uns  , & de  détcfter 
les  autres  ? Voik,  dit  Zenon , le  cri  de  la 
nature , qui  nous  fait  entendre  qu’il  n’y  a 
de  vrai  bien  que  la  vertu,  de  vrai  mal  que 
le  vice. 

Les  Stoïciens  ne  pouvoicnt  pas  raifon- 
ner  plus  j ufte  ni  plus  conféquemment  dans 
leurs  principes  , qui  étoient  la  fource  de 
leurs  erreurs  & de  leurs  égaremens.  D’un 
côté  convaincus  que  l’homme  eft:  fait  pour 
le  bonheur , qui  eft  fa  dernière  fin  & le 
terme  de  fa  deftination  ; & de  l’autre  bor- 
nant toute  la  vie  Ôc  la  durée  de  l’homme  à 
cette  vie  préfente , ôc  ne  trouvant  dans  ce 
court  efpace  rien  de  plus  grand  , de  plus 
cftimabîe , de  plus  digne  de  l’homme  que- 
la  vertu  : il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils  y pla- 
çalfent  le  bonheur  ôc  la  dernière  fin  de 
l’homme.  Ne  connoHfant  point  une  autre 
vie,  ni  les  promelfes  éternelles,  ils  ne  pou- 
voient  mieux  faire  dans  l’étroite  fphére 
où  ils  étoieqt  renfermés  par  l’ignorance 
de  la  Révélation.  Ils  ont  monté  aulîi  haut 
qu’il  leur  étoit  poffîblc.  Ils  ont  été  obligés 
^ de  prendre  le  moieii  pour  la  fin , le  che- 
min pour  le  terme.  Ils  ont  pris  pour  guide 
là  nature  , faute  de  trouver  mieux.  Ils  fe 
font  appüqués  à la  confidérer  par  ce  qu’el- 

C cii 


Digitized  by  Google 


^04  " Dfî  LA  Philosophie/' 
le  a de  grand  ôc  de  fublime  , pendant  qué) 
l’Epicurien  ne  la  regardoit  que  par  ce. 
qu  elle  a de  terreftre  , d’animal , de  cor- 
rompu, Ainll  ils  ont  dû  faire  conlîfter  le 
bonheur  de  l’homme  dans  la  vertu. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  faute  , les  ri- 
^chelTes  , la  réputation , & d’autres  pareils 
' avantages , ou  les  maladies  , la  pauvreté , 

l’ignominie , & d’autres  incommodités  de 
ce  genre  : Zénon  ne  les  mettoit  au  rang  ni 
des  biens  ni  des  maux , & n en  faifoit  dé- 
pendre ni  le  bonheur  ni  le  malheur  des 
hommes.  C’efl:  pourquoi  il  foutenoit  “ que 
la  vertu  feule  & par  elle-même  fuffifoit 
pour  faire  leur  bonheur  i ôc  que  tous  les 
Sages,  en  quelque  état  qu’ils  le  trouvaf- 
fent , étoient  toujours  heureux.  Cepen- 
dant il  ne  laillbit  pas  de  compter  pour- 
quelque  chofe , mais  pour  peu , ces  for- 
tes de  biens  ôç  de  maux  extérieurs , qu’il 
définiiroit  d’une  manière  différente , pour 
les  termes  , de  celle  des  autres  Philofo-' 
plies  , mais  qui  dans  le  fond  revenoit  à 
peu  près  aux  mêmes  fentimens. 

De  Finih.  Qn  pcut  jugei'  de  tout  le  relie  par  un 
hh.  3.  n.  43-  exemple.  Les  autres  Philofopnes  re- 
gardoient  la  douleur  comme  un  mal  effec- 
tif &c  réel  , qui  incommodoit  extrême-- 
ment  le  Sage , mais  qu’il  tâchoit  de  fup-  , 


a.  Vinutis  tantam  vim 
effe , ut  ad  beatè  vivctidum 
fe  ij>(a,çonicnta  fk, . , 5a* 


pientes  omnes  efTe  fempeç 
bcaros.J,Z?e  f init,  lit. 
n»  n..  . 
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De  la  P h 1 1 o s o p h î e.  t>o j 

porter  avec  patience  , qui  ne  Tenipéchoit 
pas  d’être  heureux  , mais  qui  rendoic  fon 
bonheur  moins  complet,  Ainfi,  félon  eux, 
une  adion  honnête  & exemte  de  dou- 
leur , étoit  préférable  à celle  où  la  douleuç 
auroit  été  jointe.  Les  Stoïciens  croioient 
qu’un  tel  lentiment  dégradoit  & deshono 
roit  la  vertu , à laquelle  tous  les  autres 
biens  extérieurs  joints  enfemble  n’ajou- 
toient  pas  plus  que  les  étoiles  à l’éclat  du  * 

foleil , une  goûte  d’eau  à la  vafte  étendue 
de  l’Océan,  un  denier  aux  millions  innom- 
brables de  Créfus  : c’étoientles  comparai* 
fons  dont  ils  fe  fervoient.  Un  Sage  Stoï- 
cien comptoit  donc  la  douleur  pour  rien  j 
6c  quelque  violente  qu’elle  fût , il  fe  don- 
poit  bien  de  garde  de  l’appeller  un  mal. 

Pompée , au  retour  de  Syrie , palfa  ex-  Tuje. 
près  par  Rhodes  pout  Voir  Pohdonius 
célibre  Stoïcien.  Quand  il  fut  arrivé  à la 
maifon  de  ce  Philolophe , il  défendit  à fon 
Liéteur  de  fraper  de  fa  baguette  la  porte 
de  ce  logis  , comme  c’étoit  la  coutume. 

Celui  ^ , dit  Pline  , à qui  l’Orient  & l’Oc- 
cident s’étoient  fournis , voulut  que  les 
faifeeaux  de  fon  Liéleur  filfent  hommage 
à la  demeure  d’un  Philofophe.  Il  le  trou- 
va au  lit  fort  malade  d’une  goûte  qui  lui 

a Potnpcius.confeUo  Mi-  cuit  : & fafees  Lidiorios  ja- 
thridatico  bello,  intraturus  miat  fubmiiît,  cui  fc  Orient 
Poildonii  fapicncis  profef-  Occidcnfque  fubinifecac. 

/(one  clari  domum  , foret  Plin.  l.  7.  cqp.  }o. 
pcreuùde  more  à li^ocç  ve- 
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De  la  Philosophie; 
faifoit  foufFrir  de  cruels  tourmens.  Il  luî 
témoigna  la  peine  qu  il  avoir  de  le  voir  en 
cet  état , & de  ne  pouvoir  l’entendre  com- 
me il  s’en  étoit  flaté.  Il  ne  tiendra  qu’à 
vous , repartit  le  Philofophe  j & il  ne  fera 
pas  dit , qu’à  caufe  de  ma  maladie , im  lî 
grand  homme  foit  venu  chez  moi  inuti- 
lement. 

Alors  commençant  un  long  & grave  di^- 

• cours , il  entreprit  de  lui  prouver  qu’il  n’y 

avoir  rien  de  bon  que  ce  qui  étoit  honnê- 
te. Et*  comme  cependant  la  douleur  fc 
faifoit  fentir  vivement , & lui  enfonçoit 
fes  pointes  dans  tout  le  corps  \ il  répéta 
fou  vent  ; Tu  ne  gagneras  rien  ^ ô douleur  T 
quelque  incommode  & violente  que  tu puif- 
Jes  être  ^ je  n^ avouerai  jamais  que  tu  fo  'a 
un  mal. 

Ihii.  V.  co.  Un  autre  Sto’icien  fut  de  meilleure  foi  : 
c’étoit  Denys  d’Héraclée , dilciple  de  Zé- 
non  , dont  il  avoir  lontems  & vivement 
foutenu  les  dogmes.  Tourmenté  b par  la 
pierre , qui  lui  faifoit  jetter  les  hauts  cris, 
il  reconnut  la  faulfeté  de  tout  ce  qu’on  lui 
avoir  enfeigné  au  fujet  de  la  douleur.  T ai 
■^ploiéj  diCoit-ïi^pluJîeurs  années  à V étude 


a Cûmque  ei  qua(i  faces 
dolocis  admoverenrur,  fx- 
pè  dixit  ^ ATiA/7  agis,dolor; 
quamvis  fis  molefius,  nun- 
quant  te  ejfe  confitebor  ma- 
lum, 

b Cdm  ex  renibiu  labora- 


rct  J ipfo  in  efulatu  clami* 
tabac  , falfa  elfe  ilia  , quz 
antea  de  dolore  ipfe  feniif- 
fer...  Plurimos  annos  ÎH 
Philofophia  con/umpfi,  nee 
ferre  f dolorem  : J 

malum  ejl  igitur  dalar*  i 
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De  tA  Philosophie.  “^07 
de  la  Philofophie  ,6*  je  ne  puis  /apporter 
la  douleur^  La  douleur  ejl  donc  un  mal.  ■ * 

Il  n’eft  pas  nécellaire  de  demander  aiix 
Ledeurs  quel  jugement  ils  portent  de  ces 
deux  Philofophes.  On  voit  peint  avec  les 
plus  vives  couleurs  , dans  les  paroles  &c 
dans  la  conduite  du  premier , le  carailére 
des  faux  Sages  du  Paganifrae.  Iis  fe  don- 
nent en  fpedtacle,  S<.  fe  nourrilfent  de  l'at- 
tention des  autreSj^c  de  l’admiration  qu’ils 
croient  leur  caufer.  Ils  fe  roidiflent  contre 
leur  fentiment  intérieur  par  la  honte  de  pa- 
roitre  foibles,en  cachant  un  dcfefpoir  réel 
fous  l’apparence  d’une  fàulîe  tranquillité. 

Il  faut  avouer  que  la  douleur  eft  la  plus 
redoutable  épreuve  de  la  vertu.  Elle  en- 
' fonce  fon  aiguillon  dans  le  plus  intime  de 
l’ame  ; elle  la  brûle  : elle  la  tourmente  , 
'fans  quuffoit  en  fon  pouvoir  d’en  fufpeft- 
‘dre  le  lentltnent  : elle  là  tient  appliquée 
"malgré  elle  à une  * fecrette  & profonde 
plaie  qui  confume  toute  fon  attention, & 
•qui  lui  rend  infupportable  le  tems  , dont 
•les  inftans  lui  paroiîlent  desannées.LaPhi- 
iofophie  humaine  tâche  en  vain , dans  cet 
‘état , de  faire paroitre  fon  Sage  invulnéra- 
ble où  infènlible.!  elle  rieifâit  que  l’enHtr 
'd’une  vaine  préfomptiori  j &c  le  remplir 
d’une  force  qui  n’èft  que  dureté.  Ce  n’efi: 
point  àinfi  que  la  vraie  religion  inftruit  fés 
difciples.  Elle  ne  traveftit  point  la  vertu 
fous  de  belles  maischimériques  idées.  Elle 
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• clévc  les  hommes  à une  véritable  gran.- 
deurjmais  c eft  en  leur  faifant  reconnoitrc 
& avouer  leur  propre  foibleire. 

• Ecoutons  l’homme  mis  à la  plus  rude 
épreuve  qui  ait  jamais  été  : c’eft  Job.  ün 
lui  annonce  coup  fur  coup  y Sc  prefque 
< fans  intervalle , la  perte  de  cous  fes  trou- 
.peauxtantde  gros  que  de  menu  bétail, 
renlévement  ou  le  meurtre  de  fes  efcla- 
ves , enfin  la  mort  de  tous  fes  enfans  écra- 
sés & enfevelis  fous  les  ruines  de  la  mai- 
fon  où  ils  mangeoient  tous  enfemble.  Au 
milieu  de  rant  de  coups  li  pefans',  h im- 
prévus , Cl  promtement  redoublés  ^fi-ca’t- 
.pables  d’ébranler  l’ame  la  plus  forte,  au- 
cune plainte  ne  lui  échape.  Uniquement 
attentif  au  devoir  de  ce  moment  précieux  , 
il  fe  fouraet  aüx  ordres  delà  Providence-;: 
Le  Seigneur  m*avoit  tout  donné le  Sei- 
gneur m^a  tout  Oté x\il  n\fi^arriyé  que  ce 
qui  lui  a plu.  Que  Ig.  nom  du  Seigneur  ^oit 
heni.  Il  fait  paroitre  la  meme  fou  million 
: & la  même  conftance  après  que  le  démon 
. a frapéfon  corps  d’une  plaie  univerfelle  , 
qui  va  jufqu’aux  entrailles  & jufqu’à  la 
moelle  des  os  ■,  & ; qui  le.  pénétre  par  les 
pointes  de  la  douleur  la  plus  aigue, 

Job  , dans  cet  état , ionge-t-il  à Ce  don- 
. ner  en  fpeéfacle , & à s’attirer  des  admira- 
. leurs  par  une  vaine  apparence  de  coura- 
ge? Il  en  eft  bien  éloigné.  Il  avoue  que  fa 
•chair  eft  foible  * Sc  que  lui-mçrae  n elt 


pE  LA  PhiLOSOPHIé;  6C)^ 


<lue  foiblefle.  Il  ne  difpute  point  de  force 
Contre  Dieu  , & reconnoit  que  de  fon 
propre  fonds  il  n’a  ni  force , ni  confeil , 
ni  relïource.  Ma  force  y dit-il , rejfemble-  VI.  w, 
t-elle  à celle  des  pierres  ? & ma  chair  ejl- 
elle  de  bronze  ? N’ejl-il pas  évident  que  je 
ne  puis  trouver  en  moi  aucun  fecours  ? Ce 
n’eft  pas  là  le  langage  de  la  Philofophie 


payenne  , qui  n’dl  qu’enflure  & qu’or- 
gueil. 

Les  Stoïciens  faifoient  de  leur  Sage  un 
homme  abfolument  parfait , fans  paflîon, 
fans  trouble , fans  défaut.  C’étoit  un  vice 


chez  eux  que  de  donner  entrée  dans  fon 
cœur  à quelque  fentiment  de  pitié  & de 
compaflion  : c’étoit  la  marque  d’un  efprit 
foible  & meme  peu  réglé  ; Miferatio  ejl 
y 'aium  pujilli  animi , ad  fpeciem  alienorum 
malorum  fuccidentis  : itaque  pefjîmo  cui- 
que  famUiariJJima  ejl.  La  * compaflion  , 
continue  le  même  Sénéque , eft  un  trouble 
& une  triftefle  caufée  par  la  vue  des  maux 
d’autrui  : or  le  Sage  n’eft  fufceptible  ni 
de  trouble , ni  de  triftefle.  Son  ame  jouit 
toujours  d’une  tranquille  férénité , qu’au- 
cun nuage  ne  peut  diflîper.  Comment  fe- 
roit-il  touché  des  maux  des  autres  , puif- 


Sentc.  de 
Clcment.  lib, 
Z,  cap.  5. 


aMifericordia  eflzgritu-  cidere  poteft  quod  illam 
do  animi.ob alienanitn  mi-  obducac...  Hoc  Tapienti  ne 
feriarum  Tpeciem.  Ægritu-  iii  fuis  quidem  accidet  ca- 
do  aucem  in  rapieuiem  vi-  lamicatibus  , fed  omiiem 
tumnoncadit  Serenae|us  forcunziramreverbcrabitf 
|ncai«fty  nec  qitidquani  ia>  6e  vue  fe  frangée. 
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6io  De  la  PttiiosoPHït, 
qu’il  ne  l’eft  pas  des  fiens  propres  ? '' 

Les  Stoïciens  raifonnoient  ainli , parce’ 
qu’ilsignoroienc  ce  qu’eft  l’homme.  Ils  dé- 
truifoient  la  nature , prétendant  la  refor- 
mer. Ils  réduifoient  le  Sage  à une  idole  de 
bronze  & de  pierre,  dans  l’efpérancede 
le  rendre  ferme  dans  fes  propres  maux  , 

& dans  ceux  d’autrui.  Car  ils  vouloient 
qu’il  fût  également  infenfible  aux  uns  & 
aux  autres  , ôc  que  la  compailion  ne  lui 
fît  pas  regarder  dans  le  prochain  comme 
un  malheur  , ce  qu’il  devoir  conlidérer 
par  raport  à lui-mcme  comme  indifterenr. 
Ils  ne  fa  voient  pas  que  les  fentimens  qu’ils 
s’efforçoient  d’éteindre  , faifoient  partie 
de  la  nature  de  l’homme , & que  c’étoic 
détruire  tous  les  liens  de  la  fociété  , que 
d’arracher  de  Ton  cœur  la  compaffion  ,1a 
tendrelTè  , & le  vif  intérêt  que  la  nature 
même  nous  infpire  pour  tout  ce  qui  ar- 
rive au  prochain. 

L’idée  chimérique  qu’ils  fe  formoient 
de  la  fouvcrainc  perfeétion  de  leur  Sage, 
éroit  la  fource  du  ridicule  fentiment  par 
lequel  ils  établilfoient  que  toutes  les  fautes 
<Jtoient  pareilles.  J’ai  montré  ailleurs  l’ab- 
liirdité  de  ce  dogme. 

Ils  en  foutenoient  un  autre  non  moins  ^ 
.abfurde  , mais  bien  plus  dangereux  , qui 
-étoit  une  fuite  de  leur  fentiment  fur  ce  qui 
'fait  le  fouvcrain  bien  de  l’homme , fend- 
ant bon  & foiide  en  un  fens,  mais /donc 
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ils  tiroietit  une  màuvaileconféquence.  Ils 
^ prétcndoieiit  qu’on  ne  devoir  point  faire 
conlifter  le  fouverain  bien  de  l’homme 
dans  aucune  des  chofes  qu’on  pouvoir  lui 
enlever  malgré  lui , & qui  n’étoient  point 
en  fon  pouvoir , mais  dans  la  vertu  leule^ 
qui  dépend  de  lui  uniquement , ôc  que 
nulle  violence  étrangère  ne  peut  lui  arra- 
cher. Il  étoit  bien  clair  que  les  hommes 
ne  pou  voient  pas  fe  procurera  eux -mê- 
mes ni  fe  conlerver  la  fanté  , les  richef- 
fes , ôc  les  autres  avantages  de  cette  natu- 
re : aulîî  s’adredbient-ils  aux  dieux  pour 
les  obtenir  , & pour  en  conferver  la  pot 
delîîon.  Ces  avantages  ne  pouvoient  donc 
pas  faire  partie  du  fouverain  bien.  La  ver- 
ru  feule  avoir  ce  privilège  , parce  que 
l’homme  en  eft  le  maître  abfolu , ôc  qu’il 
•ne  la  tire  que  de  fon  propre  fonds.  Ilfe  la 
donne  à lui -même  félon  eux , il  fe  lacon- 
derve  , & n’a  pas  befoin  pour  cela  d’avoir 
recours  aux  dieux,  comme  pour  les  autres 
biens.'7/oc  quidem  omncs  mortales  fie  ha-^ 
ient , externes  commoditates  ,.,à  dits  fe  , 

, , . J denr  hb.  i, 

■habere  : virtutem  autem  nemo  unquam  ac-n.  86-88. 
ceptam  deo  retulït.  Jamais , difoient  ils  , 
perfonne  s’eft-il  avifé  de  les  remercier  de 
ce  qu’il  étoit  homme  de  bien  , comme  il 


1 a Hoc  dabicis,  ut.opiaor,. 
fi  modo  fit  aliquid  eflî  bea- 
tum,  id  oportere  toium  po- 
fx  ia,po(câace.  fapienti^. 

#'  « 


Nam  fi  amitti  vira  beara 
poteft  , beata  efle  non  po- 
De  Finih.ub  i.,n  8<>» 
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^es  remercie  des  richeiTès  , des  honneurs’^ 
& de  la  fauté  dont  il,  jouit  ? 2Vum  quis  j 
quod  bonus  vir  ejjet , gratins  dûs  egit  un- 
quam  ? at  quoi  dives  y quoi  honoratus  , 
quoi  incolumis.  En  un  mot , c’eft  le  fen- 
riment  de  tous  les  hommes , que  nous  de-r 
vous  demander  à Dieu  les  biens  de  la  for^ 
tune  , mais  que  pour  la  fagelle  ^ nous  ne 
la  tirons  que  de  notre  propre  fonds.  /«- 
dicium  hoc  omnium  mortalium  efi  , fortw. 
nam  à deo  petendam  ydfc  ipjo  Jumendam 
ejfe  fapientiam, 

lis  portoient  leur  fol  orgueil  jufqu’à 
mettre  par  cet  endroit  leur  * Sage  au  deG 
fus  de  Dieu , parce  que  Dieu  eft  vertueux 
& exemt  de  paillon  par  la  nécellitc  de  fon 
être-,  au  lieu  que  le  Sage  Teft  par  fon  choix 
& par  fa  yolontc. 

Je  ne  m'arrêterai  point  ici  a faire  obfer- 
ver  , fur  ce  que  je  viens  de  dire , & fur  ce 
qui  a précédé,  dans  quelles  abfucditésya 
donné  la  feéle  la  plus  eftimée  & la  plus 
refpedtée  chez  les  Anciens,  &,  en  un  cer- 
tain fens  > la  plus  eftimable  & la  plus  ref-? 
peétable.  Voilà  de  quoi  eft  capable  la  (a- 
gelTe  humaine  abandonnée  à fes  propres 
forces  & à fes  lumières , ou  plutôt  livrée 
à fa  foiblelfe  & à fes  ténèbres. 

Il  me  refte  à expofer  le  lentiment  des 
Péripatéticiens  fur  le  fouverain  bien  de 
rhomme.’  ’ ; 

a Etl  aliaiii J quo  rapiens^J  rs  benelîcto  i^non'.  tîmer  y 
antccedac  a«uut.  lUc  iiatu-  ) fuo  fapiens.5«nec.l[pi/f.  j 
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idens  fur  U ‘ “ 

» * , ' / . ’ A 

■'  Si  l'on  en  CROIT' Cicéron , la  difFcren-, 
ce  qui  Te  trouve  entre  les  Stoïciens  & ks. 
Péripatéticiens  lur  la  queftion  du  iouve- 
rain  bien  , confifte  moins  dans  les  choie», 
que  dans  les  paroles,  & dans  le  fond  les. 
fcntimens  des  uns  & des  autres  revien- 
nent au  meme.  Il  reproche  louvent  aux,' 
Stoïciens  d’avoir  introduit  dans  la  Philo- 
fophie  plutôt  un  langage  qu’un  dogme 
nouveau , pour  paioitre  s’écarter  de  ceux 
qui  les  avoient  précédés  \ ôc  ce  reproche 
paroit  alfez  fondé. 

- Les  uns’  & les  autres  convenoient  du 
principe  fur  lequel  on  doit  établir  le  fou- 
verain  bien  de  l’homme  ,quiefl:  de  vivre 
(élon  la  nature , conformément  à la  na- 
ture : fecundhtn  naturam  vivere.  Les  Péri—, 
patéricieiis  commençoient  par  examiner 
quelle  eft  la  nature  de  l’homme  , afin  de 
bien  pofei  leur  principe.  L’homme  , di- 
foient  ils , eft  compofé  de  corps  & d’ame 
telle  eft  fa  nature.  Il  faut  donc  > pour  le 
rendre  parfaitement  heureux , lui  procu- 
rer tous  les  biens  & du  corps  del’ame  : 
c’eft  là  vivre  félon  la  nature , en  quoi  de 
part  & d’autre  l’on  convient  que  confifte 
lé  fouverain  bonheur.  En  conféquence  , 
id^plaçoicnt  4u  rajui^;  des  biens  la  fanré  ». 


^ Sentiment  des  P eripaté, 
^ , fouxeram  hie 
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les  richcflcs , la  réputation , & les  autres 
avantages  de  cette  lotte  \ &c  au  rang,4es 
maux  la  maladie , la  pauvreté  , Tignomi- 
nie , <S<:c.  laillant  néanmoins  une  diftancc 
infinie  entre  la  vertu  & tous  les  autres 
biens, entre  le  vice  & tous  les  autres  maux? 
Ces  ® autres  biens , difoient-ils , mettent  le 
comble  à la  béatitude  de  l’homme,  & ren- 
dent la  vie  parfaitement  heureufe  , mais 
de  forte  que , fans  ces  biens , elle.peut  être, 
heureufe  , quoique  moins  pleinement. 

Les  Stoïciens  penfoient  à peu  près  de 
mcme,&  comptoient  pour  quelque  chofe 
ces  avantages  & ces  incommodités  du 
corps,  mais  ils  ne  pouvoient  fouffrir  qu  oa 
les  appellât  des  biens  3c  des  njaux.  Si  une 
fois  , difoient-ils  , on  admet  que  la  dou- 
leur eft  un  mal,  il  s’en  fuivra  que  le  Sage,- 
lorfqu’il  foutfrira  quelque  douleur  , n’elt 
point  heureux  : car  la  béatitude  ne  peut  fc 
trouver  dans  une.  vie  , où  il  y a quelque 
mal.  On  ne  raifonne  point  ainfi  , répli- 
quoient  les  Pcripatcticiens,  dans  toute  au* 
tre  affaire.  Une  terre  couverte  de  beaux 
blés  3c  en  abondance,  ne  celle  point  d’être 
cenféc  fertile  , parce  qu’il  s’y  trouve  un 
peu  de  mauvaifes  herbes.  Quelques  pertes 
iégéres  , mcléesavec  des  gains  conndéra- 

blés , n’empêchent  pas  que  le  trafic  ne  foie 

£ . ... 

^ » Ilia,,  quac  funt  à nobis|<îmAn  vit.im,  fed  ,ita,  »ic  fi-t 
boria  corporis  mirnerara-,  | nî illis  oodit  Neitavitaexifr 
«fcmplent  ca quidam bcaiif- 1 xsté.ï)e njt^ 
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regardé  comme  très  avantageux.  En  tout 
le  fort  emporte  le  foible.  Il  en  eft  ainli  de 
la  vertu.  « Mettez  la  dans  un  plat  de  la  ba- 
lance , ôc  dans  l’autre  le  inonde  entier  : la. 
vertu  l’emportera  toujours  intiniment. 

Voila  une  idée  magnifique  de  la  vertu! 

Je  croirois  abufer  de  la  patience  du  Lec- 
teur, Il  je  m’arrétois  plus  lontems  à réfuter 
ces  fubtilités  ôc  ces  mauvaifes  chicanesdcs 
Stoïciens.  Je  le  prie  feulement  de  fe  fouve- 
nir  de  ce  que  j’ai  remarqué  dès  le  commcn 
cernent , que  dans  cette  queftion , où  il 
s’agitdufouverain  bonheur  de  l’homme  > 
les  Philofophes  , de  quelque  Seite  qu’ils 
foient , n’envifagent  ce  bonheur  que  par 
raport  à la  vie  préfente.  Les  biens  éternels 
leur  étoient  ou  inconnus  , ou  indifférens, 

ARTICLE  SECOND. 

Sentimens  des  anciens  Philofophes  fur  les 
' vertus  & fur  les  devoirs  de  la  vie. 

» Quoique  la  Philofophie  , dit  Cicé-  Offic.Ub.ii 
n ron  , foit  un  pays  où  il  n’y  a point  de  ^ 

ty  terres  incultes  ni  de  landes  , &c  qu'elle 
fait  fertile  & abondante  d’unboutàl’au-  . . î 
tre  •,  elle  n’a  point  de  contrée  plus  riche^ 

JJ  que  celle  qui  rt'aite  des  devoirs,  & d’où 
JJ  l’on  tire  les  régies  & les  préceptes  qui 
JJ  peuvent  donner  à nos  mœurs  une  forme 

, a Audebo  . . . vircucis  I ram , mihi  crcde  . ca  laox 
îimplitudinem  quafi  in  alte-  I 8c  maria  déprimer. 

<N  iij{r2  laace  pouqjc.  Tcr<  1 - ■ • 
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€i6  De  la  Philosop»ïe7 
» ceitaine  & conftame  , &c  nous  faire  vi- 
»>  vre  lelon  les  loix  de  l’honnêtecé  ôc  de  la 
« vertu.  “ Il  eft  vrai  qu’on  trouve  chez  les 
Payens  d’excellentes  maximes  lur  ce  fujer, 
& capables  de  nous  faire  rougir.  J’en  ra- 
porterai  quelques-unes  tirées  de  Platon  & 
de  Cicéron,  en  m’attachant  plus  aux  pen- 
fées  du  premier , qu’à  fes  exprelîions. 

Le  but  du  gouvernement  efl  de  rendre  les 
fujets  heureux  j en  les  rendant  vertueux. 

. Le  premier  foin  de  tout  homme  char- 
gé de  la  conduite  des  autres , ( & l’on  en- 
tend par  là  généralement  tous  ceux  qui 
font  deftinés  à commander , Rois  , Prin- 
ces, Généraux  d’armées,  Miniftres,  Gou- 
verneurs de  Provinces,  Magiftrats,  Juges, 
Peres  de  famille  : ) le  premier  foin  de  qui- 
conque eft  en  autorité  de  quelque  façon 
que  ce  puifte  être  , c’eft  de  bien  établir 
le  but  qu’il  d.  it  fe  propofer  dans  l’ufage 
de  cette  autorité. 

Quel  eft  le  but  d’un  homme  chargé  du 
gouvernement  d’une  RépubliqueîCen’eft 
point , dit  F laton  en  plus  d’un  endroit  , 
de  la  rendre  riche , opulente  , puiftante  \ 
d’y  faire  abonder  l’or  & «l’argent  j d’éten- 
dre au  loin  fon  domaine  jd’y  entretenir 
des  flotes  & des  armées  nombreufes  , & 
par-la  de  la  rendre  ftipérieure  à toutes  les 
autres  fur  terre  & fur  mer.  Il  eft  aifé  de 
voir  qu  Athènes  eft  icidéfignée.  Il  fe  prcÿ 
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pofequelque  chofe  de  bien  plus  grand  & 
de  plus.folide  : c’eftde  la  rendre  heureufe 
en  la  rendant  verrueufc  & elle  ne  peut 
être  telle  que  par  une  piété  lincére  & une 
{oumilfion  parfaite  à l’égard  de  Dieu. 

Quand  nous  parlons  , dit-il  ailleurs  ^ Jb.  pas- 
d’une  Ville,  d’une  République  heureufe , 
nous  ne  prétendons  pas  borner  cette  féli- 
cité à quelques  particuliers  feulement,aux 
premiers  de  k Ville,  aux  Nobles,  aux 
Magiftrats  : nous  entendons  que  tous  ceux 
qui  compofent  cette  Ville,  cette  Républi- 
que, foient  heureux  chacun  dans  leur  con- 
dition , & félon  leur  état  -,  & voila  le  de- 
voir dîentiel  de  celui  qui  fc  charge  de  la 
gouverner. 

Il  en  cft  d’une  Ville , d’un  Etat,  comme,  ib.  pas- 
du  corps  huinain.  Cette  comparailon  eft 
fqut'à-fait  jufte  & riche  en  confcquences, 

3-é  corps  eft  compofé  de  la  tête  & des 
jnembres  & parmi  ces  membres  il  y en 
à de  plus  nobles,  de  plus  apparens,de  plus 
iiécellàires  les  uns  que  les  autres.  Peut-on, 
dire  que  le  corps  foit  fain  & en  bon  état ,, 
quand  le  moindre  & le  dernier  des  mem- 
bres efl:  malade  > 


Il  y a entre  tous  les  habitans  d’une  Ville,  i^b. 
lin  faport  mutuel  de  befoinsdc  de  fecours, 
qui  forme.entr’eux  une  liaifon  admirable. 

Le  Prince , les  Magiftrats , les  Riches,  ont  ^ 

befoin-de  nourriture , de  vêtement, de  lo- 


gement. Que  deviendroient-ils,  fi  dans  un. 
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ordre  inférieur  il  n y avoir  des  gens  défti- 
nés  à leur  fournir  tous  ces  befoins  î La 
Providence  y a pourvu , comme  le  remar- 
que Platon  , par  l’établilîcment  de  diver- 
ics  conditions , auxquelles  la  nécelîîtc  a 
donné  lieu.  Si  tous  écoiénc‘riches,  il  n’y 
auroit  ni  laboureurs' , ni  maçbùs  / ni  ou- 
vriers. Si  tous  étoient  pauvres  , il  n’y  au- 
roit ni  Princes,  ni  Magiftrats,  ni  Généraux 
d’armées , capables  de  gouverner  &■  de  dé- 
, fendre  les  autres.  C’eft  cette  dépendance 

mutuelle  qui  a formé  les  Villes,  & qui  a 
fallemblé  6c  réuni  dans  l’enceinte  des  me-* 
mes  muraillcsune  multitude  d’hommes  dé 
différens  emplois  & 'de  divers  mériers, 
tous  nécelîaires  pour  rutilité  cbmmüiie  j 
•J  ‘‘  ‘ - ôc  dont  aucun  par  conféquenr  ne  doit  être 
négligé , & encore  moins  méprifé  , pat 
celui  qui  gouverne.  De  cette  multiplicité 
de  talens , de  conditions , d’emplois  , dé 
métiers,  réduite  en  quelque  fdrte  à Punité 
par  cette  communication  mutuelle  & par 
eette  tendance  à une  meme  fin  , réfultè 
un  ordre , une  h:a*^>^<^'nie,  un  concert  d’u- 
ne beauté  merveillcufe , mais  qui  (uppole 
toujours  qu’afin  que  le.  tout  foit  parfait  J 
■ chaque  partie  doit  avôir  fa  perfection  & 
fon  ornement.  ' •' 

Ibid.lib.x.  Pour  revenir  à là  comparailôn 'd’une 
p.  Ville  , d’un  Etat , avec  le  corps  humain  , 

le  Prince  en  eft  comme  la  tête  & Tame  : 
ks  Miniftres,  les  Magiftrats,  les  Généraujp 


Di< 


De  tA  Philosophie. 
d’armées  , les  autres  Officiers  deftinés  à 
exécuter  fes  ordres,font  Tes  yeux,fes  bras, 
fes  piés.  Ceft  le  Prince  qui  les  doit  animer, 
les  mettre  en  mouvement , les  faire  agir. 

C’eft  dans  la  tête  que  réfide  l’intelligence^ 

& c’eft  cette  intelligence  qui  régie  l’ufage 
des  fens  , qui  fait  mouvoir  les  membres, 
qui  veille  à leur  confervation , à leur  in- 
tégrité , à leur  fauté.  Platon  emploie  ici  la 
comparaifond’un  Pilote,  dans  la  tête  feu- 
le de  qui  réftde  la  fcience  de  conduire  le 
vailïèau , & à l’habileté  duquel  eft  confié 
le  falut  de  tous  ceux  qui  y font  renfermés. 

Qu’un  Etat  eft  heureux  , quand  le  Prince 
parle  & agit  de  la  for^  ! 

Quiconque  ejl  chargé  du  foin  des  autres  , 
doit  fe  perfuader  fortement  quil  eji  éta- 
bli pour  les  inférieurs  , & non  les  infé- 
rieurs pour  lui. 

Il  ne  faudroit  , ce  fcmble , que  con-  . 
fulter  le  bon  fens , la  droite  raifon  , & 
même  l’expérience  commune  , pour  con- 
venir de  ce  principe.  Il  eft  rare  cependant 
que  les  Supérieurs  en  foient  véritable- 
ment convaincus , & en  falfent  la  régie 
de  leur  conduite. 

Platon , pour  mettre  ce  principe  dans  De  Rep.l.  i. 
tout  fon  jour  , commence  par  introduire }î**£*f. 
dans  le  dialogue  un  Thralymaque  , qui 
plaide  la  caufe  , ou  plutôt  qui  fait  l’apo- 
Ipgie  d’un  gouvernement  corrompu.  Ce- 
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lui- ci  prétend  , Que  dans  tout  gouverne- 
ment on  doit  regarder  comme  jufte  , ce 
qui  eft  utile  au  gouvernement  : Que  celui 
cjui  commande,  & qui  eft  en  place,  n'y  eft 
point  pour  les  autres , mais  pour  lui-mê- 
me : Que  fa  volonté  doit  faire  la  régie  de 
ceux  qui  lui  font  fournis  j Que  ft  Ton  s’en 
tenoit  à luie  juftiçe  rigoureufe  , les  Supé- 
rieurs feroient  bien  à plaindre  , n’aiant 
pour  leur  partage  que  les  foins  & les  in- 
quiétudes du  gouvernenoent , fans  être  en 
état  d’avancer  leurs  familles,  de  faire  plai- 
ftr  à leurs  amis , de  rien  accorder  à la  re- 
commandation, pnifqu’on  fuppofe  qu’en 
tout  ils  doivent  le  conduire  par  les  prin- 
cipes d’une  exaéle  & rigoureufe  juftice. 

' Il  eft  peu  de  perfonnes  , ou  plutôt  il 
n’en  eft  point,  qui  tiennent  un  pareil  làn- 
■gage  : mais  il  n’en  eft  que  trop  qui  le  met- 
tent réellement  en  pratique , ôc  qui  en 
font  la  régie  de  leur  conduite. 

- Platon  réfute  fort  au  long  tout  ce  pi- 
toiable  raifonnement  , & , félon  fa  cou- 
tume,il  emploie  des  comparaifons  tirées 
de  l’ufage  commun  de  la  vie  : je  me  con- 
tenterai ici  de  cette  unique  preuve  , pour 
montrer  que  ceux  qui  commandent  {ont 
pour  leurs  inférieurs, & non  les  inférieurs 
pour  ceux  qui  commandent. 

Un  Pilote  fc  charge  de  conduire  un 
.vailfeau  rempli  d’un  grand  nombre  de 
perfonnes , que  dilférentes  vues  ôc  difté». 
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rens  intérêts  engagent  à pafîer  dans  on 
pays  étranger.  Eil-il  jamais  venu  dans  Tel- 
prit  d’aucun  homme  railonnabie  de  pen- 
1er  que  ces  pallâgers  fullent  pour  le  Pi- 
lote , & non  le  Pilote  pour  les  palfagers  ? 
üieroit-on  dire  que  les  malades  dont  fe 
charge  un  Médecin  font  pour  lui  ? ôc  n ed:- 
il  pas  vifible  que  les  Médecins,  aulli  bien 
que  Part  de  la  Médecine  , ne  font  établis 
que  pour  rendre  la  fanté  aux  malades? 

Les  Princes  font  fouvent  repréfentés  dans  i 

l’antiquité  fous  l’idée  de  Pajicurs  des  peu-  uuuin 
ples.Le  Pafteur  certainement  eft  pour  fon 
troupeau  , & il  n’eft  perfonne  d’alfez  dé- 
raifonnable  pour  prétendre  que  le  trou-- 
peau  foit  pour  le  pafteur. 

C’eft  de  cette  dodrine  de  Platon  que 
l’Orateur  Romain  avoir  emprunté  l’im- 
portante maxime  qu’il  inculque  fi  forte- 
ment à Quinms  Cicéron  fon  frère  , dans 
l’admirable  Lettre  où  il  lui  donne  des  avis 
pour  fe  bien  conduire  dans  le  gouverne- 
ment de  l’Aftc  qui  avoir  été  confié  à fes 
foins.  Pour  * moi  j dit-il  ,je  fuis  perfuadé 
que  Vunique  but  6’  toute  Inattention  de 
ceux  qui  font  en  place^  doit  être  de  rendre 
aujfi  heureux  quil  ef  pojfihle  tous  ceux 


a Ac  mihi  quidem  viilcn- 
nir  hue  omnia  elTc  tefereil- 
d.i  ab  iis  qui  prxrunt  aliis , 
ut  iiqui  eorumin  imperiis 
eruuc  , iÎDC  quâm  beatilH- 
mi.„ , £11  autcni,aonniodà 


ejusqui  fociis  5e  civihus  , 
fed  ctiam  ejiis  qui  fervis  , 
qui  mutis  pecudibus  prxlir, 
corum  quibus  prxfit  com- 
niodis  utilitatique  fervirc. 
Cic,  £p‘Ji.  1.  ad  Q, 
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^ui  font  fournis  à leur  autorité, Et  non 
feulement  j ajoute-t-il , quiconque gouyer- 
ne  les  citoiens  ou  les  alliés  ^ mais  quicon^ 
que  eft  chargé  du  foin  des  efclaves^  même 
des  bêtes ydoit  leur  procurer  tous  les  fecours 
& tous  les  avantages  qui  dépendent  de  lui  j 
& raporter  tous  Jes  foins  à leur  utilité. 
Plat,  de  La  conféquence  naturelle  de  cc  prin- 
Rep.  Lib.  i . cipe  , Que  tous  les  Supérieurs  , fans  au- 
^ ^îb.  lib.  7.  cune  exception  , font  établis  pour  le  bien 
f.  jio.  jii.  de  ceux  qui  leur  font  fournis , eft  qu’ils  ne 
doivent  donc , dans  l’ufage  de  leur  auto- 
rité ôc  de  leurpouvoir , envifager  que  l’u- 
tilité  publique.  Il  s’enfuit  encore  de  là 
qu’il  n’y  aura  que  des  gens  de  bien  placés 
dans  les  charges  , qu’ils  n’y  entreront  me- 
me que  malgré  eux , Sc  qu’il  faudra  leur 
faire  violence  pour  les  contraindre  de  les 
accepter.  En  effet  on  ne  recherche  point 
une  place , où  l’on  ne  voit  que  peine,que 
• travail , Sk.  qu’embarras.  Et  cependant  , 
dit  Platon  , rien  n’eft  plus  commun  au- 
jourd’hui que  de  briguer  les  charges  , & 
de  prétendre  aux  premières  places  , fans 
y porter  d’autre  mérite  qu’une  ambition 
- fans  bornes  , & une  aveugle  eftime  de 
foi-meme  : & c’eft  cet  abus  qui  fait  le 
malheur  des  Villes  8c  des  Etats , 8>c  qui 
caufe  enfin  leur  ruine. 
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LaJuJUcc  & la  bonne  foi font  les  fondemens 
de  la  Société'.  Sainteté  du  ferment.  ' ■ • 

Le  lien  le  plus  ferme  de  la  Société  efl: 
la  Jufiice , <S<:  le  fondement  de  la  Juftice  ^ jjV 
clt  la’  bonne  foi , qui  confille  à garder  in- 
violablenient  les  paroles  qu’on  a données, 

& les  Traités  dont  on  efl  convenu. 

L’injuftice  ne  peut  prendre  que  deux  ogîc.  lib.x; 
différentes  formes , dont  l’une  tient  du  re-  "• 
nard  , c’eft  celle  de  l’artifice  & de  la  frau- 
de , & l’autre  du'lion,  c’cft  celle  de  la  vio- 
lence. L’une  & l’autre  font  également  in-  • 

dignes  de  l’homme , ôc  contraires  à fa  na- 
ture : mais  la  plus  odicufe  Sc  la  plus  dé- 
teflable , efl  la  fraude  &c  la  perfidie , fur- 
tout  lorfqu’elle  couvre  des  dehors  de  la 
iirobité  Ces  pratiques  les  plus  noires. 

Il  “ faut  bannir  du  commerce  des  hom- 
nies  toutes  fortes  de  rufes  & d’artifices,6c 
proferire  cette  habileté  'maligne  / qui  Ce 
couvre  & Ce  pare  du  nom  de  prudence  , 
piais  qui  en  efl  infiniment  éloignée,&*’  qui 
ne  convient  qu’à  des  gens  doubles  , ca- 
chés , déguifés  , trompeurs , malins , arti- 
ficieux , perfides  ; car  tous  ces  noms  , fî 
odieux  &:  fi  détcftablcs  , fuffifent  à peine 
pour  marquer  le  caradtére  de  ceux  qui  * 

a Qiiocii'ca  aftutix  toi-  muni.  Zié.  n.  71. 
lendæ  fuut , eaque  nialitia^  b Hoc  genus  eft  homiiiî»  • 

nux  vqlt  ilia  quidem  videri  vetfuti,  obfciiri,  a(luci,fal- 
'ic.  ede  ptudtntiam  , fed  a-  lacis  , malitiofi,  çallidi.vç- 
l>cll  ab  ea  dillatque  pltni-  reutotis,Yafri.  Ibid.  n.  S7f 
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Renoncent  à la  fincérité  & à la  vérité  dans 
le  commerce  delà  vie,  ... 

De  quel  nom  faut-il  donc  appeller  ceux 
qui  fe  jouent  de  la  fainteté  Jâi  ferment , 
qui  “eftune  affirmation  religreufe  faire  en 
préfence  Ôc  fous  les  yeux  de  Dieu,que  l’on 
en  prend  à témoin  , que  l’on  en  rend  en 
quelque  forte  garant , & qui  vengera  cer- 
tainement l’abus  lacrilége  que  l’on  aura 
fait  de  fon  faint  nom  ? 

Le  refpeét  que  l’on  doit  à la  Divinité 
fur  ce  fujet , ne  pouvoir , félon  Platon  , 
être  porté  trop  loin.  C’eft  par  ce  principe 
qu’il  fouhaitoit  que , dans  les  Jugemcns 
où  il  ne  s’agit  que  d’intérêts  temporels, 
les  Juges  n’exigeaffent  des  parties  aucun 
ferment , pour  ne  les  point  expofer  à en 
faire  de  taux  , comme  il  arrive  , dit-il , à 
plus  de  la  moitié  de  ceux  qu’on  oblige  de 
jurer  ; étant  très  rare  & très  difficile  qu’un 
homme , qui  efpére  de  pouvoir  fauver  par 
un  parjure  fés  biens , fa  réputation , ou  fa 
vie  , refpeétc  alfez  le  nom  de  Dieu  , pour 
n’ofer  le  prendre  en  vain.  Cette  delica- 
telfe  eft  remarquable  dans  un  payen  , & 
mérite  bien  des  réHexions. 

Platon  va  encore  plus  loin.  Il  déclare  ■ 
que  c’eft  deshonorer  la  Majefté  divine,& 
manquer  au  refpeét  qu’on  lui  doit , non- 

t 4 

a Eft  jusjur.indum  aflir- 1 tefte , promiferis,  id  teneq» 
nmio  rcligipfa.  Quod  au-  Idum  eft.  Jb,  n.  104. 
tem  atHcmaiê,  <}ualï  Dcoi 

feulement 
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feulement  de  jurer  légèrement  & fans  une 
raifon  importante  , mais  d’empluier  le 
nom  de  Dieu  dans  les  convcrfations  & 
dans  les  difcours  familiers  Jl  n’auroit  donc 
pas  approuvé  un  ufage , devenu  mainte- 
nant fort  commun  même  parmi  des  gens 
de  bien  ,de  s’écrier  ainli  à tout  propos  , 
■&  lorfqu’il  ne  s’agit  rien  moins  que  de  re- 
ligion , O mon  Dieu  ! 

* Différens  devoirs  de  la  vie  civile.  Belles 
maximes  fur  la  vertu. 

Chacun  doit  regarder  l’utilité  com- 
mune comme  le  but  auquel  il  doit  tendre. 
Car , dès  qu’on  ne  connoitra  d’utilité  que 
la  ficnne  propre  , & qu’on  voudra  tout 
tirer  à foi , nulle  forte  de  fociété  né  fau- 
coit  fubfifter  entre  les  hommes. 
i Tout  ce  qui  cft  fur  la  terre  a été  créé 
pour  l’ufage  des  hommes , & les  hommes 
îCux-mcmes  ont  été  formés  les  uns  pour  les 
autres , afin  de  s’entr’aider  mutuellement 
par  des  fervices  réciproques.  Ainfi  il  ne 
faut  pas  croire  que  nous  foyions  nés  pour 
nous  feuls.  Notre  patrie,  nos  peres  & mè- 
res , nos  amis  ont  droit  fur  tout  ce  que 
nous  fommes  , & nous  devons  leur  pro- 
curer tous  les  avantages  qui  dépendent 
de  nous. 

C’eft  fur  ces  principes  de  ce  qu’on  doit 
à la  Ipciété  &:  à la  juftice , que  les  Stoï- 
ciens décident  plufieurs  queftions  de  mo- 
Tomc  Xllt  D d 
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raie  d’une  manière  qui  fera  la  condanna- 
tion  de  bien  des  Catuillcs  chrétiens. 

Jl.n,  yo.6  f.  Dans  uU  tems  de  difette , un  Marchand 
de  blé  j.fuivi  de  pluhcurs  autres  , arrive 
le  premier  dans  un  porc.  Doit-’il  déclarer 
que  plufieurs  autres  Marchands  arrive- 
ront bientôt  ; ou  peut-âl  rr’en  point  par- 
ler', .pour  mieux  vendre  fou  .blé  ?>La  dé- 
cillon  eft  qu’il  doit  le  déclarer  v,  parue  que 
le  bien  de  la  fociété  humaine  pour  la- 
quelle il  eft  né,  le  demande..  . ' ' 

/î.  n.  91.  y, .J  homme  areçu  un  paiement  en  fauftè 
monnoie.  Peut-il  la  donner  à -d’autres 
comme'bonne  , la  comioiftant' fauftè  ? Il 
ne  le  peut , s’il  eft  homme  de  bien.  ^ , ' 

ib.  n.  9z.  Un  autre  Vend  un  lingot  d’or  , -qu’iï 
prend  pour  du  cuivre.îGeiui  qui  le  mar- 
chande eft-il  obligé  d’avertir  le  vendeur 
que  c’eft  de-l’or  ? oupeuc-ilprofirer-de-fon 
ignorance  , Sc  n’acheter  qu’un' écu  , c6 
qui  en  vaudra  peutôtre  mille  ? ftl  ne  Ic 
-peut  pas  en  confcience. 

Plat,  in  Cri-  C’eft  ® unc  maxiitie-'Mîfcnnteftable , dit 
lone.p,  49.  Platon  y&qui  doit  ferV^r  ebrritne  de  fon- 
deiircnt-a  toutes  les  actions  de  la  vie  civi- 
le’ , qu’iPn’èft  jàmaisipbrmis  de  Êiipc.-rort 
à perfônne  ni  -pat  cbnféquerit  de  rendre 
I ic  mal  pour  ie  mal  , in>Ure-pc>ur  inlurc  , 

1 ni  de  fc  venger  de  Tes  ennemis  , ôc  de -faire 

I a_A’^:(^ûVÆ!t  sifT»ü6«» i «t«4/'yiÿ9<l 

I ■>i»w';AfV5N  kavcJr.  ' 

TKiaJ  j-Hiîï  ;ù'i 
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retomber  fur  euK  les  memes  maux  qu  ils 
nous  ont  fait  fou  il  tir.  Voila  ce  que  la 
droite  raifon  nous  enfeigne.  Mais  les 
Payens  ne  font  pas  fermes  fur  ce  point  de 
morale.  » Celui-là  eft  homme  de  bien  , 
«dit  Cicéron,  qui  fait  plaihr  à tout  le 
» monde  j &:  qui  ne  nuit  à perfonne  , à 
« moins  qu’il  n’y  ait  été  provoqué  par 
» quelque  injufticc.  « Viruni  honum  ejfej 
qui  profit  quibus  pojjît noceat  neminï^ 
niji  LiceJJitus  injuria. 

Une  des  régies  de  la  République  de 
Platon  , eft  qu’il  ne  faut  jamais  prêter  à 
ufiire. 

On  ne  peut  jamais  s’approprier  le  bien 
d’autrui.  « Si  j’avois  trouvé  un  tréfor , dit 
« Platon  , je  n’y  toucherois  point,  quand 
« même  les  Devins  confultés  alfiireroient 
« que  jepourrois  me  l’approprier.  Ce  tré- 
»»  for  , dans  nos  coffres , ne  vaut  pas  les 
« progrès  que  nous  faifons  dans  la  vertu 
>»  & dans  la  jufcice  , quand  nous  avons 
» le  courage  de  le  méprifer.  D’ailleurs,  û 
j>  nous  nous  l’approprions,  c’eft  une  four- 
»>  ce  de  malédictions  fur  notre  famille.  « 
Il  prononce  de  la  meme  manière  fur 
•«ne  chofe  que  l’on  a trouvée  dans  fon 
chemin. 

Tous  les  autres  biens , fans  la  vertu  , 
d.oivent  être  regardés  comme  de  vérita- 
jblcs  maux.  Et  cette  ® vertu , n’cfl:  ni  un 

E’»  Ka?.«c  e'|*T)i«a^e*  , dapri  if  iw  *rc  pvrtt  y irt 
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préfent  de  la  nature,  ni  le  fruit  dé  Tétudc 
& desedortsde  l’efprit  humain  , mais  un 
don  précieux  que  Dieu  accorde  à qui  il 
lui  plait, 

Çontrafte  d'un  jujîe  accablé  de  maux  y & 
d’un  fcélérat  comblé  de  biens, 

Platon  fuppofe  deux  hommes  , qui 
penfent  & qui  lont  traités  bien  ditierem- 
ment  : d’un  côté  un  fcélérat  achevé  , fans 
foi , fans  probité  , fans  honneur , mais 
qui  prend  le  mafque  de  toutes  ces  vertus*, 
de  l’autre  , un  Jufte  parfait , ( je  dis  par- 
fait félon  l’idée  des  payens)  qui  ne  fonge 
' qu’à  être  jufte  , & non  à le  paroitrc. 

Le  “ premier , pour  parvenir  à les  fins, 
n’épargne  ni  fourberie  , ni  injuftice  , ni 
calomnie  , & compte  pour  rien  les  plus 
grands  crimes , pourvû  qu’il  puilfe  les  te- 
nir cachés.  Religieux  au  dehors , il  aft'eéte 
d’honorer  les  dieux  avec  pompe  & avec 
éclat , leur  offrant  des  préfens  ^ des  facri- 


r»v  • àX>  a £t<f  I 
^ »ï , cij 

eï»  1 

a Quæro  (l  4uo  finr,  quo- 
rum alteroptimus  vir  , æ- 
I nuirtimus , fumma  juAiria, 
fingulari  hde;  alter  infigms 
fcelere  & audacia  ; 8c , fi  iu 
eo  errore  fit  civitas , ut  bo- 
num  ilium  virum  fcclera- 
tum , facinotofum  , nefa- 
riuni  putet  j coiittà  autem, 
q^ui  fit  iHiprobiflîmus,exif- 


timetcfiç  fumma  probîtate 
ac  fide  5 proquehacopinic» 
ne  omnium  civium  , bonus 
ille  virvejfctur,  rapiatur  , 
mauusei  denique  aufcran- 
tur,  cflbdiantur  ocu1i,daii> 
netur , vinciatur  , uratut , 
exterminetur  , egcat , pof- 
tremà  jure  etiam  optirao 
omnibus  miferrimus  eflc 
vidcatur  : contrà  autem  , 
ille  improbus  laudetur,  co- 
latur , ab  omnibus  diligar 
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fices  & en  plus  grand  nombre  & plus  ma- 
gnifiques qu’aucun  autre.  Par  ce  moien  5 
trompant  les  hommes , dont  les  yeux  peu 
clairvoians  ne  pénétrent  point  jufques 
dans  le  fond  du  cœur , il  vient  à bout  d’en*- 
talî'er  dans  fa  maifon  richeflés  , honneurs^ 
eftime,réputation,puUrans  écablilîemens  > 
mariages  avantageux  pour  lui  &c  pour 
fes  enfans , en  un  mot  tour  ce  que  la  for- 
tune la  plus  brillance  peut  avoir  de  plus 
Üateur. 

Le  fécond,  fouverainement  homme  de 
bien , fimple  ,modefte  , renfermé  en  lui- 
même,uniquement  occupé  de  fes  devoirSj 
inviolablement  attaché  à la  juftice  , loin 
d’ctre  honoré  & récompenfé  comme  il  le 
mériteroit , ( auquel  cas , dit  Platon , on 
lie  pourroitpas  difcerner  h c’s  rtu 

même  qu’il  tient , ou  bien  aux  honneuri 
& aux  récompenfes  qui  enferoient  la  fui- 
te ) eft  dans  un  décri  général , noirci  par 
les  calomnies  les  plus  atroces,  regardé 
comme  un  méchant  8<.  un  fcélérat,  livré  * 
aux  traitemens  les  plus  durs  & les  plus 
ignominieux  , mis  en  prifon  ^ fouetté ^ dé- 


tur } omnes  ad  eum  hono- 
Tes , omnia  imperia, omnes 
opes,  omnes  denique  copie 
conferantur  \ vir  denique 
optimus  omnium  exiftima- 
tione , & dignidimus  omni 
fortuoa  )udicecur  :quis  tan 
dem  erictam  demens . qui 
iubicct  ucrum  fe  eÜètiMJiU 


Clc.  4pud  LaÜdnt.  divin, 
Inftit.  lib.  f.  cap.  il. 

a krag  (itaxi jw.«»oc  a d'i. 

K»/ot  , ffr- 

i-'iriTa;,txX4i;> 
ShViTKI  T»9}9:(X^aî-T«’»7« 
Ta»,  irctlTcL  xaxa  •jraôwy  , 

Id  eft, 

rufpeDdinir. 
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chiré  de  coups  ^ enfin  mis  en  croix  j & iî 
aime  mieux  efluier  les  rourmens  les  plus 
cruels , que  de  renoncer  à la  juftiee  & à 
l’innocence.  Y a-t-il  quelqu’un  , s’ ccrie 
Cicéron  , alFez  infenfé  pour  hélîter  un 
moment  auquel  de  ces  deux  hommes  il 
aimeroit  mieux  reirembler  ? 

On  eft  étonné  de  trouver  chez  les  Payens 
des  fentimens  fi  nobles , fi  élevés , fi  con- 
formes à la  droite  raifqn  & à'ia  juftice.il 
faut  le  fouvenir  que  malgré  la  corruption 
générale,  & les  ténèbres  répandues  parmi 
ces  payens  , la  lumière  du  Verbe  éternel 
ne  laifle  pas  de  luire  jufqu’à  un  certain 
Jean.  i.  point  dans  leurs  efprits  : Lux  in  tenehris 
lucet.  C’eft  certe  lumière  qui  leur  décou- 
vre diverl'es  vérités , &c  qui  leur  fait  con- 
noitre  les  principes  de  la  Loi  naturelle. 
C’eft  cette  lumière  qui  Üécrit  dans  leurs 
cœurs  , & qui  leur  donne  en  plufieurs 
points  le  difcernement  des  choies  juftes 
& injuftes  : ce  qui  fait  dire  à Saint  Au- 
Inlibroluds.  guftin  , Que  les  méchans  voient  dans  LE 
LIVRE  DE  LA  LUMIERE  de  quelle  forte  il 
faut,  vivre. 

Or  quand  on  voit  dans  la  Grèce  une 
foule  d’hommes  favans , un  peuple  de 
Philofophes , qui  fe  fuccédent  les  uns 
, aux  aurres  pendant  quatre  fiécles  entiers  ; 
qui  s’occupent  uniquement  du  foin  de 
chercher  la  vérité  ; qui , pour  y mieux 
jcéulHr , renoncent  la  plupart  à leur  bien^ 
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ï leur  patrie  , à leur  établilTement , Sc  à 
tout  autre  emploi  que  celui  de  s appli-r 
quer  à l’étude  de  la  fagelTe  : peut-on  crpire 
qu’un  événement  fi  lingulicr , & xaèm^ 
unique , qui  ne  s’cft  rencontré  dans  au- 
cune autre  partie  du  monde  , ni  dans  au- 
cun autre  tems , foit  l’effet  du  hazard  , 
que  la  Providence  n’y  ait  eu  aucune  part , 

& qu’elle  në  l’ait  raporté  à aucune  finî 
Elle  u’avpie  pas  deftiné  les  Philofophes  à 
réformer  les  erreurs  du, genre  humain» 

Ces  beaux  efprits  ont  difputé  pendaait 
quatre  cens  ans  fans  prefque  convenir  de 
rien  entr’eux , & fans  rien  finir.  Aucune 
Ecole  n’a  entrepris  de  prouver  l’unité 
d’un  Dieu  : aucune  n’a  eu  même  la  penféc 
d’établir  la  néceflîtéd’un  Médiateur.  Mais 
combien  leurs  préceptes  fur  la  morale  ^ 
fur  les  vertus ,, fur  les  devoirs  , ont  ils  été 
utiles  pburempécher  le  débordement  des 
vices?  Quel  affreux  défordre  auroit-on 
•vu  , Il  k fèéfe  .Epicurienne  eût  été  feule 
de  dominante  ? Combien  leurs  recherches 
ont^cües  contribué  à conferver  les  dog- 
incs  iraportans  de  la  diftinéfion  de  la  ma-  . ‘ 

^ tiérè  & de  l'efprit,  de  l’immortalité  de 
l’aroè  idedrpxifbjnce  d’un  Etre  fouverain  î 
Phificurs  d'entr’eux  avoienc  fur  tous  ces 
points;  d’admirables ‘principes  que  Dieu 
mêmekuEiavoic  fait  connoierc , {Deus  Rom.i.  i,. 
ea  'un  illis  maniftfiavk  ) pcéférablémcnt  à 
i-i,.  .Pdiv 
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tant  d’autres  peuples  qu’il  laiiroit  dans  k 
barbarie  &c  l’ignorance. 

Comme  ces  connoilTances  J & les  ac- 
tions venueufes  qui  en  étoient  la  fuite  ^ 
peuvent  être  envilagées  fous  un  double 
point  de  vue , elles  doivent  auflî  produire 
en  nous ‘deux  effets  tout  oppofés.  Si  on 
les  regarde  comme  une  émanation  de 
cette  lumière  éternelle  qui  luit'dans  les 
ténèbres  mêmes , qui  peut  douter  qu  elles 
lie  foient  dignes  de  notre  eftimc  & de  no- 
tre admiration  ? Mais  fi  onies  confiderè 
dans  le  principe  d’od  elles  partoâent , & 
dans  l’abus  qu’en  faifoient  ces  païens , 
elles  ne  peuvent  être  louées  fans  refervc 
& fans  exception.  C’eft  par  cette  régie 
qu’il  faut  juger  de  tout  ce  que  nous  lifons 
dans  l’Hiftoire  profane.  Les  adlions  de 
vertu  les  plus  éclatantes  qui  y font  rapor- 
tées  , font  toujours  infiniment  éloignées 
de'la  vertu  pure  & véritable  , parce  quel- 
les ne  font  point  raportées  à leur  ptinci^ 
pe , & qu’elles  ont  pour  racine  la  cupi- 
dité, c eft- à-dire  l’orgueil  & l’ambur  pro- 
9,AuguJlin.  pre.  Radicata  efi  'cupiditas  rfpecies  potejl 
ejfe  bonorum  faRorum  , verc  opéra  bona 
effe  non  pojfunt.  On  ne  juge  pàs  de  la  ra- 
cine par  les  branches  , mais  des  branches 
par  la  racine.  Les  fieurs , & meme  les 
fruits , peuvent  paroitre  fèmblables}  mais 
leur  racine  eft  très  différente.  iVd/i  atten- 
derequod  floret  foris  ^ fed  quA  rudix  e{i 


ï- t’A  Phi tosoPHii.  éjj 
interna.  Ce  n'eft  pas  ce  que  ces  aûions  ont 
de  réel  qu’on  doit  condanner , mais  ce 
quelles  ont  de  défectueux.  Ce  n’eft  pas 
ce  qu’elles  ont  qui  les  rend  vicieufes,maîs 
ce  qui  leur  manque.  Et  ce  qui  leur  man- 
que , c’eft  la  charicé  , don  ineftimable  , 
qui  ne  peut  erre  remplacé  par  aucun  au- 
tre , & qui  ne  fe  tranfporte  point  hors  de 
l’Eglife  & de  la  véritable  religion.  Aulîî 
voions-nous  que  nul  des  Payens , qui 
d’ailleurs  ont  établi  de  fort  belles  régies 
fur  les  devoirs  de  l’homme  par  raportaax 
autres  hommes  , n’a  fait  de  l’amour  de 
Dieu  le  principe  fondamental  de  fa  mo- 
rale : nul  n’a  enfeigné  la  nécelîîté  de  lui 
raporter  les  aétions  de  probité  humaine. 
Ils  ont  connu  les  branches  de  la  morale  , 
fans  en  connoitre  la  tige  de  le  tronc. 

ARTICLE  TROISIÈME. 

De  la  Jurifprudence. 

Je  joins  la  Jurifprudence  à la  Morale, 
dont  elle  fait  partie  , ou  du  moins  à la- 
quelle elle  a un  grand  raport.  C’eft  une 
matière  qui  a beaucoup  d’étendue  , mais 
que  je  traiterai  fort  fucclnétemcnt.  Les 
Mémoires  que  m’a  fourni  un  habile  Pro- 
fell'eur  de  Droit,  & qui  eft  fort  de  mes 
amis , ( c’eft  Monfteur  Lorry  ) m’ont  etc 
d’un  grand  fecours. 

La  Jurifprudence  eft  la  connoiftânee 

Ddv, 
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du  Droit , des  Loix.  Chaque  peuple  a eo 
fes  Loix  paiciculiéres , ôc  les  Lcgillareurs. 
Moyfe  ell  le  plus  ancien  de  cous  : Dieu 
lui- même  lui  dida  les  Loix  qu’il  vouloir 
que  fon  peuple  obfervât.  Mercure  I rif- 
megifte  chez  les  Egyptiens , Minos  chez 
les  habitans  de  l’Ifle  de  Crète , Pythagore 
chez  les  peuples  de  la  grande  Grèce  , 
Charondas  6c  Zaleucus  dans  le  même 

{>ays , Lycurgue  à Sparte , Dracon  ôc  So- 
on  à Athènes , font  les  plus  célébrés  Lé- 
giflateurs  de  l’antiquité  payenne.  Comme 
j’en  ai  parlé  pour  la  plupart  avec  alfez 
d’étendue  dans  le  cours  de  l’Hiftoire , je 
palTerai  tout  d’un  coup  aux  Romains. 

Les  premiers  commencemens  du  Droit 
Romain  ont  été  très-médiocres.  Sous  les 
Rois , Rome  n’avoit  qu’un  petit  nombre 
de  Loix , qui  étoient  propofées  d’abord 

far  le  Sénat , ôc  confirmées  enfuite  dans 
affemblée  du  Peuple.  Papirius  , qui  vi- 
voit  du  tems  de  Tarquin  l’ancien  , fut  le 
premier  qui  ramafla  les  Loix  que  les  Rois 
avoient  faites.  Cette  Colleéfcion  fut  appel- 
lée,du  nom  de  fon  AmtViï,DroitPapirien, 


* On  ne  fait  pat  précife'- 
ment  U tems  »ù  a vécu  ce 
Papirius.  Le  Jurifconfulte 
Pomponius  ( dans  la  Lai  t. 
duDigefte  le  origine  3 uris) 
dû  qu’ilfit  laçai/ eStÎM des 
loix  Roiales  fous  Tarquin 
l'ancien.  Peutitre  ejl-c$  ce 
Ç.Papirius  fomtraim  Pan- 


tife  dont  parle  Denys 
d’ hfaliearnaje,  (\ih  3.  p. 
178.  ! lequel, apres  l*expul~ 
Jion  dis  Rois  , renouvelta 
j 6 remit  en  v gueu,r  les  Loix 
1 de  Numa  fur  la  religion  , 
I qui  avoitnt  été  comme  aùror 
Igéesaar  le  non-ufagcm 
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- La  République  , après  avoir  aboli  la 
domination  des  Rois,  retint  quelque  tems 
les  Loix  R oiales  : mais  elles  furent  enfuitc 
exprellèment  abrogées  par  la  Loi  Tribu- 
nitienne  , en  haine  du  nom  Roial.  Elle 
«fa  depuis  d’un  Droit  incertain  jufqu’aur 
douze  Tables  ,qüi Rirfcnt  dreÜées  parles 
Décemvirs  , dt  compofées  des  Loix  d’A- 
thénes  & des  principales  villes  de  la  Gré* 
ce  , où  l’on  avoit  envoié  des  Députés  pour 
y recueillir  celles  qu’ils  trouveroient  le* 
plus  fages , de  les  plus  propres  pour  uit 
gouvernement  Républicain.  Ces  ^ Loix 
furent  le  fondement  &-la  fource  de  tout 
le  Droit  Romain  : & **  Cicéron  ne  craint 
point  de  les  mettre  infiniment  au  dellus 
de  tous  les  Ecrits  & de  tous  les  Livres  des 
Philofophes , foit  pour  le  poids  de  l’au- 
torité qu’elles  avoient  acquife , foit  pour 
l’étendue*  de  l'utilité  qu’on  en  pouvoir  rc* 
tirer.- 

- ■ La  brièveté  & en  meme  rems  la  févé- 
fité  de  laLoi  desdouze  Tables  donna  lieu 
à l’interprétation  des  Prudensi  de  à l’Edit 
du  Préteur.  Les  premiers  s’occupèrent  à 
en  déveloper  refprit&  l’intention  ; lefe- 


‘ aQuinuncqaoqueînhoc 
îmmeiifo  aliarum  fapei 
alias  àcervatarum  legum 
cnmulo',  ft>ns  omnfs  fübH*- 
cî  prlvatiqat  eft  jfnis.  Z/v. 
lld.  î.  ir.  54.  • ' 

b Prcmanc  IrttTme» 
alicana  quod  feuclo.  Siblio-' 


rhecas  meherciile  omnititq 
Philofophofum  umts  mihi 
vidttur  XI ï tiiWularinn 
brllus,*(î  quis  Icailm  fbiite» 
St  capta  vident , Si  audio* 
rita'iS  j'pndere , & utilitt* 
,1  tîs'ubertats  ftipetate. 
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cond  à en  adoucir  la  rigueur  , & à filp- 
plcer  ce  qui  pouvoir  y avoir  été  omis.  • 
Dans  la  fuite  des  rems , les  Loix  s’écant 
multipliées  à l’infini , l’étude  en  devint 
abfolument  néceiTairc  ,&  en  meme  tems 
fort  difficile.  Des  hommes  célébrés  par 
leur  nailFance  , par  leur  efprit , par  kuL 
fcience,  & par  leur  amour  pour  le  bien 
public,  connus  fous  le  nom  de  jurifeon- 
fultes , donnèrent  toute  leur  application 
à cette  étude.  Les  jeunes  Romains  , qui 
fongeoient  à fe  frakr  un  chemin  aux  gran- 
des clrargesde  la  République  par  le  taknt 
de  la  parole  qui  en  étoit  l’entrée  ^alloienc 
prendre  chez  eux  les  premières  teintures 
du  Droit,  fins  lefquelles  il  n’étoit  pas  pof- 
fible  de  réulfir  dans  k Barreau.  Les*  par- 
ticuliers dans  toutes  leurs  affaires  avoient 
recours  à eux  ÿ & leur  maifon  étoir  regar-* 
dée  comme  l’Orack  de  tpute  k Ville  , 
d’où  l’on  remportoit  des  réponfes  qui 
fixoient  les  doutes,calmoient  les  inquié- 
tudes , & marquoient  la  route  qu’il  faloiii 
tenir  dans  la  pourfuite  des  procès. 

J Ces  réponfes  n’étoient  que  de  firapks 
avis  , qui  pouvoient  éclairer  les  Juges., 


a EU  Une  dubio  domiu 
Jurifconfulti  totius  oracu- 
liun  dvit^tis,  unie  cives 
fibi  confUium  expetant  Jua~ 
tum  rtrum  incerti  : quas 
ego  ( c’eft  C raffus  , qui  par- 
lim  au  nom  Jes  Jurifeon- 
Ikltc^uz  fait  l’ap  pUcatioa 


de  ce  qu’Enniui  avoir  dit  à 
la  gloire  de  l'Ocaclcde  Del» 
pies  ) quos  ego  mea  ope  ex 
Incenii  cirtos  compôiefque, 
confiliDitniito^ia  ne  jres  te~ 
merc  trcüene  turbidas.  De 
Oiat,  L I,  a.  ioo« 
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fttais  qui  ne  leur  impoibient  point  nccel' 
iité  de  les  luivrç.  Augufte  conirnença  à- 
leur  donner  plus  d’autorité , en  nommant 
lui-même  des  Jurifconfultes  ,qui  n étoient 
plus  bornés  à fervir  de  confeil  aux  parti- 
culiers , mais  étoient  tenus  Officiers  de 
l’Empereur.  Depuis  ce  teras-là , leurs  a:vrs 
mis  par  écrit , & fcellés  de  l’autorité  pu- 
blique , eurent  force  dt  Loix , & les  Ent- 
pereurs  obligèrent  les  Juges  de  s’y  con- 
former. 

Ces  Jurifconfultes  mirent  au  jour  diffé- 
rons Ouvrages  fous  différens  titres  , qui 
ont  beaucoup  contribué  à former  la  Ju- 
filpirudence , & à la  réduire  eu  ait  & en 
méthode. 

Ces  Loix  y par  fucceflion  de  tems.  Ce 
multiplièrent  beaucoup  , Sc  d >nnérent 
lieu  à des  doutes  ik  à des  diffîculrés  par 
les  contradiclions  qu’on  croioit  y trou- 
ver, Pour  lors  on  avoir  reconrs  au  Prince  , 
qui  endonnoit  lafolution.  Iljiigeoit  auHî 
par  des  Décrets  les  canfes  qui  lui  étoient 
dévolues  par  appel , & répondoit  par  des 
Reicrits  à toutesles  confultationsdes  par- 
ticuliers , qui  lui  étoient  adrelTecs  par  pla- 
cets  ou  requêtes.  Et  de  là  fant  venues  en 
partie  les  Coiiffitutions  des  Empereurs  ff 
pleirte^  de  fagdfe  & d’équité  , & qui  ont 
formé  le  corps  de  la  Jurifprudence  Ro- 
maine. 

. l^our  former  ces  déc^ons  avec  plus  dç 
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maturité , ils  appeHôittit  auprès  ÿeux  '<lB 
' favans' Jurifconfulrcs',  & ne  donnoicni 
leurs  réponfcs  qu’apres  les  avoir  bieii 
concertées  avec  tout  ce  qu’il  y avoir  dans 
l’Empire  de  perfonnes  plus  verfées  dan^ 
la  connoilîance  des  Loix  & du  Droit  pu- 
blic. • ■ ..  . 

Je  dirai  ici  im  mot  de  ceux  d’entre  les 
Jurifconfultes  qui  dans  les  derniers  tems 
ont  été  les  plus  célébrés. 

An.j.c.xo^  PAPINIEN  ( Æmiàus.)  l\  fut  fort 
confidéré  par  TEmpereur  Sévére , à qui  il 
avoir  fucccdédans  la  charge  d’AvocarFif^ 
- cal.  Il  étoit  regardé  comme  l’îlfyle  des 
Loix , & un  tréfor  de  la  fcieiKC-  du  Droit; 

Cod.  Th.  I.  L’Empereur  Valentinien  III  le  relève  aiv^ 
delïus  de  tous  les  Jurifcônfultes  , en  or- 
donnant par  fl  Loi  du  *7  Novembre 
que  quand  ils  fe  trouveront  partagés  fur 
quelque  point,  on  fuivra  lefentimentqui 
le  trouvera  appuié  par  ce  génie  éminent’, 

Cuj.  in  Cod.  comme  il  l’appelle.  En  effet  Cujas  juge 
que  c’eft  le  plus  habile  Jurifconfulce  qui 
ait  jamais  été  , & qui  fera  jamais. 

L’Empereur  Sévére  vculant*  qu  un  fi 
grand  mérite  fur  relevé  par  une  grande 
dignité , hii  donna  celle  de  Préfet  du  I\é- 
toire , d'ont  nn  des  priiicipaux  emplois 
croit  dès  Tors  déjuger  les  procès  àveePEn»- 
pereur  i ou  en  fôn  nomi  Papirrrien 
de  s’en  mieux  acquitter  , avoir  pris  pont 

îfey  ConfciHers^&'ife^AlIclftttr#  PftuJ  ôc 
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Ulpien  J dont  les  noms  font  aulîî  fort  cé- 
lébrés parmi  les  Jurifconlultes. 

Sévére , en  mourant , avoit  laifledcux 
enfans,  Caracalla  6c  Géta.  Quoiqu’ils  euf- 
fenr  tous  deux  le  nom  d’Empereur , ce- 
pendant Dion  allure  que  Caracalla  en 
avoit  feul  le  pouvoir  i 6c  bientôt  après  il 
fe  défit  de  fon  Collègue  de  la  manière  du-  ' v 
monde  la  plus  cruelle  6c  la  plus  barbare , 
l’aiant  fait  allalliner  entre  les  bras  de  leur 
mere  commune , 6c , félon  quelques-uns  , 
l’aiant  tué  de  fa  propre  main. 

Caracalla  répandit  le  fang  de  tous  ceux 
que  fon  frere  avoit  aimés  , qui  l’avoient  ^ 

fervi , ou  qui  lui  avoient  appartenu , fans 
diftinclion  d’âge , de  fexe , ni  de  qualité; 

6c  Dion  dit  qu’il  commença  d’abord  par 

vingt  mille  domeftiques  ou  foldats.  Il  luf  c^fariani, 

fifoit  d’écrire  ou  de  prononcer  le  nom  de 

Géta  , pour  être  aullitôt  mis  à mort; de 

forte  qu’on  n’oloit  plus  même  le  mettre 

dans  les  Comédies , où  on  avoit  coutume 

de  le  donner  à des  efclaves. 

Papinien  ne  put  échaper  à fa  cruauté. 

On  prétend  que  Caracalla  avoit  voulu  l’o-  • 

bliger  à lui  compofer  un  difcours  pour 
cxcufer  la  mort  de  Géra  devant  le  Sénat  , 
ou  devant  le  Peuple , & qu’il  lui  avok 
répondu  générculement  : ^ 

■aifé  d‘  ex  eu  fer  un  parricide  , que  de  le  conf 
mettre  y 6c  ^ un  fécond  parricide  , , 
que  d' aceufer  innoeent  après  lui  ayeir 


Digitized  by  Googl 


^4®  LA’  JîJRISPRünENCt. 

Tdcit.  Ann.  Ote  la  vic.  U fefouvenoit  fans  doute  qu^oft 
Ub.  14.  cap.  avoit  fort  bLamé  Sénéque  , d’avoir  com-r 
* *•  po(é  une  lettre  que  Néron  adrella  au  Sé- 

*-  nat  pour  juftifiet  l’allailinat  de  fa  merc. 

On  tua  aulïi  le  tils  de  Papinien  , qui  étoit 
alors  Quefteur  qui , trois  jours  aupa- 
ravant,avoit  donné  des  Jeux  magnifiques^ 
AM.J.G.tii.  FABIUS  SABINUS.  L’Empereur  Hé- 
liogabale  aiant  ordonné  à un  Centenier 
d’aller  tuer  Sabin^  cet  OftLier  ,qui  avoic 
l'oreille  un  peu  dure  ,crut  qu’il  lui  difok 
de  le  faire  fortir  de  la  Ville.  Cette  erreux 
du  Centenier  fauva  la  vie  a Sabin.  Il  paF- 
Ak.j.c.ih  {bit  pour  le  Caton  de  fon  rems.  L’Empe- 
reur Alexandre , qui  fuccéda  à Hélioga- 
bale , le  mit  au  nombre  de  ceux  qu’il  atta^ 
cha  à fa  perfonne  , & doirtil  prenoit  con- 
feil  pour  gouverner  fagement. 

ULPIEN  ( Domïtïu&  Ulpianus  ) droit 
fon  origir>e  de  la  ville  de  Tyr.  Il  avok 
etc  Comeiller  & AlTeireur  fous  Papinien 
du  tems  de  Sévérc,  Alexandre  étant  deve- 
nu Empereur  , voulut  l’avoir  auprès  de  £a 
Scrinîorum  pcrfonne  en  qualité  de  Confeiller  , & 
magiûer.  pour  avoir  foin  de  tout  ce  qui  devoir  le 
raporter  devant  lui,  qui  eft  apparemment 
ce  que  l’on  a appellé  depuis  Grand  Réfé- 
rendaire.il  le  fit  enfuite  Préfet  du  Prétoire. 
In  Alex.  vit.  Lampridt  le  met  à la  tête  de  ces  hom^ 

mes  fages , doèkes  fidèles , qui  cornpo- 

foientle  Confeil  d’Alexandre*,  & allure 
5^ae  ce  Prince  lui  déféioit  plus  qu’à  aucun 
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auttc , à caufe  de  foii  amour  extraorcii- 
naire  pour  la  juftice  j qu  iln  y avoir  oue 
lui  feul  qu’il  entretint  en  particulier  j qu  li 
le  regardoit  comme  ion  i uteur  j 6c  qu  il 
a été  un  excellent  Empereur  , parce  qu  il 
a beaucoup  fuivi  les  conleils  d Ulpien 
dans  la  conduite  de  l’Empire.  , > 

Comme  Ulpien  tâchoit  de  rétablir  la 
difcipline  parmi  les  Prétoriens  ,ils  le  Ion- 
ie vérent  contre  lui , & demander  eut  fa 
mort  à Alexandre.  Au  lieu  de  la  leur  ac- 
corder , ille  couvritvfüuvent  de  fa  pour- 
pre pour  le  défendre  des  eliets  de  leur  co; 
1ère.  Enfin  Taiant  attaque  pendant  la  nuit, 
il  fait  contraint  de  s enfuir  au  palais , 6c 
d’implorer  le  fecours  d’Alexandre  & de 
Marnée.  Mais,  tout  le  refpeét  de  l’autorité 
Impériale  ne  le  put  fauver  , 6c  il  fut  tue. 
par  les  foldats  à la  vue  même  d’Alexan- 
dre. On  a encore  divers  Ecrits  d’Ulpicn. 

PAUL.  ( Julius  Paulus.  ) Il  étoit  de  Pa- 
doue , où  l’on  voit  encore  fa  ftatue.  ïlfiir 
nommé  Conful  fous  Alexandre , puis  Pré- 
fet du  Prétoire.  Il  étoit , aulïi  bien  que 
Sabinus  &'Ulpien  , duConfcil  queî^- 
mée  mere  d’Alexandre  & Mœia  fa  grand» 
üiere  ^voient  formé  à ce  jeune  Prince 
pour  conduire  les  affaires  pendant  (bn  bas 
âge.  On  fait  combien  ils  lui  furent  utiles, 
& quelle  réputation  ils  lui  firent.  L’Em- 
pire Romain  avoir  donc-alors  tout  ce  qui 
peut  rendre  un  E»t  heureux , un  très  boa 
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Prince  , 5c  d’excellensMiniftres  : car  1*1111 
cil  peu  utile  fans  lautre  j 5c  il  eft  peut- 
être  même  plus  dangereux  pour  les  peu- 
ples d’avoir  un  Prince  bon  par  lui-même, 
mais  qui  fe  laiiTc  tromper  par  les  mé-. 
chans  , que  d’en  avoir  un  plus  méchant, 
qui  veille  néanmoins  fur  fes  Officiers,  5c 
qui  les  oblige  à faire  leur  devoir.  Alexan- 
dre fit  toujours  un  grand  cas  du  mérito 
de  Paul.  On'  dirqu’il*  ny  a point  de  Ju-. 
rifconfulte- qui  ait  tant  écrit  qüe  lui,  - li 
- POMPONIUS  étoit  encore  de  la  Cou» 
& du  Confeil  d’ Alexandre^  Quel  heureux 
régne  ! Comme  il  vécut  jufqu’à  l’âge  de 
78  ans  , il  compofa' un  grand  nombre 
d’Ouvrages.  Hntr’autres  il  fit  un  Recueil 
de  tous  les  célébrés  Jurifconfukcsjufques 
â l’Empereur  Julien.  " ' < - 

MODESTINUS  ( Herennius .) c vécut 
àuiîî  fous  Alexandre , qui  l’éleva  au  Con- 
fulat.  Il  étoit,  comme  les  quatre précé- 
dens.  difciplede  Papinien,  parles  foira 
duquel  ils-furent  tous  formés  à la  Jurif- 
prudencé.  Quels  fervices  un  homnve  féal 
guelq'uefois  rend  danÿ--un  Etat  pari  fort 
lavoir  5c  fes  Élèves  ! * "(t- ^ : 

TRIBONIEN  étoit  dè  Pttmphyhc.  Il 
fut  honoré' des  premières  charges  à Confi 
tantinople  par  l’Empereur  Juftinien.  C’efl 
fous  ce  Prince  , 5cpar  fesfoMS!,  que  J« 
Droit  Civil  prit  line  nouvelle  forme  , & 
■for  rédigé  ddns  urv ordre 
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eore , & qui  lui  fera  un  honneur  im- 
mortel. 

Avant  lui  il  y avoit  déjà  eu  pluficurs 
Coches  , qui  étoient  des  Compilations  ou 
Abrégés  des  Loix  Romaines.  Deux  Juril^ 
confultes , Grégoire  ôc  Hermogéne,  firent 
un  Recueil  de  Droit , qu  on  appella  de 
leur  nom  Code  Grégorien  6c  Code  Hermû- 
génien.  C’étoit  une  Collection  des  Conl- 
rimtioiis  des  Empereurs  depuis  Adrien 
jufqu’à  Dioclétien  & Maximicn  en  ^06, 
Ce  travail  fut  inutile  j frute  d’autoricc 
pour  le  faire  obferver.  L’Empereur  Théo- 
dofe  le  Jeune  fur  le  premier  qui  fit  un 
Code  compris  en  feize  Livres  , coinpofé 
des  Conititurions  des  Empereurs  depuis 
Conftantin  le  Grand  jufques  à lui  , & 
abrogea  toutes  les  autres  Loix  qui  n y 
croient  pas  comprifes.  C’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle le  Code  Thcodojien  ^ publié  en  438, 
Enfin  l’Empereur  Jiiftinien,  voiant  quo 
l’autorité  du  Droit  Romain  étoit  fort  af- 
foiblie  en  Occident  depuis  la  décadence 
de  l'Empire , réfolut  de  faire  travailler  à 
une  compilation  générale  de  toute  la  Ju- 
rifprudence  Romaine.  Il  en  donna  la  com- 
milfion  à Tribonicn  , qui  s’aida  des,  lu- 
mières des  plus  habiles  Jurifeon fuites  qui 
fuH'cnt  alors.  Il  choifit  les  plus  belles 
ConfHtutions  des  Empereurs  depuis 
Adrien  jufqu’à  fon  reim,  6c  publia  ce 
npuveatt  Co(/e  enyaÿ,  • 
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Il  entreprit  enfiiite  un  nouveau  trava?I 
par  ordre  de  TEmpereur  : ce  fut  de  tirer 
les  plus  belles  décilions  qui  le  trouvèrent 
dans  les  deux  mille  Volumes  des  ancieiîs 
Jurikonfultes , & de  les  réduire  en  un 
corps  , qui  fut  publié  en  j 3 3 foüs  le  nom 
de  Di^ejle.  L’Empereur  donna  à cette 
compilation  la  force  de  Loi  par  la  lettre 
qu’il  a mife  à la  tete  de  l’Uuvrage , & 
qui  fei^  de  Préface.  On  l’a  appellé  autre- 
ment Pandeàe.  Il  y a cinquante  Livres  da 
Digefte.- 

La  même  année  parurent  les  InJHcutes 
de  Juftinien  ; c’eft  un  Livre  qui  contient 
les  élémens  & les  principes  du  Droit  Ro- 
main. 

. L’année  fuivante  , c’eft-à-dire  en  5 34, 
l’Empereur  fit  quelques  changemens  dani 
fon  premier  Code  qu’il  abrogea , & lui 
en  fubfiitua  un  nouveau  ^ auquel  feul  il 
donna  autorité. 

Enfin , après  cette  révifîon , Juftînieti 
publia  1 6 y Conftitutions  , & i 3 Édits  , 
qu’on  appelle  les  iVbve//ej,ou  parce  qu  cè- 
les changèrent  beaucoup  l’ancien  Droit  ; 
ou  , félon  Cujas , parce  quelles  furent 
faites  fur  de  nouveaux  cas  j & après  la 
révifion  du  Code  compilé  par  les  ordres 
de  cet  Empereur.  La  plupart  de  ces  No'- 
velles  furent  faites  en  Grec  j & ofi  les 
Craduifit  en  Latin. 

Le  Corps  du  Dcoit  Civil  eftdonç  cor»; 


r' 
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pofé  de  quacre  parties  , qui  iont  le  Code , 
le  Digeitc  , les  Inlbtutes , les  Novelles. 
Par  \t  Droit  Civil  lesinllitutes  entendent 
les  Loix  qui  font  propres  à chaque  Ville , 
pu  à chaque  Peuple.  Mais  aujourd’hui 
ç ell  proprement  le  droit  Romain  , con- 
tenu dans  les  Inftitutes , le  Digefte , & le 
Code.  On  l’appelle  autrement  le  Droit 
écritf  ) 

On  peut  voir  par  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  , quels  fervices  peut  rendre  à Tes 
peuples  un  Prince  qui  s’applique  d’une 
manière  férieufe  aux  foins  du  gouverne- 
ment , & qui  eft  bien  convaincu  de  l’é- 
tendue de  l’importance  de  fes  devoirs. 
Judinitn  avoit  remporté  de  grands  avan- 
tages dans  les  guerres  qu’il  avoit  entre- 
prifes , tSf  ^il  avoit  la  fagelfe  dé  n’en  attri- 
buer le  fucccs  ni  au  nombre  de  fes  trou- 
pes , ni  au  courage  de  fes  foldats  , ni  à 
l’expérience  de  fes  Généraux  , ni  à fes  pro- 
pres talens  & à fou  habileté , mais  uni- 
quement à la  protetUondont  Dieu  avoit 
favorifé  fes  armes.  Mais  , s’il  s’étoit  con- 
tenté de  cette  gloire  militaire  , il  auroit 
cru  ne  remplir  qu’à  demi  les  fonélions 
de  la  Roiauté  , établie  principalement 
pour  rendre  la  juftice  aux  peuples  au  nom 

a Ira  noftros  animes  ad  ducibus^vîlnolîroingenioj 
Djci  omnipotentiserigimus  l'ed  omnem  l'pem  ad  folatn 
;tdiutotium,ucneqiieaTfnis  rcferatniis  fumniæ  provi^ 
confîdanjus  , neque  nodris  deuciam  Trinitatis.  Epiji» 
militjbus  f i)eqqc  bellonim  ad  Trebon, 
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de  en  la  place  de  Dieu  même.  Aulîî  il  dé- 
claré exprcllcir.ent  dans  un  Édit  public , * 
que  la  Majefté  Impériale  ne  doit  pas  être 
décorée  feulement  par  les  armes  , mais 
encore  armée  par  les  Loix  , pour  bien 
gouverner  les  peuples  en  tems  de  paiX' 
comme  en  rems  de  guerre.  ' 

Apres  donc  avoir  pacifié  les  provinces  ‘ 
de  l'Empire  comme  Guerrier , il  fongea  à 
en  régler  la  police  comme  Légiflareur, 
pn  étahlillantun  Corps  de  Droit  général, 
pour  lcrvir  de  régie  à tous  les  tribunaux; 
■Ouvrage  qui  avoir  fait  l’objet  des  vœux 
de  fes  Prédéceireurs , comme  il  le  marque 
j£ïi  plus  d’un  endroit , mais  qui  leur  avoir 
■paru  cnviromié  de  tant  de  difficultés  , 
-qu’ils  l’avoient  toujours  cru  impratica- 
-ble.  Il  les  Ilirmonta  routes  avec  une  conf- 
-taneeque  rien  ne  futcapable  de  rebuter. 

Il  cmploia  pour  cette  importante  en- 
-treprife  ce  qu’il  y avoir  de  plus  habiles 
Jorifconfultes  dans  toute  l’étendue  de 
l’Empire  ,préfidant'^  lui^mcmc  à leurtra- 
vail,&  revoiant  exaélement  tout  ce  qu’ils 
a voient  compofé.  Loin  de  s’en  attribuer 


aTiiiperatoriatn  majefla- 
tem  non  folùm  armis  deco- 
Tacam  , fc<i  cciam  legibus 
oportet  e(Te  armatam  ,.uti 
atcrunrque  remplis, & bcllo- 
,Tum  .&  pacis  , redlè  poffic 
•Çubemari.  Epift.  ad  cupi- 
,dam  Uffjim  Juventutem. 
b JMoft  ra  quo^uc  ma)elU( 


fcnipcr  invefWgaiido  per- 
ferutando  ea  quæ  ab  hit 
coniponebaïuur  , quicquid 
dubium  Sc  incertum  inve- 
niebarur..  emundabnr,  8c 
in  competetiteni  formam 
redigcbac.  ‘Epijl.  ad  Senat, 
&omnes  populos. 
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à îui  feul  l’honneur , comme  cela  eftalfez 
ordinaire-i  il  leur  rend  à tous  juilice,  U 
les  cite  avec  éloge , il  relève  leur  érudi-. 
tion  , il  les  traite  prel'que  comme  Tes  Col- 
lègues 5 & il  recommande  qu’on  ait  foin 
de  remercier  la  Divine  Providence  de  lui 
avoir  procuré  de  tels  fecours  , ik  d’avoir 
honoré  Ibn régne  par  la  compohrion  d’un 
Ouvrage  h lontems  déliré , & ii  utile  pour 
l-’adminitkarion  de  la  Juftice.  Un  Empe- 
reur nroi  ns  aælé  que  Juftinien  pour  le  bien 
public , & moins  libéral,  auroit  lailfé  tous 
ces  Jurilconfultcs  dans  l’oblcurité  & dans 
t’inaéiion.  Combien  de  rares  talens  .en 
COUT -genre  demeurent  enfouis.,  faoie  de 
protection  i Ce  ne  font  pas  les  Savaus  qui 
manquent  aux  Princes  : ce  {onflesPrin-r 
ces-qui -manquent -aux  Savans.  ''  ; î»i 

Les  grandes  qualités  & les  grandes  ac- 
tions de  Juftinien  l’auroienc,  rendu  à ja- 
mais recommandablci,  fi  fa  conduite  par 
raport  gux  atfaircs  Eeelefiaftiques  n’avoit 
ecrm  fa  gloire.  , . >. 

-•  Ucrcrmmecai  cet  Abdcle  de  la  Jurilprü» 
denoe  par  d’extrait  de  quelques  Loix,.qui 
pourront  donner  au  Lcétenr  imeidcc  de 
iaîbeaaté  & de  la  folidité  des  divers  ré- 
gie mens  dont  j’ai  parlé..’  • 'V!  -T 

. i£>igna'!vax  efl  majejlate  regnands ..yÎ6~ 
gikui  >'aüigmum  Prinâpem  \pnofiteri  .* 
nd£ade^au6toTitntz  juris'^tiojira  pmdetauc^ 
torïtas,  te:  -yera  :j  majus  dnperià  ejl 

fto’.--' 
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fummhure  legibus principatum  ; & oracih. 

10  pr  if  cutis  Edicli  j quod  nobis  licere  non- 

patjnur  3 aids  indïcamus.  « C’eft  une  pa- 
» rôle  digne  de  la  raajefté  d’un  Prince  , 
»j  de  déclarer  que  tout  Souverain  qu’il 
13  eft,  il  fe  croit  lié  & aftreint  par  les 
A Loix  : tant  notre  autorité  dépend  de 
» celle  du  Droit  & de  la  Juftice.  En  effet, 
A il  y a plus  de  grandeur  à founiettre  fon 
» pouvoir  aux  Loix , qu’à,  exercer  la  fou- 
A veraineté  \ & nous  (ommes  bien  aifes 
M de  rendre  public  de  de  notifier  aux  au- 
« très  ce  que  nous  ne  croions  pas  nous 
» être  permis.  “ C’eft  un  Empereur , maî- 
tre de  prefque  tout  l’univers  , qui  parle 
àinfiÿ&  qui  ne  craint  point  de  donner 
atteinte iàifon  autorité  ,.ên  déclarant  lui- 
meme  les  .juftes  bornes  dans  lefquelles 
elle  eft  renfermée. . ’ 

- ' Referipta  contra  jus  elicitay  ab  omnibus 
Judicibus  refutari  pneipimus  ; niji  forte, 
fit  aliquidy  quod  non  l&dat  alium  y & pro- 
fit petenti , vel  crimen  fuppUcantibus  in- 
dulgcat.n  Nous  ordonnons  à tous  les  Ju- 

11  ges  de  n avoir  aucUnégard  aux  Referits 
« qu’on  aura  obtenus  de  nous  contraires 
» à la  juftice  , à moins  qu’ils  ne  tendent  à 
•»  accorder  quelque  grâce  qui  ne  falTè  de 
M tort  à perfonne  , ou  à remettre  à des 
j>  coupables  la^  peine  due  à leurs  crimes. 
Il  eft  rare  aux  Princes  de  reconnoitre 
qu’ils  jfe  foient  troippés  eux-ipêmes',  ou 

quon 
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qu  oii  les  air  trompes , & de  rétradler  en 
conféquence  ce  qu  ils  ont  une  fois  or- 
donné. Rien  cependant  ne  leur  fait  plus 
d honneur  qu  un  tel  aveu  , comme  on 
le  voit  par  I exemple  d’Artaxerxe  , qui' 
révoqua  publiquement  TEdit  injufte 
qu  on  lui  avoit  arraché  contre  les  Juifs. 

Scire  leges  ^ non  hoc  eftverba  earum 
tenere  y fed  vint  ac  potejiatem.  »»  Savoir 
” J leulement  enten- 

»>  dre  les  mots  dont  elles  (ont  compo-» 
»»  lees , mais  en  pénétrer  la  force  & la 
w vertu. 

Non  dublum  efl  in  legem  commuter e 
tum  y qui  y verba  legis  amplexus  y contra 
legis  nititur  voluntatem  ÿ nec  poenas  injer^ 
rar  legibus  evitabit  y qui  Je  contra  juris 
fententiam  Javu  prArogativa  verborum 
fruiidulcntct  cxcujut%  m II  n cft  pas  doU'* 
« teux  que  celui-là  pèche  contre  la  Loi , 
« qui  s attachant  aux  feuls  termes,  agit 
« contre  Tefprit  de  la  Loi  ; & quicon- 
3>  que  , pours’exeufer,  cherche  à éluder 
»»  frauduleufement  le  véritable  fens  d une 
•*.  ioi  p^r  un  attachement  rigoureux  à la 
*3  lettre,  neviteri  point  les  peines  mar- 
» quées  par  le  droit  pour  une  telle  préva- 
rication. 

Nulla  juris  ratio  y aut  dquitatis  béni- 
gnitas  patitur  ^ ut  y qua  falubriter  pro  uti- 
litate  hominum  introducuntur  y ea  nos  du- 
riore  interpretatione  contra  ipforum  cont" 
Tome  XIL  E e 


6^0  De  la  Jurisprudence. 
modum  producamus  ad  feveritatem.  » Il 
» cft  contre  toute  juftice  & toute  équité, 
w que  ce  qui  a été  fagement  établi  & ré- 
»>  glé  pour  Tutilité  des  hommes  , foit 
îj  tourné  à leur  défavantage  par  une  fé- 
3>  vérité  mal  entendue , & une  trop  dure 
M interprétation, 

Obfcrvandum  ejl  jus  reddenti  j ut  in 
adeundo  quidem  facîUm  fe  pr<tbeat  , fed 
contemni  non  patiatur,  Unde  mandatis 
adjicitur  3 ne  in  ulteriorem  familiaritatcm 
provinciales  admittant  : nam  ex  conver- 
Jadone  aquali  contenûo  dignitatis  nafei- 
tur.  Sed  'm  cognofeendo  y neque  excandef- 
cere  adverfus  eos  quos  malos  putat  y neque 
precibus  calamuojorum  illacrymari  opor-^ 
tet.  Id  enim  non  ejl  conjiantis  & recli  Ju- 
dicLS  y eu  jus  animi  motum  vultus  detegit  ; 
& fummaùm  ita  jus  reddi  débet  y ut  auclo- 
ritatem  dignitatis  ingenio  fuo  augeat.  » Il 
»>  faut  à la  vérité  qu’un  Magiftrat , char- 
»»  gé  de  rendre  la  juftice  , foit  d’un  facile 
»>  accès  à tout  le  monde;  mais  il  fautaufli 
»»  qu’en  même  teins  U évite  de  tomber 
» dans  le  mépris.  C’eft  pourquoi , dans 
JJ  les  inftruétions  qu’on  donne  aux  Gou- 
»>  verneurs  de  province , il  leur  eft  re- 
jj  commandé  de  ne  point  trop  fe  familia- 
»rifer  ni  s’égaler  avec  les  provinciaux, 
SJ  parce  que  leur  dignité  pourroit  en  foufr 
JJ  frin  Ce  Magiftrat , quand  il  eft  occupé 
» à rendre  juftice , ne  doit  ni  faire  paroi-; 
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« tre  de  l’indignation  contre  ceux  qu’il 
*>  croit  coupables , ni  fe  lailFer  attendrir 
**  jufqu’aux  larmes  par  les  prières  des 
5>  malheureux.  Car  , comme  le  Juge  doit 
s>  être  d’une  reèlitude  inflexible , il  ne 
M fautpoint  que  fon  vifage  trahifl'e  jamais 
« & decéle  les  fentimens  de  fon  cœur.  En 
» un  mot,  il  doit  rendre  la  juftice  de  telle 
forte , qu’il  relève  l’autorité  de  fa  place 
ï*  par  la  fagelfe  & la  modération  de  fon 
w caraéléi'e. 

Qa«  fub  condkionc  jtirisjurandi  relin- 
quuntur yàPfAtore  reprobantun  Providit 
enim  ne  is  y qui  fub  jurisjurandi  conditïonc 
quid  accepit  y aut  omittendo  conditionem. 
perderet  hdreditatem  legatumve  y aut  cu- 
geretur  turpiter  y accipiendo  conditionem  y 
jurare.  Voluit  ergo  cum , cui  fub  jurisju^ 
randi  conditione  quid  reliüum  eft  y ita  c<z- 
pere  y ut  capiunt  hi  y quibus  nulla  taJis 
jurisjurandi  conditio  inferitur  : & reclè^ 
Chm  enim  faciles  fint  nonnulli  hominum 
ad  jurandum  contemptu  religiônis  , alà 
perquam  il  midi  metu  divini  Numinis  uf 
que  ad  fuperjlitionem  : ne  vel  hi  y vel  UH  y 
aut  confequerentur  y aut  perderent  quod 
reliüum  efl  y Prttor  confultijjimè  interve- 
nit.  La  difpofition  de  cette  loi  eft  admira- 
ble. Elle  difpenfe  du  ferment  celui  à qui 
on  a lailfé  une  fucceflîon  oü  un  legs  à con- 
dition de  prêter  quelque  ferment , &c  elle 
veut  qu’il  en  jouilfe  comme  fl  cette  con-» 
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dition  n’avoit  point  été  inférée  , de  peur 
qu  elle  ne  foit  pour  lui  une  occafioii  de 
jurer  contre  fa  confcience , ou  qu’elle  ne 
l’oblige  de  renoncer  au  legs  ou  à la  fuc- 
cellîon  par  une  délicatefle  de  confcience 
poulîée  jufqu’à  la  fuperftition.  Il  feroit 
bien  à fouhaiter  que  l’efprit  de  cette  loi 
fit  abroger  une  infinité  de  fermens  inu- 
tiles , qu’une  mauvaife  coutume  a intro- 
duits dans  toutes  les  Compagnies  Sc  dans 
tous  les  Corps  de  métier. 

Advocad  , qui  dirimunt  ambigua  fata 
caujiirum  , fu^que  defenjionis  viribus  in. 
rebus  f&pe  pubiieis  ac  privatis  lapfa  eri- 
gunt  J faùgata  réparant  y non  minus  pro~ 
vident  humano  generi  , quàm  fi prdtUis  at- 
que  vulneribus  patriam  parentejque  falva- 
Tenu  Nec  enim  folos  nofiro  imperio  milita-- 
re  credimus  illos  y qui  gladds  > clypeis  y & 
thoracibus  nkuntur  y jed  etiam  advocatos.^ 
Militant  namque  patroni  eaufarum  y qui 
gloriofit  vocis  confifi  munimine  y laboran- 
ûum  Jpem  y vitam  y aepofieros  défendant, 
»>  Les  Avocats , qui  terminent  les  procès 
j>  dont  le  fort  eft  toujours  incertain , 

■»>  qui  par  le  fecours  de  leur  éloquence  » 
M foit  par  raport  au  Public  ou  aux  parti- 
» culiers , retablifl’ent  fouvent  des  affaires 
»*  ruinées , & foutiennent  celles  qui  font 
' » chancelantes , ne  rendent  pas  un  moin^ 
» dre  fervice  au  genre  humain , que  fi  ils 
M fauvoiem  leur  patrie  ^ de  leurs  peres 


Digilized  by  GoogI 


Dl  tA  JviUSPÎlTTDEWCE»  ‘ 
w'mercs  dans  les  combats , au  prix  de  leur 
» fang  & par  leurs  blelîures.  Car  nous 
*»  mettons  au  nombre  de  ceux  qui  com- 
» battent  pour  notre  Empire  , non  feule- 
i»  ment  ceux  qui  emploient  pour  Ca.  dé* 
w fenfe  l’épée  , le  bouclier , & la  cuiralïe  v 
» mais  encore  ceux  qui  prêtent  à nos  lu* 
iijets  le  glorieux  fecours  de  leur  voix 
» pour  fourenir  leurs  intérêts  dans  les  di* 
» vers  dangers  où  ils  font  expoles,  pour 
«défendre  leur  vie  , & pour  mettre  en 
« fureté  jufqu  à leur  poftériré  la  plus  re- 
» culée. 

C’eft  avec  raifon  que  le  Prince  fait  un 
fi  bel  éloge  d’une  profeilîon , qui  fait  un 
ufage  fi  falutaire  des  ralens  de  rcfprit , & 
qu’il  l’égale  à ce  qu’il  y a de  plus  grand 
dans  l’Etat.  Mais  en  même  rems  il  recom- 
mande aux  Avocats  d’exercer  cette  glo- 
rieufe  profeiïîon  avec  un  noble  definté- 
rellement , &:  de  ne  le  point  deshonorer 
pa/une  balfe  attache  à un  vil  intérêt,  f/r 
720/z  ad  turpe  compendium  (iipemque  de  for- 
mem  h&c  arripiatur  occajio  : fed  laudïs  per 
eam  augmenta  qiurantur:  Nam  Ji  lucro 
pecunïaque  capïantur  y veluti  abjecÜ  ataue 
dégénérés  inter  vilifjimos  numerabuntur. 
Il  leur  recommande  auflî  de  ne  point  fc 
livrer  à la  demangeailbn  & au  plaifir  in- 
humain de  railleries  piquantes  & d’inju- 
res grolliéres , qui  ne  font  propres  qu’à 
décrier  l’Avocat  j mais  ^de  le  renfermer 
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févérement  dans  cc  que  Turilité  & la  né- 
celUté  de  la  caul'e  demandent  de  leur  mi- 
niftére.  omnia  autem  un  'werji  advo- 
cati  ita  prebeant  patrocinia  jurgantibus  , 
ut  non  ultra  quàm  litium  pofeit  utUitas  , 
in  lïccntiam  convitiandi  & malcdicendi  te- 
meritate  prorumpant.  A gant  quod  cauja 
dejldcrat  y tempèrent  fe  ab  injuria.  Narn 
fi  quis  adeo  procax  fuerit  y ut  non  ratione 
fed probris  putet  ejje  certandum  y opinio-_ 
nis  fuA  imminutionem  patietur. 
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J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier , les  deux  derniers  Tomes 
de  XHiJloire  Ancienne  de  M.  Rollin  ; & je 
n’y  ai  rien  trouvé  qui  doive  en  empêcher 
l’imprelllon.  L’Auteur  ne  pouvoir  termi- 
ner cette  Hiftoire  qui  a été  trèsfavorable- 
ment  reçue  du  Public  , d’une  manière 
plus  utile , qu’en  expofant  avec  précihon 
Sc  avec  élégance  l’origine , le  progrès , & 
les  principes  de  toutes  les  Sciences  & de 
tous  les  Arts.  Fait  à Paris  ce  4 Novembre 
*737* 

SECOUSSE. 
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Mcircigiieurt  le  Prince  de  CoriDÉ.du  duc  de  BoVAtOM; 
&.  de  l’Archev^hCf  i77X« 
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